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fn  bdtls  cmîlhas  ,  âlilsque  magnk  Rdpw» 
bllcie  calamltatlbus  y  ejus  Magljîratus  f 
Cqul  fcimmce  rerum^  aat  -parti  unlpriseft^ 
mors  magnam  Relpubllae  totl  aut  parti  iU 
Il  cui  prierai  ,  perturbationem  adf^t. 
Itaque  tune  facile  pars  illa  vincltur ^  vel 
fib  armis  revocatur.  Jn  demortui  autem 
locum  alias  ftatim  vlr  bonus  ,  minimeque 
Je  favore  ullo  in  partem.  nobis  adverfani 
fufpe&uSf  ejî  eligendus ,  ftrenuus  &  fortis. 

Ex  Epift.  €icef .  ad  Marc/Brutuiiî, 
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Contenues"  dans  le  Quatrième  Volume, 

La  République   des   Provinces  -  Unies. 
P  U  E  M  I  E  R  E  E  P  0  QU  E. 

Jl  Recaution  dés  Confédérés.  Elévation  du 
Comte  Maurice.  Confeil  d  Etat.  Collège  des 
Confei  11  ers  Commit  tés  Changemens  àUïrecIit. 
Etat  des  Ifovînces  -  Unies  Projets'  de  Far- 
nefe  far  Anvers.  Gand  le  rend  à  Farnefe. 
Opéracions  en  Frife  &  en  Gueldre.  Le  Com- 
te de  Hchenlo  déclaré  Lieutenant  -  Général. 
Défcspoir  des  Confédérés.  Négociation  pour 
déférer  la  fuuverainecé  au  R.oi  de  France. 
Négociation  avc€  l'Angleterre.  Difcours  de 
Gouda  contre  Je  négociation  avec  la  France. 
Raifons  àç&  pr.rtifans  de  la  France.  Politi- 
que d  Elizabcth.  Débats  fur  l'article  de  i  in- 
auguration. Les  Députés  fe  remient  en  Fran- 
ce. Etat  de  la  France.  Henri  ill.  refufe  la 
fo-jveraineté  des  Païs  -  l>as.  Etat  malheureux 
des  Provinces-  Unies.  Schenk  prend  le  p-arti 
des  Confédérés.  Suiie  du  fîege  d'Anvers. 
Mschir.cs  infernales  pour  rompre  le  ponr. 
lieddition- d'Anvers.     Mécontentement  à-boe- 
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cafion  de  la  perte  d'Anvers»  Négocia  don  a 
avec  la  Reine  d'Elizabeth.  Robert  imdîey 
choifi  pour  Général  des  troupes  Anglaifes 
dans  les  P.aï&-bas.  Vues  fecretes  d'Elizabeth. 
Le  Comte  Maurice  devient  Stadhouder  de 
Hollande  &  de  Zéelande.  Obiervations  fur 
ie  gouvernement.  Mécontentement  de  Lei- 
cefter.  Son  arrivée  dans  les  Provinces  -  Unies. 
Il  eft  nommé  Gouverneur  -  GénéiaL  Cour- 
roux fimulé  d'Elizabeth.  Barneveld  nommé 
Penfionaire  de  Hollande.  Opérations  militai- 
res. Origine  de  la  guerre  dans  l'Eveché  de 
Cologne.  Combat  de  Warnsfeld.  Mort  de 
Philippe  Sydney.  Caufes  des  brouilleries  en- 
tre les  Etats  Qc  LefëeRer.  Edits  donnés  psr, 
Leicefter.  Réclamations  des  Hollandais.  E- 
ledion  d'une  chambre  des  finances.  Manœu- 
vres de  Leicefter  pour  rendre  les  Etats  odieux. 
Troubles  à  Utrechr.  Paul  Buys  emprifonné. 
Découverte  des  complots  des  partifans  de  Lei- 
cefter.  Entrée  remarquable  de  Leicefter  à. 
Amflerdam.  Conférences  de  Leicefter  avec  les. 
Etats.  Fermeté  des  Etats  -  Généraux.  Suite 
des  troubles  dUtrecht.  Voyage  de  Leicefter 
en  Angleterre.  Perfidie  de  Leicefter.  Am- 
baffade  des  Etats  -  Généraux  en  Angleterre. 
Caufe  de  la  mauvaife  humeur  d  Eiizabeth. 
Wouw  ,  Deventer  &  le  fort  de  Zutphen  li- 
vrés aux  Efpagnols.  Les  Etats  augmentent 
leur  authorité.  Il*  écrivent  en  Angleterre. 
Rébellion  de  Sonoy.  Manœuvres  de  plufieurs 
Provinces  pour  faire  corps  à  part.  Députation 
des  Frifons  en  Angleterre.  Retour  des  Am- 
bafîadeurs  des  Etats  -  Généraux.  Suite  des 
troubles  intérieurs.  Lettres  de  Leicefter  pour 
fomenter   h   divifion.       Siège    de    l'EclufCs 
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Gonteftation  en  Hollande  avec  Leicefler. 
Murmures  fur  la  propofition  de  traiter  avec 
1  Efpagne.  Expéditions  contre  les  Efpagnols. 
Alarmes  des  Etats.  Entreprifes  violentes  de 
Leicefter.  Arrivé»  de  Leicefter  à  Amfterdam. 
}]  retourne  à  Utrecht.  Et  dans  la  Nord- 
ÎJoliande  Audace  des  Prédicans  Confpira- 
iion  pour  s'emparer  de  Leide.  Leicefter  en 
Angleterre.  Caraâere  de  Leicefter.  Etat  de 
TEfpagne  «3c  des  P aïs  -  bas  Royaliilès  Etat 
iîOi-ilTant  des  Provinces  -  Unies  Expofîuon  du 
gouvernement  politique.  Remarques  .lui  cet; 
cxpofé.  Liberté  civile  afîurée  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. Le  gouvernement  n'eft  pas 
oligarchique.  Ufages  contraires  à  la  liberté. 
Liberté  des  anciennes  Ilépubliques  comparée 
a,ux  Gouvernemens  modernes.  Troubles  reli-- 
gieux.     Idées  Républicaines. 

Seconde   et  T  r  o  i  s  r  e  m  e 
Epoques. 

Les  foldats  fe  révoltent  dans  plufieurs  vil-  xrQg 
les.  Aledenblik  afiiigée  par  le  rrince  Mauri-  ^ 
ce.  Dépuration  des  Miniilres  réformés  en 
Angleterre-  Conférences  de  Bourbourg.  Pro- 
jets de  Philippe  fur  l'Angleterre.  Préparatifs 
des  Anglais  &  des  Coniédérés.  Catalircphe 
de  la  flotte  Efpagnole.  Expéditions  des  Ef- 
pagnols fur  terre-  Troubles  d'Utrecht  paci- 
fiés. Geertruidenberg  livrée  par  trahifon  aux 
Elpagnols.  Prife  de  Biyenbeek  par  les  Roya- 
liftes»  Entreprife  malheureure  de  Schenk  fur 
Mimegue.  Mort  de  Comte  de  Kieuw^enaar. 
Siège  de  P,.binberk:  ,  défaite  des  Efpagnols. 
Opérations  militaires    en    Frife.      Expçditic^n 
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m'avale  contre  le  Portugal.  Plaintes  contre 
les  Anglais.  Les  Provinces-  Unies  prenner.t 
part  aux  troubles  de  la  France,  Les  Provin- 
ces -  Unies  do-nnent  des  fecours  à  Henri  IV, 
Expédition  de  Farnefe  en  France,  Surprife 
de  Breda.  Conquête  de  Maurice,  Plaintes 
des  Princes  de  l'Empire.  Situation  avanta- 
geufe  desProvin:es~Unies.  Conquête  de  Zut- 
phen.  Et  de  Deventer.  Groningue  affiégée. 
Farnefe  obligé  de  quitter  le  fiege  du  fort  de 
Knodfenbourg.  Manœuvre  favante  de  Mau- 
rice. Prife  de  Nimegue.  Réception  glorieu- 
fe  du  Prince  Maurice  à  la  Haye.  Les  Pro- 
vinces -  Unies  fourniflTent  des  feeours  à  Henri 
IV.  Tentatives  de  Philippe  pour  une  négo^ 
ciation.  L^s  Etats  -  Généraux  fe  déc'dent  à 
pouiïer  la  guerre  a^ec  vigueur.  Siège  re- 
marquable de  Steenwyk.  Maurice  engage  l^s 
Dtats  à  pourfaivre  la  guerre.  Prife  de  Koe- 
verden.  Mort  du  Duc  de  Pan^e.  Csra(fiere 
de  Farnefe.  Le  Comte  de  Mansfeld  Gou- 
verneur des  Païs  -  bas.  Les  contributions  &z 
i^xhange  des  prifonniers  fuppnmés;  Invaîion 
dans  le  Luxembourg.  Etat  des  affaires  dh 
France.  Sicge  &  prife  de  Geertruidenberg. 
Maurice  fait  échouer  les  projets  de  Mansfeld 
fur  Crevecœur.  Groningue-  bloquée.  Muti- 
nerie des  troupes  Efpagn oies.  Ernft  ,  .Archr- 
duc  d'Autriche  ,  Gouverneur  -  Général  des 
Païs  •  bas  Les  Provinces  Unies  rcfufent  vm 
ïîouvel  accomodement.  Découvertes  de  plu' 
fieurs  complots  contre  les  chefs  de  la  Répu- 
blique. Conquêtes  des  Confédérés,  Avanta- 
ge d  une  République  fédérative.  Différence 
des  Républiques  féJératives.  Origine  de  la 
puiflance   des  Etats    Généraux-.-      Conféquei^» 
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ces  de  l'abjuration  âe  Philippe.  Définîrioh 
des  Etats  -  Généraux:  Objets  qui  appartien 
Dent  e^clurivement  aux  Etàrs- Généraux. 
Bétail  de  ces  objets.  Objets  où  runanimj'é 
ou  la  pluralité  eft  nécelTaire.  Objets- fur  lef- 
quels  les  Etats  -  Généraux  font  Ibuverairs. 
Les  Etats -Généraux'  ne  font  pas  les  ibuv^- 
ra'n5  des  rrovinces  -  Unies.  Particularités  fi.'r 
les  Députés  ordinaires  à  rafiembiée"  générale. 
Caufe.^  de  la  perpétuité  de  ralTemblée  des  Fë- 
p-utés  des  Etnts- Généraux.  Bornes  de  leur 
pouvoir.  Prérogatives  &  droites  de  cette  -if- 
feniblée.  Députég  Ôc  voix  des  Provinces. 
Ordre  des  déliheratiors.  Droirs'&  prérogatives 
des  StLdhouders.  Utilité  des  Stadhouderis. 
Réflexions  fur  les  chargemens  arrivés  au  Stâd- 
houderat.  Articles  cdnteflés  dans  la  confédé- 
lation  Belgique.  Réflexions  fur  les  vices  re- 
prochés à  la  confédération  Belgique.  Serait- 
il  à  defirer  que  tous  les  Païs-bas  fufîent  reilés 
d'àr  s  •  la    confédéraiioîi  ? 

QUATRIEME   E  P  0  QUE. 

AmbaHade  des  Provinces- Unies  en  Ecofie. 
ÎCégociation  avec  le  Danemark.  Difp;  lîtion 
des  l-aïs-bas  Rôvahïles  à  entrer  dans  ia  con- 
fédération, Difcours  hardi  du  Duc  d'Aarfchot, 
Mort  de  lArchiduc  remplacée  dans  le  gouvet- 
nement  par  le  Comte  de  Fuentes"  Succès 
des  Efpagnols.  Les  Provinces- Unies  repon- 
dent aux  plaintes  du  Roi  de  France  &  de 
la  Reine'  d'Afîgleterre.  Le  Cardinal  A rchidftc 
Albert  d'Autriche  vient  dans  les  Païs  bas  en 
qualité  de  Gouverneur  -  Général.  Politique 
i^.e  l'Archiduc  pour  gagner  les  ProviiKes- U" 
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nies.    Conquêtes    de  l'Archiduc    en  France^K 
îi  affiége  &   prend   la  ville  de  Hulft.        Heu- 
re'ufe  expédition  navale  contre   Cadix.     Gran- 
de détrefîe  du  Roi  d'Efpagne.     Traité  de  li- 
gue  ofFenfive   &:  défenfive    entre   la   France  , 
l'Angleterre  &  les  Provinces  -  Unies.     Négo- 
ciation  avec  l'Angleterre.      Traité   particulier- 
avec  la  France.     Succès   brillant  des  Provin- 
ces-Unies.    Vidoire  deTurTihcut.     Conquêtes - 
de  Maurice.     Amours  de  la   Princeffe  Emilie 
avec  Don  Emanuel  de  Portugal.-  Ambaffade  du 
^oi  de  Danemark.      Exécution  d'Anne    van 
denHovepour  eau fe  de  religion .     Dîfputes  fur 
les  droits  d'entrée  &  de  fortie-      Cbangcmens. 
dans  les  Amirautés.  Difputes  entre  Groningue  & 
les  Ommelandes.     Les  Rois  de  France  &  d'Ef- 
pagne fe  difpofent  à  la  paix.  .     Henri    donne 
avis  de   les  dilpofuions  à  PAngleterre  &  aux 
Etsts  -  Généraux.       Perplexité  des  Etats  -  Gé- 
néraux.    Réijlutïon  de  Philippe  de  tranfporter 
lesPaïs-bas  à  fa  Bile  aînée.     Les  Etats  -  Gé- 
néraux envoyent  une  arabafiade  en  Angleter- 
re.    Opinions  diverfes  des  Anglais  far  la  paix. 
Négociations  des  Etats  -  Généraux  en   France 
pour    détourner   Henri  IV  de    la    paix.     Ré- 
ponfe  de  Henn  IV.     l^égociation   de  BafïïÇ- 
veld  en  Angleterre     Sollicitation  de  le  Reine. 
d'Angleterre  auprès  des  Etats -Généraux.  Trai- 
té  entre  l'Angleterre  &  les    Etats-Généraux, 
Tranfports   des  Païs-bas   à  l'Infante  Ifabelle» 
Nouvelles  tentatives  pour  ménager  une  récon- 
ciliation.   Départ  de  l'Archiduc  pour  l'Efpa- 
ïiS.     Mort    de    Philippe   II.    Roi    d'Efpagne. 
Caraâere  de  Philippe  II.    Erreurs  de   fon  ad- 
miîjiilration.     Il  eft  témoin  des  progrès  de  feg 
anciens  fujets  dans  la  navigation  &  le  com- 
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inerce.  Efforts  des  Provinces  -  Unies  pour 
étendre  leur  commerce.  Les  Belges -Confé- 
dérés vont  dans  les  Indes  Orientales  par  le  Cap 
de  Bonne- Elpérance.  Second  vpyage  dant 
les  ]ndes  Orientales.  Expédition  dans  les  In- 
des Orientales  par  le  détroit  de  Magellan. 
Erat  furprenant  de  la  Marine  Marchande. 
Expédition  en  Afrique  &  conquête  de  l'ifle 
St.  Thômé.  Expédinon  dans  les  Indes  Oc- 
cidentales. Politique  des  Portugais  &  des  E- 
tats  -  Généraux.  Etabiiflcment  des  marchands 
Anglais  dans  le  territoire  de  la  République. 
Etabliflemens  des  Juifs  en  Hollande.  Caufes, 
ph}fiques  de  la  navigation  des  Provinces -U- 

Cinquième    Epoque. 

Invafion  des  troupes  Ëfpagnoles  fur  les  ter- 
res de  l'Empire.  Belle  campagne  du  Prince 
Maurice.  Horreurs  commifes  par  les  trou- 
pes Ëfpagnoles,  Mouvemens  en  Allemagne 
pour  vanger  ces  défordres.  Lettre  des  Etats- 
Généraux  aux  Etats  de  Cleves.  Bravades  des 
Efpagnols.  Intrigues  des  Efpagnols  &,  des 
Etrts  -  Généraux  en  Allemagne.  Projets  de 
Mendoza  pour  pénétrer  dans  les  Provinces- 
Unies.  Inquiétude  du  Prince  Maurice.  Il 
tient  l'armée  fupérieure  des  ennemis  en  échec. . 
Belle  défenfe  de  Boramel.  Les  Efpagnols  font 
repoulTés.  Malheureufe  expédition  des  Alle- 
mands. Armemens  des  Provinces  -  Unies  con- 
tre l'Efpagne.  Expédition  de  l'Amiral  van 
der  Does.  Etat  critique  des  Provinces-Unies. 
Combat  particulier  entre  vingt  Français  de 
vingt  foidats  de  l'Archiduc.     Conquête  du  foi^ 
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St.  André.  Campagne  en  Flandre  Bat^illis' 
de  Nieuwpoort.  Suite  de  cette  viâoire.  Pre- 
mière caufe  de  la  iriésintelligence  entre  Mau- 
lice  &  les  Etats- Généraux.  Troubles  de 
Groningue*  Et  de  la  Friie.  Le  commer- 
ce défolé  par  les  armateurs  de  Dunker- 
que.  Conquête  de  Rbynberk  &  de  Meuist 
Gomîriencement  du  fiege  d'OHende.  Prife  de 
Grave.  Révolte  remarquable  des  troupes  Ef- 
pagnole&.  Mort  de  la  Reine  Elisabeth.  Trai- 
té entre  la-  France  &  l'Angleterre  en  faveur 
des  Provinces  Unies  Galères  de  Spinoîa 
maltraitées.  Siège  de  Bois  -  le  -  Duc-  Priie  de 
l'Eclufe  par  Maurice.  Siège  mémorable  d'O- 
ftende.  Enrreprife  fur  Anvers  manquée.  In- 
vafioii  de  Spinoîa  dans  l'Overyfiel.  Com6at 
entre  Maunce  &  Spinoîa,-  Entreprif^'S  fur 
Bergen  -  op  -Zoom  manquées.  Les  Éfpagnoîs 
battus  fur  mer.  i-rogrès  des  Provinces  Unies 
dans  les  Indes  Orientales.  EtablilTement  de 
la  Compagnie  des  Jndes  Orientales. 

Sixième    Epoque. 

lOOO,  Efforts  extraordinaires  de  Spinoîa  pour  pé- 
nétrer dans  les  Provinces  -  Unies,  -il  s'empa- 
re de  Grolî.-  Et  deRhynberk.  Nouvelle  mu- 
tinerie parmi  les  troupes  Erpagnolès  Mauri- 
ce obligé  de  lever  de-  fiege  de  Groll.  Expé- 
dition navale  du  Lieutenant  -  Amiral  Hautain^ 
Refolution  défefpérée  de  Reinier  Klaaszoon.- 
■  Grande  viaoire  navale  remportée  par  Heems^ 
kerk.  Raifons-  qui  engagent  les  Cours  de  Ma- 
drid &  de  Bruxelles  à  demander  la  paix. 
Première  ouverture  faite  par  les  Archiducs. 
€ipi:iioas-  dive^rfes  fur  la    paix  dans  les  Provirv- 
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,ces  -  Unies.     Barneveld  engage  Maurice   à   fe 
prêter  à  la  négociation.      L'indépendance    des 
Etats  -  Généraux    reconnue   par    la     Cour    de 
Bruxelles.      Fermentation     qu'elle    occafionne 
dans    les'  Provinces -Unies.      Ratification    du 
Roi  d'Efpagne  trouvée  infuffirante.     Rapel  de 
la  flotte.    Recherches  fur  la  politique  de  Hen- 
i  IV.  ^  s'il.a  afpiré  à  la  fouveraineté  des  PrO' 
'vin  ces -Unies.      Caradere   du  Chef  de  l'am- 
baflade  du   Roi  de   France.      Mésintelligence    t/C^Ç? 
entre   Maurice    &   Barneveld.      Ambafîadeur»    *^^^< 
d'Angleterre.    Lettre    curieufe   de  l'Empereur 
aux  Eiats  -  Généraux    Seconde  ratification  tie 
l'Efpagne,     Nouvelles  craintes  d'être    trompé 
par  l'Efpagne.     Nouveau  traité"  d'alliance  of- 
fenfive    &    défenlive    entre    là    France  &   les 
Provinces  -  Unies.     Caufes  du  mécontentement 
des  Provinces -Unies  contre  l'Angleterre.    Ob- 
fervations  fur  le^Luxe.     Le  Beemfter  defleché. 
fiuiplicité  de  mœurs.      Tolerantifme.     Repro- 
ches faits  à  la  nation.     Progrès  des   Sciences. 
Etat  de   rUniveriité  de  Leide.     Auteurs  célè- 
bres.   Poefie   nationale.      Ecoles  Hollandailè» 
de  Peinture.      Muiiqu€i     Découverte  d.u>T4-^ 
;lefcope. 

Fin  des   Matières  contenues    dans    i$ 
quatrième  volume* 
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Tag.  ^o,  ligne  19  la  ligue  s'était  aflurée  .  hpz: 
les  ligueurs  s  étaient  aflurés 

-  -   41  -    -  25  des  troupes  ,  &  /i/  &  des  trou* 

pes  ; 

-  •^  105  -    -  ao  celfer ,  lif.  calTer 

•  -  109  -  -    9  fans  ,  Ilf.  fous 

•  -  198  -  -    4  ParailTant ,  /.  11  paraiflait 

•  -  Q^i  -  «  14.  unanimité  ,  /.  pluralité 

-  -  316  -  -  14  par,  /..  pour 

-  -  33^  -  -  24  ils  ,  /.  elles 

-  "  349  -  -  29  les ,  /.  les 

-  -  394  -  -  18  de  ,  /.  des 

-  -  407  -  -  15  jette  ,  /.  fut  jette 

.,  -  4a6  yi  la  marge  caufes  hifîques  des  prov. 
/.  caufes  phifiques  de  la  navi- 
gation des  prov. 

•  -  470  -    -  ûo  eft  près  ,  /.  .  Après  . 
»-47i-    -II  faifait  ,  /.  faifant 

•  -  ioa  -    •    I  Valefco ,  /.  Vekfco 
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JLi/Es  premiers  troubles  des  Païs-bas  ,  -o  . 
nous  ont  oifert  un  tableau  mouvant  de    ^^^* 
fcenes  fouvent  tragiques ,  &  toujours  va-     ""^ 
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fuivi  avec  confiance  &  couronné  par  le 
fuccès.      On  voit  une  confédération, 
Tonu  ir.  A 
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I  r84.  niais  point  d'Union.     Les  grands  ont 

_' _^gîpsranibition;les  peuples  parreflen- 

timent.  Le  zèle  des  catholiques,  reveil- 
lé par  le  fanatifme  des  Proteftans,  a  fait, 
d'un  foulevement  général  &  glorieux 
contre  la  tyrannie  des  Efpagnols  auxquels 
on  eût  pu  fermer  le  Païs  pour  toujours , 
une  guerre  civile  &  religieufe ,  qui  leur 
en  a  r'ouvert  l'entrée.  Les  efprits  ont 
fait  éclater  plus  de  fanatifme  que  de 
patriotifme,  plus  de  haine  contre  l'Ef- 
pa2;nol  que  d^amour  pour  la  liberté.  A/ 
peine,  a-t*on  prévu  que  le  partage  du 
Fais  entre  deux  Princes ,  préparait  aux 
peuples  un  nouveau  joug.  A  l'intolérance 
près ,  la  domination  Efpagnole  était  pré- 
férable par  fon  éîoignement,  à  celle  d'u- 
ne vafte  monarchie  voifme  qui  eût  ab- 
forbé  toute  l'influence  politique  de  la  na- 
tion ;  &rnêm.e  à  celle  d'un  ou  de  plufieurs 
petits  Princes  qui ,  pour  paraître  quel- 
que chofe  dans  le  fyftême  de  l'Europe  9 
euflent  réduit  leurs  peuples  à  n'être  rien. 
Deux  événemens  imprévus  dérobent 
les  Provinces-unies  aux  dangers  d'une 
alternative  fi  peu  confolante.  Une  mort 
prématurée  enlevé  le  Duc  d'Anjou  & 
le  Prince  d'Orange,  un  mois  l'un  a- 
près  l'autre.  Les  Confédérés  relient 
abandonnés  à  eux  -  mêmes.  D'abord  , 
Penthôufiarme  de  l'indépendance  &  la 
foif  de  la  vengeance  leur  infpirent  des 
démarches  pleines  <Je  prudence  &  d@ 
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fermeté.    Mais  ce  premier  feu  ne  tar-  1584, 

de  pas  à  fe  ralentir  à  la  vue  des  fuc-^.^ .- 

ces  d'un  ennemi  formidable.  Dans  les 
sngoiffes  du  défefpoir ,  ils  n'imaginent 
que  des  reifources  auffi  honteufes  qu'im- 
prudentes. Ils  veulent  rendre  homma- 
ge au  Prince  dont  ils  adorent  la  mémoi- 
re :  ils  croient  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  fuivre  la  route  qu'il  a  tracée;  mais 
n'ayant  pas  les  lumières  q>ii  Pavaient  é- 
clciiré,  pour  éviter  un  écueil,  ils  vont 
échouer  contre  un  autre.  Orange,  en  en- 
gageant les  Païs-bas  à  réclamer  les  fe- 
cours  &  la  domination  de  la  France  &  de 
P  Angleterre ,  ne  cherchait  fans  doute 
qu'à  enveloper  un  de  ces  deux  Royau- 
me, dans  une  guerre  avec  l'Efpagne.  Il 
voulait  opérer  une  diverfion  à  la  faveur 
^e  la  quelle  il  eût  établi  dans  les  Païs- 
bas ,  ou  la  liberté,  ou  fa  propre  puifîan- 
ce.  Par  un  bonheur  inattendu ,  les  refus 
pofitifs  de  la  France  &  l'ambition  im- 
prudente des  Anglais ,  forcent  les  Etats 
à  ne  plus  compter  que  fur  leurs  pro- 
pres forces.  Et ,  par  un  bonheur  enco- 
te  plus  grand ,  Pennerai  fe  trouve  alors 
affaibli  par  des  diverfions,  confterné 
par  les  plus  funeftes  revers.  Une  poi- 
gnée de  républicains ,  devenus  guer- 
riers, le  font  trembler  à  fon  tour.  Le 
territoire  de  la  République,  trop  reifer- 
ré  pour  craindre  les  divifions  intefti- 
nés,  acquiert  aîTez  de  force  '6l  d'éten- 
A  2 
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1584.  ^^®  P<^^^  foiitenir  une  guerre  défenfiTc 

^ &  former   une    puiiïance   refpedtable. 

Semblable  à  ces  liqueurs  fpiritueufes 
dont  la  force  eft  plus  grande  à  propor- 
tion que  le  vafe  qui  les  renferme  a 
moins  de  capacité  ;  l'amour  des  ioix 
&  de  la  patrie  concentré  lur  un  petit 
point,  devient  plus  aétif  &  fait  naître 
des  prodiges  d'héroïfme.  Les  traits  de 
la  conftitution ,  d'abord  rudes  &  grof- 
(iers ,  fe  développent  &  fe  forment.  La 
machine  politique  eft  foumife  à  des 
principes  conftans ,  à  un  jeu  réglé. 
li'œil  fatigué  de  tableaux^  fanglans  ou 
lugubres ,  trouve  enfin  à  s'égayer  dans 
l'image  intérefîante  des  richeiies ,  des  Ioix 
&  de  Ta  liberté  réunies,  La  République 
prend  de  la  confiftance ,  de.  la  force ,  & 
parait  avec  éclat  dans  le  lyfiême  de  l'Eu- 
rope. Son  heureufe  fituation ,  fes  forces 
navales ,  l'impulfi on  donnée  au  génie  des 
habitans,  la  mettent  en  état  de  fonder 
dans  d'autres  climats  une  puilTancs  qui 
fait  la  terreur  de  fes  ennemis  Se  Penvie 
de  fes  anciens  amis.  Hâtons  nous  d'en- 
trer dansl'hiftoire,  pour  fuivre  toute» 
précsiî-  ^^5  nuances  de  ce  magnifique  tableau, 
lions  des  La  joîe  maligne  que  les  Itoyaliftes 
confédé-  cachèrent  avec  politique ,  ou  firent  é- 
dater  avec  indécence,  à  la  rrrort  de 
^or.  Guillaume  î,  augmenta  le  courage  ÔQi 

iJoii.Rtf.  confédérés.    En  employant  des  moyens 
jmiLjkut^XiSi  lâches  pour  faire  périr  i'iliuftre 
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chef  qui  conduirait  tous  leurs  projets,   jrg^, 
TEipagnol  parailfait  douter  de  fes  pro>     *^    ^' 

Eres  forces  &  fe  rendait  plus  odieux. 
,€  jour  même    que  le  parricide   fut 
commis,   les  Etats  de  Hollande  entrè- 
rent en  délibération  pour  prévenir  les 
fuites  d'aune  mort  qui  était  une  cala- 
mité  publique.      Leur  réfolution    fat 
prompte  &  courageufe.    Loin  de  àéibC- 
pérer^de  la  République ,  ils  mandèrent 
à  Tinftant  aux  Comtes  de  Hohenlo  8c 
de  Naifau ,  aux  Commandans  des  pla- 
ces frontières,  de  maintenir  les  foldats 
&  les  garnirons  dans  leur  devoir.    En 
même  tems ,  les  Provinces  de  l'Union 
tinrent  une  alîemblée.     Elles  créèrent  Elévation 
un  Confeil  d'Etat ,  compoféde  dix-huit  d^icomie 
inembres,  à  la  tête  duquel  on  mit  le^^^"^^-*=' 
Comte  Maurice  de  Naflau ,  fécond  fils 
du  Prince  d'Orange.    Ce  choix  n'était 
pas  feulement  diéié  par  le  refpeét  &  la 
reconnaiflance  que  !es  fervices  du  Perc 
avaient  gravés   dans   tous  les    cœurs. 
Maurice,  quoiqu'à  peine  dans  fa  dix- 
huitiéme  année  ,  donnait  déjà  les  plus 
grandes  efpérances  par  fon  génie  pré- 
maturé &  une   prudence  au-delTus  de 
fon  âge.      Ce  Confeii  fut    chargé   deSp"[f 
mam  tenir  l'Un  ion  &  les  privilèges  des 
Provinces,  de  pourvoir  à  la  perception 
des  impôts,  à  la  levée  des  troupes  & 
à  la  fureté  de  la  navigation,   d'ériger 
des  collèges  d'amirauté  &  de  choifir  des 
A  î 
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Ig^Â.  Officiers.    Mais  il  ne  pouvait  rien  con^ 
_J_clure  relativement  à  la  paix,  à  la  guer- 
re, aux  alliances  &àlamonnoyej  fans 
le  confentement  des  Etats,    qu'il  de- 
vait convoquer  deux  fois  par  an.    Les 
Etats  de  lïollânde ,  dont  les  aifaires  fe 
multipliaient  tous  les  jours  ,  érigèrent 
CoiMge     vers  le  mêmetems,   un  confeil  d'Etat 
ëî'^r*^""    ^^^tilable ,  pour  veiller  aux  affaires  mi- 
Commît-    litaires  &  fifcales  de  cette  Province, 
tés.  iorfqu'ils  ne  feraient  pas  aflemblés.  Tel- 
le fut  l'origine  du  collège  des  Confeil- 
IiolLRcj:  Ijers-Committés.    Cette  inftitution  pa- 
juin,juiiL^^^  nécefîaire,  pour  diminuer  l'autori- 
f^'"^  '       té  de  la  cour  de  juilice  ,  dont  les  Etats 
^^^^'        étaient  devenus  jaloux  &  pour  expédier 
les  affaires  dont  le  nombre  augmeHittiiÊ 
de  jour  en  jour,  avec  Pinfluence  de  la 
Province.    Depuis  quelques  années  ,  il 
y  avait    eu   un  confeil  fèmblable   en 
Nord-hollande  :  on  le  lailfa  fubfifter,  & 
le  nouveau  confeil  fe  contenta  d'avoir 
la  Sud-hollande  fous  fon  reffort.     On 
remarque  dans  cette  aflemblée  les  noms 
de  32  villes  qui  envoyèrent  leurs  Dé-- 
pûtes  aux  Etats  de  Hollande.     Ceux 
li.ensf  '     d'Utrecht  travaillèrent   auflî  à   régler 
utrecht.    l'adminiftration.    Ils  élevèrent  Jofle  de 
Zoete ,  Seigneur  de  Villers ,   au  Stad- 
ïior.xjx.  houderat  de  la   Province.     Cette  dé- 
marche parut  beaucoup  trop  précipitée 
en  Hollande  où  l'on  avait  d'autres  vues  ^ 
Telativemênt  à  cette  dignité.    On  jugea 
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encore  à  propos  d'ériger  à  Utrècht  un   1584. 

nouveau  Conlèil  compoféde  40  membres.  _J L^ 

C'eft  ainfi  qu'en  réglant  le  dedans  de  Etat  des 
l'Etat,  on  fe  difpofait  à  faire  face  à  P';^.vi"cc3- 
l'ennemi ,  au  -  dehors.  Les  Provinces  '"^"^* 
de  Hollande,  deZéelande  &  d'Utrecht 
étaient  les  feules  que  Farnèfe  n'eût  pas 
encore  entamées.  Dans  l'efpace  de  cinq 
ans,  il  en  avait  déjà  ramené  plufieurs  fous 
l'obéilTancedu  Roi;  &  lafoumifilon  entiè- 
re de  celles  qu'avaient  envahi  fes  troupes  9 
ne  paraiflait  que  différée.  En  Flandre , 
il  n'avait,  plus  à  conquérir  que  Gand, 
Ooftende,  l'Eclufe  ;  &  dans  le  Brabant, 
Bruxelles ,  Malines  ,  Anvers  &  quelques 
petites  places.  Il  avait  en  fon  pou- 
voir Groningue,  les  Ommelandes ,  plu- 
fieurs villes  de  Gueldre,  d'Overyiiel  ^^^.  ^.,  g 
de  Frife;  &  cette  dernière  Province  ^-jj.,;^'-^.^ 
tait  toujours  déchirée  parde  malheureu-  ^''"'^ 
fes  querelles  inteîlines  qui  l'empêchaient 
de  réunir  &  de  concerter  tous  fes  ef- 
forts contre  l'ennemi.  Aux  opérations 
militaires ,  Farnèfe  joignait  i'aâivité  des 
négociations  &  l'éclat  des  promeiïes. 
,,  Jufqu'à  préfent,  c'était,  difait-ii, 
„  moins  aux  Païs-bas  qu'au  Prince 
„  d'Orange  qu'on  avait  fait  la  guerre. 
„  Orange  ne  les  avait  foulevés  contre 
„  leur  Prince  que  pour  fatisfaire  foa 
,,  ambition  &  fon  refientiment.  La 
„  vengeance  divine  en  frappant  ce  feul 
„  auteur  des  révoltes,   Se   cet  infrac-' 

A4 
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jr^A  «  teur  des  traités,  avertirait  les  pei>" 
^  ^*  „  pies  qu'il  avait  foulevés  &  réduits , 
„  à  rentrer  é^Xis  le  devoir  de  i'obéif- 
5,  fan  ce.  C'était  le  comble  du  délire 
„  d'efpérer  de  pouvoir  encore  réfifter 
,,  aux  efforts  redoutables  de  la  Mon&r- 
„  chie  Efpagnole^'.  En  eifet  _,  outre 
les  Garnirons ,   Farnèfe   avait   encore 

Bbo/tXXLP^^s  de  quatre  vingt- mille  hommes  de 
troupes.  A  peine  les  confédérés  pou- 
raient-ils  lui  en  oppofercinq  mille  cinq 
cens.  Cependant",  malgré  leur  faiblef- 
fe ,  la  défeéllon  d'un  fi  grand  nombre 
d'alliés  ,  Paiigmentation  des  impôts , 
des  revers  confécutifs,  &  malgré  la  perte 
du  chef  auquel  la  République  devait 
fon  exillence,  ils  ne  parurent  point 
ébranlés.  Il  virent  dans  les  offres  de 
î'Efpagnol,  plus  de  péril  que  de  fure- 
té :  ils  y  virent  fur- tout  les  horreurs  de 

U.XlX.$>l^  tyrannie  politique  &  religieufe.  En 
conféquence ,  les  Etats-  Généraux  con- 
vinrent de  fournir  trois  cens  mille  flo- 
rins par  mois. 

^   •  ^.  j«      Ainfi.  Farnèfe  n'efperant  plus  de  ga- 

proietJ  de  '    ,  /        •     •  ^  ^  /' 

Farnèfe  gner  par  les  négociations  des  cœurs  îi 
fur  An-  opiniâtres  _,  réfolut  de  les  attaquer  dans 
leur  plus  fort  retranchement.  Il  fal- 
lait ,  difait-il ,  porter  tout- à-coup  la  coi- 
gnée  au  pied  de  l'arbre.  Anvers  était 
alors  le  boulevard  des  Pas -bas  &  le 
centre  de  la  confédération.  Depuis 
les  derniers  troubles ,  les  nouveaux  où- 
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vrages  paraiflaient  la  rendre  inaccelfi-  1584. 

ble,  &  la  liberté  de  la  mer   femblait ^ 

lui  ouvrir  des  refiburces  inépuifables. 
Ces  obftacles  n'arrêtèrent  point  Far- 
nèfe.  Le  feu  Prince  d'Orange  avait 
eu  vent  de  fon  projet  :  il  avait  même 
ordonné  de  faire  couper  la  digue  qui 
était  à  la  droite'  de  l'Efcaut.  Cette 
précaution  ouvrait  un  nouveau  lit  au 
flux  de  la  mer  :  des  flottes  entières 
pouvaient  par  ce  moyen  pénétrer  juf^ 
qu'aux  portes  d'Anvers ,  lui  fournir  des 
vivres  û  croifer  aux  environs  pour  écar- 
ter Tennemi  &;  l'empêcher  d'élever  des 
retranchemens.  Le  vil  intérêt  de  quel- 
ques Bourgeois  fit  échouer  un  moyen  ^^'•-  ^l^ 
infaillible  de  fauver  la  place.  La  ville  ^^' 
d' Anversétait  alors  en  proie  auxfaétions^^^^^*'^* 
d'un  gouvernement  entièrement  popu-^*^3» 
laire.  Les  Maglflrats,  lesCommandans 
des  troupes,  les  Capitaines  des  milices 
Bourgeoifes ,  les  corps  de  métiers  avaient 
détruit  toute  fubordination ,  en  vou- 
lant  tous  partager  l'autorité.  La  com- 
mimauté  des  bouchers  profita  de  cette 
anarchie  pour  empêcher  l'exécution  du 
confeil  l^lutaire,  donné  par  le  Prince 
d'Orange.  La  crainte  de  perdre  de  vaftes 
pâturages  où  tous  les  ans  ils  engraiH. 
làient  jufqu'à  douze  mille  têtes  de  bé-» 
tail ,  fut  la  caufe  de  cette  oppofition, 
dont  ils  eurent  enfuite  bien  lieu  de  fe 
repentir.    Farnèfe  fit  d'abord  attaquer 
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1^84.  P^^  R-Oubais,  le  fort  de  Lieflcenshoek  ç 
_  au-defîbus  d'Anvers ,  fur  la  rive  gau- 
iTooff  XXI  ^^^^  ^^  TEfcaut  Un  Stratagème  imagi- 
Thu&n.L.^^  par  les  ItaUens,  favorifa  la  prife  de 
jrg.  *  cette  place.  Trois  cens  coups  de  ca- 
Peu  IL  non  avaient  ouvert  une  brèche  conti- 
489.  dérable  :  on  fit  alors  avancer  des  cha« 
rettes  chargées  de  foin  verd,  on  y  mit 
le  feu:  la  famée  portée  par  le  vent 
contre  les  afllégés,  les  contraignit  à  fe 
mettre  à  l'écart:  les  Royaiiftes  profitent 
du  moment, montent  à  TalTaut,  font  main 
bafle  fur  tout  ce  qui  fe  préfente ,  &  s'em- 
parent du  fort  Roubais  fouilla  fa  con- 
quête par  fa  férocité,  il  fi  cmaflacrer  in  hu- 
mainement plufieurs  fuldats  arrêtés  dans 
leur  fuite.  En  préfence  de  Farnèfe,. 
SI  tua  lui-même  de  fang  froid  ,  le  Co- 
lonel Petain  ,  natif  d'Arras,  qui  avait 
défendu  le  fort ,  en  qualité  de  Com- 
mandant. Le  Prince  de  Parme  ne  put 
s'empêcher  de  condamner  cette  atroci- 
té en  difant  :  Troppa  cokra ,  Signor 
Marche  fe  ^  e  qaefla.  Ce  trait  affreux 
n'était  pas  le  coup  d'efiai  du  Marquis.- 
11  avait  dans  fa  jeunefle  aflaffmé  plu- 
fieurs gentils-hommes.  Il  fè  faifait  un 
jeu  de  fe  défaire  lui-même  de  tous 
ceux  qui  avaient  le  malheur  de  l'of- 
fenfer.  On  n'ofait  punir  le  monftre,  à 
caufe  de  fon  crédit  en  qualité  de  Vi- 
comte de  G  and,  de  fes  talens  fupé- 
xieuis  dans  i'arc  militaire  &  de  iès  fei- 
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Tîces;  car  il  avait  beaucoup  contribué  1584. 

à  la  défeélion  des  Wallons.    Ces  affreux 

défordres  peignent  l'état  du  Païs  &  le  "^ 
malheur  des  Princes ,  qui  après  avoir  for- 
cé leurs  peuples  à  fe  foulever,  font 
obligés  de  coinpromettre  leur  dignité 
&  l'autorité  des  loix  en  employant  ces 
hommes  féroces  dont  le  caraétere  fe 
développe  dans  l'anarchie  des  guerres 
civiles. 

Farnèfe  avait  aufll  tenté  le  fiége  du 
fort  deLillo,  fur  la  rive  droite  de  ViLÇ- 
caut.  Mais  tous  les  efforts  de  Mon- 
dragone  vinrent  échouer  contre  cette 
place.  Elle  était  défendue  par  Téli-- 
gni ,  digne  fîîs  du  brave  La  Noue,  & 
par  le  Colonel  Balfour ,  qui  comman- 
dait  quatre  compagnies  d'Ecolfais.  Les 
Efpagnols,  après  avoir  perdu  trois  fe- 
maines  &  deux  milie  hommes,  chan<- 
gèrent  le  fiége  en  blocus,  Ib  portè- 
rent leurs  efforts  fur  Heerentals ,  ville 
importante,  dont  les  confédérés  ve-r 
naient  de  retirer  la  garnifon  pour  dé- 
fendre  d'autres  places.  Cette  démar- 
che caufa  la  perte  de  Heerentals  ;.  Mon- 
dragone  fut  lui  même  fi  frappé  de  cet- 
te imprudence  qu'en  entrant  dans  la 
place ,  il  s'écria  :  on  volt  bien  que  le 
Prince  d'' Or  ange  n'^efi  plus.  Farnèfe 
s'empara  er  fuite  de  Tendermonde  ^. 
de  Willebroek,  de  Vilvoorde  &  de 
tous  les  poûes  importans  des  environs  . 
A  6 
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jt%À  11   intercepta  tous  les   canaux,    d'où 
_     ^'  Bruxelles  &  Gand  pouvaient  tirer  des 
©andfe     lecours  &  ravagea  les  campagnes  d'a- 
rend  à       Icntour.     La  ville  de  Gand  »   affiégée 
Farnèfe.    depuis  long-tems,  défefpérant  alors  de. 
fe  procurer  des  vivres,  toujours  déchi- 
lée  par  les  fadions  &  par  conféquent 
remplie  de  traîtres,  demanda  à  capitu- 
ler.   Et  cette  ville  orgueilleufe ,  qui  a- 
vait  fait  éclater  tant  de  fureur  contre 
les  Efpagnols ,  &  pour  la  liberté ,  fe  ren- 
dit le  17  Septembre,  fans  attendre  les 
horreurs  d'un  fiége.  La  religion  Catho- 
lique devait  être  rétablie  exclufivement  ; 
mais  on  accordait  à  ceux  qui  perfi lie- 
raient dans  la  religion  Proteftante,  un 
délai  de  deux  ans  pour  régler  leurs  af- 
faires &  fe  tranfporter  hors  de  la  ville. 
Cette  politique  adroite  &  la  clémence 
du  vainqueur  ne  purent  féduire  les  Pro- 
^  teftans.     Ils  allèrent  en  foule  chercher 

Mtnm.    ^^  ^-^^^^^  politique  &  religieufe  en  Hoi- 
'        lande,   en  Zéelande  &  dans  les  autres 
places.     On  aiîure  qu'il  n'y  refia  pas 
la  moitié  des  habitans. 

Dans  la  Gue]dre,lâ  Frlfe  &  l'Overyf- 

®P|"f^'&^fel,  les  forces  des  deux  partis  s'étaient 

en  Quel-    balancées.    Les  combats  étant  toujours 

^^^'         meurtriers  fans  être  décififs ,  &  les  Païs 

Ibumis  à  l'un  &  à  l'autre  parti ,  étant 

remplis  de  mécontens,  les  opérations 

militaires  fe  bornaient  à  des  intrigues, 

à  des  pratiques  feçrete»,  à  des  coupf 
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de  main.    Les  Royaliftes  tentèrent  fuc-  15S4, 

cefllvement  plufieurs  furprifes  fur  Kam- _I, 

pen,  Haflelt ,  Nimegue:  elles  échoue- j^or.  x/x* 
rent  toutes.     Les  confédérés,   encore Rei</flfl. 
trop  faibles,   n'ofaient  former  aucune 
entreprife:   toute    leur  attention  était 
occupée  à   introduire  l'ordre   dans  le 
gouvernement  &  la  difcipline  parmi  les 
troupes.    JuPqu'alors  les  foldats  avaient 
refufé  de  prêter  ferment  aux  Etats  &LeComt» 
au  Comte  Maurice.    Le  Comte  de  Ho^  fo^"  éckri 
henlo,  déchargé  de  l'emploi  de  Lieu-Lieute- 
tenant  >  Général ,  ne  favait  fous  QuelJJ^'^ljJf^^* 
titre  fe  faire  obéir  des  troupes  qu'il  a-"  ^ 
vait  fous  lui.    Pour  obvier  à  ces  deux  Bor.X/X, 
inconvéniens  ,  les  Etats  lui  continue-  sî?' 
rent  le  même  emploi,  fous  le  Comte 
Maurice  &  fous  le  Confeil  d'Etat.    Ils 
enjoignirent  aux  troupes  de  jurer  obéilî. 
fance  à  Hohenlo,  &  fidélité  à  eux.    Ho- 
henlo,  guerrier  auffi  défintérelTé  qu'in»- 
trépide  ,  auquel  il  ne  manquait  qu'une 
plus  grande  prudence,   pour  faire  un 
Capitaine  accompli ,  fe  contenta  modei^ 
tement  de  ces  honneurs.    Il  vola  dans  la 
Zéelande ,  s'afîura  de  la  ville  de  Berg-op- 
Zoom ,  prête  d'être  livrée  au  Duc  de 
Parme  par  trahifon ,  &  ne  penfa  plus  qu'à 
employer  toutes  fes  forces  à  la  délivran-^^^^^^P^^ 
ee  d'Anvers.  Mais  la  fagefîe  fupérieurerés,^*^"  ^ 
avec  laquelle  le  fiége  de  cette  ville  était 
conduit,  la  perte prefque  entière  de  h^^^^-  *** 
Flandre  &  du  Brabant,  jetaient  la  ter-^* 
A  7 
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1584.  reur  dans  refprit  des  confédérés.    Au 
— . dedans,  le  mépris  de  Pautorité,  la  li- 
cence effrénée   des   troupes  ,    le  choc 
ferpétuel  des  fadtions  ,  les  intrigues  de 
arnèfe ,  qui ,  cachant  Pefclavage  fous 
des  offres  brillantes,  fe  faifait  par-tout 
éts  partîlàns,    les  plongèrent  dans  le 
défefpoir.    Ils  n'imaginèrent  plus  d'au- 
tre reffource  que  de  fe  donner  à  une 
De  0^^.  c«  pyij[faj5ce  étrangère  (*).     Je   ne  crois 
kheider     p^g  ^  ^^^  ^^  Autcur  Hollandais,  qu'on 
J'^r^,'      trouve  dans  notre  hiftoîre,   une  épo- 
que  plus  humihante    pour  nous.     J  a- 
joute  qu'elle  n^eft  pas  moins  intéreflan- 
te.    On  ne  voit  pas  fans  étoDnv-ment , 
une  république  maintenant  fi  puiffante, 
réduite  alors  à  la  néceflité  de  chercher 
des  maîtres ,  &  à  l'humiliation  d'être 
refufée.     On  eft  fur-tout  frappé    que 
l'intervalle  entre  fon  humiliation  &  fa 
grandeur  ait  été  fi  court. 


C**  )  Arcanumqm  in  gens  patefaâtum  efl  ,  pnffe 
Selgas  fub  domino  ejfe ,  non poffe,  fub  àijpano  ,  s'écrie 
Grotius.  Mais^  quand  on  fe  rappelle  les  difFé- 
lentes  offres  faites  long-tems  auparavant  à  di- 
vers Princes ,  pour  leur  faire  accepter  la  Sou- 
veraineté des  Païs-bas  ,  l'inauguration  du  Duc 
d'ADJou  ,  les  projets  heureux  du  Prince  d'O- 
range ,  on  voit  que  cette  penfée  eft  plus  belle 
que  vraie;  &  que  les  Belges a^-a/e/'f  c« ,  non paa 
ûlors ,  mais  long-tems  auparavant ,  plus  de  haine  con- 
tre Us  EJpa^nols  Çu&  contr&  le  ^oupeni&ment.  duu  feuU 
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Peu  de  tems  après  la  mort  du  Duc  1584 

d'Anjou  les  confédérés,  voyant  le  par- 

ti  royalifte  devenir  tous  les  jours  plus     ^    . 
nombreux  &   fes  fuccès  plus  rapides  ,^on? pour 
avaient  envoyé  une  nouvelle  députa- déférer  la 
tion  en  France.     Ils  fa  valent  combien  ^^^^^'J^^^'^ 
l'acquifition  des  Païs-bas  flattait  l'am-p^oide 
bition  de  Henri  III.    Forcés  de  fe  don-France. 
lier  un  maître,  pour  avoir  un  Protec- 
teur, les  Députés  étaient  chargés  ^ç^^olf ■  R^f. 
lui  offrir  la  fouveraineté  des  Païs^bas.^^^^-%*^ 
lis  n'avaient  pas  encore  paru  à  la  cour , 
lorfqu'on  vint  leur  apprendre  la  mort 
imprévue  du  Prince  d'Orange.    On  leur 
mandait  de  fupplier  en  outre  fa  Majes- 
té d'envoyer  dans  les  Païs-bas  un  chef 
habile,  pour  remplacer  le  Prince.    A 
cette  nouvelle,,  la  cour  de  France,  au- 
paravant indiiférente,    fe  montra  plus 
difpofée  à  accepter  ces  oifres.     Elle  ef- 
pérait  que  la  Hollande  &  la  Zéelande 
fe  joindraient  aux  autres  Provinces  ,  & 
que ,  dans  la  détrefle  où  eiles  fe  trou- 
vaient toutes,  il  ferait  aifé  de  leur  ar- 
racher des  conditions  plus  avantageux 
fes  que   celles  qu'elles  avaient   accor- 
dées au  Duc  d'Anjou.    C'eft  auffi   ce 
quelle  demandait  pofitivement.     Elis 
exigeait  encore  des  places  d'aflurance 
plus  confidérables  qu'Ooftende  &  l'Eclu- 
fe.     Elle  n'ofait  même  époufer  les  in- 
térêts des  confédérés  en  leur  envoyant 
les  fix  ou  fept  mille  hommes  qu'ils  lui 
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ÏC84  <^6maaàaient ,  avant  de  favoir  à  quoi 
s'^en  tenir.  Les  Etats  -  Généraux  aflem- 
blés  à  Delft,  délibérèrent  fur  ces  pro- 
pofitions.  Ceux  de  Brabant ,  de  Flan- 
dre &  de  Malines  exigeaient  liberté 
de  confcience ,  &  cédaient  au  Roi  tou- 
te l'autorité  de  leurs  anciens  Princes. 
Ceux  d'Utrecht  &  d'OveryiTel  déclarè- 
rent qu'ils  n'avaient  encore  jamais  pen- 
fé  à  traiter  avec  le  Duc  d'Anjou  on 
le  Roi  >  Ton  frère,  &  qu'il  fallait  com- 
mencer par  en  faire  la  propofition. 
Ceux  de  Frife  refulèrent  de  fe  décla- 
rer avant  que  les  autres  Provinces  fe 
fuflent  expliquées.  Ceux  de  Hollande 
&  de  Zéelande  demandaient  à  voir  au* 
paravant  les  inîtrudions ,  dont  Pru- 
neaux ,  Seigneur  de  Sorbiere ,  Agent  de 
la  cour  de  France ,  était  chargé  pour  eux. 
Il  ne  tarda  pas  en  effet  à  leur  dé- 
clarer que  le  Roi  voulait  abfolument 
être  reconnu ,  en  Hollande  &  en  Zée- 
lande,  comme  dans  les  autres  Provin- 
ces, non  -  feulement  pour  Protecteur, 
mais  pour  Souverain.  Les  Nobles  dé- 
claraient que,  depuis  le  commence^ 
ment  des  troubles,  ils  n'avaieiit  jamais 
eu  à  difcuter  une  matière  auffi  délicate. 
En  conféquence ,  il  fut  réPolu  de  con- 
voquer tous  les  Nobles  jufqu'aux  ca- 
dets de  famlUe,  de  confulter  la  Régen- 
ce de  toutes  les  villes ,  le  confeii  fuprê* 
me ,  la  cour  de  Hollande  &  li  cMm* 
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bre  des  Comptes.    Pruneaux  profita  de  1584. 

ce  délai ,  pour  vifiter  les  villes  les  unes , 

après  les  autres.  Il  employait  les  ex* 
prefTions  les  plus  faftueuies  pour  dé- 
peindre le  zèle  de  Ton  maître  envers 
les  Païs-ba^ ,  les  politefles  &  les  paro- 
les les  plus  féduifantes  ,  pour  gagner  Bor.  XIM 
les  perlcnnes  en  charge.  Mais  ces  ma- 10. 
nieres  devaient  déplaire  à  un  peuple 
que  fa  fimplicité  &  fon  zèle  pour  la 
liberté  rendaient  féroce  &  foupçonneux. 
Quelques-uns  penfaient  même,  que 
cette  démarche  n'était  qu'un  jeu  & 
que  le  Roi  était  moins  jaloux  d'obte- 
nir la  Souveraineté,  que  d'empêcher 
qu'elle  ne  fut  déférée  à  T  Angle  terre. 

D'après  l'exemple  du  Prince  d'Oran-i^^^ocf»- 
ge ,  qui  traitait  toujours  avec  la  rran-tjousavee 
ce  &  l'Angleterre  à  la  fois ,  on  avait  {'er  "ef  ^ 
effeélivement  entamé  une  négociation 
avec  la  Reine  Elizabeth.    Les  Dépu-  ^^^^  ^^^ 
tés   des   Etats  -  Généraux  la    priaient 
d'envoyer  au  plutôt  neuf  mille  hom- 
mes à  leurs  fecours  &  trois  cents  mille 
livres   de  poudre.      Pour  fureté   elle 
pouvait   choifir  à  fon   gré  la  garantie 
des  Etats,   ou   celle  de  quelques  vil- 
les particulières.     Elizabeth  reçut  ces 
offres  affez  froidement  &  déclara  qu'elles 
ne  pouvaient  lui  fuffire.  Elle  demandait 
quelques  places   fortes.      Les  Députés 
de  Hollande  avaient  entamé  avec  elle 
Aine  négociation  particulière  &  fecret® 
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1-^84.  ^  ^^  i^^jQt.    „  Elle  avait,  difait-elîe, 
^\^  plus  d^inclination  pour  les  Provinces 
„  de  Hollande,  de  Zéelande,  de  Frife 
„  &  d'Utrecht  que  pour  les  autres/' 
Elle  fe  trouvait  alors  dans  le  plus  grand 
embarras.    Elle  avait  cru  devoir  favo- 
rifer  les  négociations  des  Etats  avec  le 
Duc  d'Anjou  &  Henri  ILï,  pour  exci- 
ter une  guerre  ouverte  entre  la  Fran« 
^     ce  &  i'Efpagne,    dans   la  crainte  que 
Philippe  ne  tombât  avec  toutes  les  for- 
ces fur  l'Angleterre  qu'il  menaçait  de- 
puis   long-tems.      Mais  elle    ne    crai- 
gnait pas  moins  que  les  Païs-bas  fuffent 
réunis  à  la  France.    Ce  Koyaume ,  en  fe 
fortifiant  d'un  Païs,  fi  riche  &fiheureu- 
fement  fitué  pour  la  marine  &  le  com- 
înercô  ^  pouvait  un  jour  faire  trembler 
l'Angleterre ,  fon  ancienne  rivale.  Dans 
cette  eriielle  perplexité^  elle  ne  penfa 
plus  qu'à  plier  fa  politique  aux  événe- 
mens  êc  aux  occafions.    Les  confédérés 
n'ignoraient  pas  fes  vues;    &  les  Hol- 
landais paraiflaient  plus  portés  pour  el- 
le que  pour  la  France.    Les  Etats  de 
cette  Province  balancèrent  long-tems 
entre  les  deux  partis.     Plufieurs  mê- 
me les  rejetaient  Pun  &  l'autre  &  fou- 
tenaient  que  les  confédérés  pouvaient 
fe  défendre  par  eux-mêmes.    11  efl  aifé 
de  penfer    combien    de   pareilles    dé- 
marches   devaient    alarm.er    le     jeune 
Comte  Maurice.    Il  ne  manqua  pas  d© 
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rappeler  aux  Etats  de  Hollande  qu'ils  1584. 

avaient  été  fur  le  point  de  tranfporter . 

la  Souveraineté  au  Prince  d'Orange , /j^r.  x/x. 
fon  père,  &  les  priait  de  ne  pas  facrifier  27. 
fes  intérêts  &  ceux  de  fa  maifon ,  en 
traitant  avec  la  France.  Piufieurs  vil- 
les excitées,  foit  par  fes  intrigues, 
foit  par  la  noble  pafTlon  de  la  liberté , 
s'oppofaient  plus  ouvertement  encore 
aux  négociations  avec  la  France.  Am- 
fterdam  &  Monnikendam  étaient  pour 
la  négative. 

LesHabitans  de  Gouda  fe  flgnalerent  ^/^<^JJ^^^«^ 
fuMout  par  un  mémoire  éloquent  quoi-  contre  les 
que  prolixe,  pour  empêcher  les  Etats  n.<^gocia- 
de  déférer  la  Souveraineté  à  Henri  III.  j^  France! 
,,  Non,    difaient-ils,    il,  vaut  mieux  ^ 
^,  combattre  jufqu'à  la  dernière  extré--B«>r.X/ï, 
„  mité  que  de  voir  une  liberté  ache-^^^» 
I,  tée  par  tant  de  fang ,  indignement 
p,  facrifiée   à   l'ambition    d'un  Tyran. 
5,  Un  monarque  aveuglément  dévoué 
„  à  la  religion  catholique  ,  peut-il  nous 
„  promettre  de  défendre  la  nôtre  ?  Et 
„  s'il  nous  le  promet,  doit- on  fe  fie? 
„  à  fa  parole  ?  Il  eft  vrai  que  les  Prin- 
„  ces  fe  foucient  peu  des  intérêts  de 
9,  religion  :  cependant  defuneftes  exem- 
„  pies  nous  atteftent  que  le  zèle  pour 
„  celle  qu'ils   profelTent  en  apparen- 
„  ce  ,  eft  capable  de  les  porter  aux  plus 
„  affreux  excès.    Peut-on  fe  difîlmuler 
„  que  Henri  III,  eft  fils  de  Henri  II,. 
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158 4.  5   perfécuteur  implacable  des  réformés, 

^„  &  de  Catherine  de  Médicis,  la  fern- 

5,  me  la  plus  perfide  &  la  plus  dange- 
„  relire  que  h  terre  ait  jamais  portée  ; 
„  qu'il  elt  frère  de  ce  Charles  IX , 
„  couvert  du  fang  de  Tes  propres  fu- 
„  jets  &  du  Duc  d'Anjou  dont  l'entre- 
„  priiè  lur  Anvers  ne  doit  jamais  fortir 
„  de  notre  mémoire.  Elevé  dans  le 
^  „  machiavelifme ,  dans  les  fourberies 
„  italiennes  _,  à  la  cour  la  plus  cor- 
„  rompue,  qui  fût  jamais,  n'a- 1» il 
„  pas  été  fouvent  le  complice  &  i'exé- 
„  cuteur  des  complots  barbares  qu'elle 
„  formait?  Depuis  fon  avènement  à  la 
„  couronne  n'a- 1- il  pas  fouvent  vio- 
„  lé  les  traités  conclus  avec  les  Hu- 
5j  guenots?  S'il  pâtaTt  depuis  peu  leur 
„  être  favorable  ,  c'eft  parceque  les 
9,  circonftances  l'y  obligent.  Un  Prin- 
p,  ce  s'efl>il  jamais  fait  fcrupule  de 
„  rompre  un  traité  défavantageux , 
„  lorfqu'il  a  pu  le  faire  impunément? 
„  Et  un  Prince  catholique  ne  fe  croit- 
„  il  pas  autorifé  par  le  concile  de 
„  Confiance  à  ne  point  garder  là  pa- 
^,  TpÏQ  aux  hérétiques?  Henri  ne  cher- 
,»  che  à  nous  envelopper  dans  fes  fî- 
„  lets  que  pour  nous  livrer  à  la  mer- 
„  ci  de  Philippe  avec  lequel  il  eft  lié 
„  par  les  nœuds  du  fang  &  la  con- 
„  formité  de  religion.^  S'il  eut  ambi* 
„  tienne  la  Souveraineté  des  Pâïs-bas , 
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„  pourquoi  ne  s'eft-il  pas  montré  dans  j  ;-g  . 

„  les  années  1578  ,  1579,  1580  &  î/581  »___j^ 

„  tems   où   les  Erpagnols   les   avaient 

„  évacués?  Au  contraire,   le  malTacre 

„  de  la  S.  Barthelemi,   la  défaite  de 

„  Genlis,   Pentreprife  fur  Anvers,   la 

„  cefilon  de   Dunkerque,   découvrent 

„  Tes  intentions  perfides.     Si  le  moin- 

„  dre  foupçon  de  PapiTme  nous  a  fait 

5,  arracher   les   emplois   publics  à  des 

„  patriotes  courageux  &  pleins  de  zèle 

„  pour  la  liberté,  fi  ce  malheur  feul 

„  les  a  expoféo  aux  exclufions  les  plus 

„  injuftes  de  notre  part;  n'eil-cepas 

„  le  comble  du  délire  de  penfer  à  dé- 

„  férer  la    Magi-ftrature   fuprême ,    le 

„  pouvoir    Souverain    à    un   étrsnger 

„  auiFî  fufpeét  que  Henri  Ili?   Ne  fe- 

„  roi t- ce  pas  faire  la  fat5^re  la  plus  fan- 

„  glante  de  nos  compatriotes,  dont  la  • 

5,  candeur ,  la  probité^  la  Jîmpllcité  con" 

,,  trafîent  jî  fort  avec  la  mauvaife  foi  ^ 

5,  la  perfidie   &  la  duplicité  de  la  na- 

„  tioii  françaife  ?  Les  manières  artifi- 

„  cieufes,   les   careffes  indécentes    de 

„  Pruneaux  leur  Agent,  qui  compro- 

j,  met  indignement  la  Majeffcé  de  Ton 

„  maître,  en  courant  de  ville  en  ville 

„  pour    nous    débaucher    l'un    après 

„  l'autre  ,    enfin    tous    fes   procédés 

I,  cachent    des    complots    finiftres   & 

„  doivent  nous  caufer  les  plus  violens 

,,  foupçoBs  :  car  un  Français  ne  votti 
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1584.  1»  accable  de  carefles  que  pour  vous 

_1^ _„  tromper  plus  fûrement.     Pruneaux 

5,  cherche  à  nous  gagner  en  détail , 
„  pour  ouvrir  le  chemin  à  des  divi- 
„  fions  favorables  aux  Efpagnols.  Le 
„  Duc  d'Anjou  a  fu  tromper  le  Prince 
9,  d'Orange ,  le  plus  fage  &  le  plus  pro- 
,j  fond  des  politiques  *  à  plus  forte 
„  raifon ,  nous  autres  innocens  &  fim- 
5,  pies  Hollandais,  ferons-nous  le  jouet 
„  &  la  dupe  des  artifices  de  la  cour  de 
55  France  (*^).     Pour  fauver  notre  li- 


(*)  On  ne  manquera  pas  d'imaginer  que  j "ai 
eu  mes  raifons  peur  ralTembler  tous  les  traits 
lancés  dans  ce  difcours  contre  ma  nation.  On 
ne  fe  trompera  pas.  Mr.  Wagenaar  les  a  fa- 
gement  fupprimés  ou  adoucis  ,  parce  qu'ils  é- 
taienc  déplacés  dans  i'hiftoire  impartiale  qu'il 
a  écrite.  En  effet ,  quand  on  parle  d'un  au- 
tre peuple-,  on  ne  faurait  ufer  de  trop 
de  circonfpeûion.  Des  qualifications  odieu- 
fes  ,  contre  une  nation  étrangère  ,  ne  fauraient 
partir  que  d'un  efprit  étroit,  &  n'avoir  pour 
principe  que  la  haine  nationale.  Une  pa- 
reille témérité  me  paraît  un  crime  de  lèze- 
humanité  ,  qui  n'ell  pas  rare  ;  mais  dont  perfonne 
ne  s'eft  rendu  plus  coupable  que  les  Anglais, 
ce  peuple  qui  croit  furpafler  tous  les  autres , 
en  phiîorophie  &  en  raifon.  Je  ne  vois  parmi 
eux  que  Bolingbroke  ,  Hume  &  Robertfon  ,  qui 
aient  fu  écrire  l'hiftoire  en  Philofophes ,  &  par- 
ler politique»  fans  prévention  nationale:  en- 
core les  deu^  dernieis  font-ils  EcofTais.    De- 
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^,  bette  &  notre  religion,  nous  avons  1584, 
,,  recours  à  un  Prince  qui  opprimera  __„J 


puis  tant  de  fiècles  que  les   intérêts  de  reli- 
,gion  ,  les  voyages ,  les  émigrations  ,  les  négo- 
ciations ,    les  iiaifons  politiques,  l'adivité  du 
commerce  ont  établi  une  fi  grande  communi- 
cation entre  les  différens  peuples  de  l'Europe, 
les  races  fe  font  mêlées ,   les  irœurs   fe   font 
confondues,  &  les  caraûeres  originaux  fe  font  en 
grande  partie  effacés.     Quel  juge  afîez  témérai- 
re ofera  affigner  le  rang  que  les  nations  doi- 
vent avoir  l'une  fur  l'autre?  Ce  font  les  diffé- 
rentes formes  de  gouvernement  plutôt  que  les 
différens  dégrés  de  latitude  ,  qui  influent  fur  les 
mœurs  :  mais  la  différence  que    produifent  nos 
gouvernemens  parmi  les  peuples  de  l'Europe, 
efl  fujete  à  tant  de  modifications  que  les  induc- 
tions qu'on  en  a  tirées  ne  prouvent  rien, par- 
ce qu'elles  fe  contredifent  prefque  toutes.  Ceux 
qui   voyagent   rapidement,  croient  failir   d  uti 
coup  d'œil  le  caradere  fpécifique  des  peuples  : 
ils  n'ont  apperçu  que  les  ufages  qui  varient  & 
les  apparences  qui  trompent.     Ceux  qu'un  long 
féjour  met  en  état  d'obferver  &  d'approfondir , 
voient  prefque  toutes  les  différences   caraâé- 
riftiques  s'évanouir.     Des  conjed^res  ingénieu- 
fes  &  des  expériences  anatonnques  fur  une  lan- 
gue de  mouton  ,  fuffent-  elles  propofées  par  le 
grand  Montesquieu  ,  ne  me  feront  jamais  croire 
que  les  peuples  du  nord  font  plus  vertueux  que 
ceux  du  midi.     On  trouve  la  probité  &  la  four- 
berie également  à  Rome  ,  à  Paris  ,  à  Londres» 
à  Coppenhague.    U  doit  y  avoir  de  la  candeur 
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Ï584.  »>  l'une  &  l'autre.     Hâtons -nous  de 

.^ jf  nous  dérober  à  cet  opprobre.    Rap- 

5)  pe- 


&  de  la  franchife  par-tout ,  parceque  ces  vertus 
paraifîent  fi  aimables  que  chaque  nation  a  cru 
devoir  fe  les  attribuer  exclufivement.  Le  Fran- 
çais, l'Anglais,  l'Allemand,  le  Hollandais, 
l'Italien  ,  l'Efpagnol ,  ont  chacun  un  proverbe 
analogue  à  ce  préjugé:  peut- être >  en  Nor- 
mandie même  ,  dit-on  férieufement  :  Franc  com- 
me un  Normand.  Si  l'on  ne  doit  pas  juger  une 
nation  fur  les  éloges  qu'elle  fe  donne ,  encore 
moins  doit  on  la  juger  fur  les  fatyres  des  in- 
dividus qui  la  compofent.  Un  homme  de  gé- 
nie peut  s'exercer  fur  les  ridicules  &  fur  les  vi- 
ces de  fes  concitoyens  :  quand  il  en  fait  la  fa- 
tyre ,  il  a  une  intention  qu'un  étranger  n'a 
pas  ,  celle  de  les  corriger  ;  &  fes  peintures , 
pour  devenir  plus  frappantes  ,  font  fouvent 
chargées.  Loin  d'encourir  le  blâme  de  calom* 
lîiateur ,  d'ennemi  de  fa  patrie,  il  eft  fouvent 
mis  au  nombre  des  cenfeurs  utiles  &  des  bons 
citoyens.  Un  étranger  qui  fe  permettrait  les 
mêmes  farcafmes  ne  faurait  avoir  que  la  haine 
nationale  pour  motif. 

Cependant ,  je  fuis  bien  éloigné  de  difïïmu- 
îer  que,  du  tems  de  Catherine  deMédicis,  la 
nation  françaife  ne  paraifîe  avoir  mérité  lei 
dénominations  odieufes ,  entaifées  dans  le  ma- 
nifefte  de  Gouda.  liCs  perfidies  ,  les  cruautés , 
occafionnées  par  les  troubles  de  religion ,  lui 
avaient ,  fuivant  Dupleffis  Mornai ,  acquis  le 

nom 


P  R  0  V  I  N  C  E  s  -  U  N  I  E  s.  Sj 

^  pelons  nous  les  défeefes  d'Alkmaar  j  r^A^ 

„  &  de  Leide,  vjlies  faibles,  n'ayant 1 

„  qu'une  poignée  de  défenfeurs,  qui, 

13 om  de  déloyale.  Montagne  parle  de  ces  trou- 
bles comme  d'un  tems  de  trahlfon  ,  d'inhumani- 
té, de  brigandage.  Mais  fi  la  France  eut  alors 
dans  fon  lein  des  Catherine  de  Médicis ,  des 
Charles  IX  ,  desTavanne,  des  Baron  des  Adrets 
&  tant  d'autres  monflres  enfantés  par  les  guer- 
res civiles,  elle  eut  auffi  liramorcel  Coligni , 
qui  ofa  combattre  fon  Roi  pour  l'intérêt  de 
(a  patrie,  la  Noue,  furnommé  lel^ertueux  par 
les  deux  partis  ,  Sully  ,  Mornay ,  Dupleffîs  ,  Py- 
brac  ,  Biron  ,  riiofpital ,  Hennuyer  «Se  beaucoup 
d'autres  dont  tout  homme  s'honorerait  <i  être  le 
coiiipatriote  &  dont  on  trouverait  difficilement 
les  pareils  parmi  les  chefs  de  la  confédération, 
des  Païs-bas,  à  laquelle  plufieurs  d'entr'eux 
rendirent  de  grands  fervices.  Ces  bons  Hollan- 
dais qui  relèvent  leur  candeur  avec  tant  d'em- 
phafe,  n'oient  cependant  diffîmuler  les  traits 
d'injuftice  &  de  periidie  ,  dont  ils  fe  ibnt  renda 
coupables  envers  de,  bons  citoyens  qui  n'avaient 
d'autre  crime  que  de  profefifer  la  religion  catho- 
lique. Il  eii:  naturel  qu'un  peuple  à  demi  barba- 
re, jaloux  de  fa  liberté  jufqu  à  la  fureur,  foit  cho- 
qué de  la  politeffe  élégante  &  des  procédés  inli- 
nuans  où  il  voit  un  art  qui  lui  eft  inconnu.  Mais 
c'eil  une  queftion  que  l'hiftoirerend  très-proble- 
matique,  &  que  tous  les  fophifmes  de  Roufleau  ne 
lauraient  infirmer  ;  fi  un  peuple  barbare  &  même 
fauvage  eft  moins  trompeur ,  qu'un  peuple  civili- 
fé.  Le  Français  eft  volage  &  gai  :  mais  la  perfidie 
demande  des  caractères  fombres ,  des  elprits  pro- 
ionds ,  conftans ,  en  un  mot  capables  d'imagi- 
Tom./r,  B 
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1^84.  "  cependant  ont  fait  échouer  tous  les 

__21,,  efforts  des  fameufes  bandes  Efpsgno- 

„  les.    Si  l'ennemi  pénétre  en  Hollan- 

ner  des  plans  compliqués  &  d'en  fuivre  tous  les 
détours  jufqu'au  dénoûment.  Le  perfide  trompe 
avec  art  àf^rtême:  l'inconflant  n'en  connaît 
point  &  fe  trompe  lui  -  même  bien  plus  qu'il  ne 
trompe  les  autres.  Quant  à  ce  qu'on  nomme  po- 
litefle ,  Il  elle  n'offre  que  des  étiquettes  gênantes , 
des  dehors  impofteurs,  lapparence  des  vertus ,  le 
voile  des  faiblefîes  ,  fans  doute  elle  doit  révol- 
ter les  âmes  honnêtes  &  vraies  de  toutes  les 
rations.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  les 
barbares  &  les  peuples  qui ,  par  jalouiie,  font 
gloire  de  l'être  un  peu  ,  foient  étrangers  aux 
infîitutions  bizarres  ,  aux  formules  fatigantes , 
aux  procédés  trompeurs.  La  politefle  eonfidé- 
rée  comme  un  commerce  réciproque  d'égards , 
de  complaifances ,  comme  labienfaifance  embel- 
lie par  les  grâces  &  par  l'urbanité,  cft  fans  doute 
un  avantage  ineflimable  dans  la  fociété ,  &  peut 
contribuer  à  égayer  le  fonge  hélas  fi  trifte  &  11 
court  de  la  vie.  Je  n'ai  pu  refufer  ces  remar- 
ques à  mon  zèle  pour  la  vérité  autant  qu'à  mon 
am.our  pour  ma  patrie.  Il  eft  des  cas  où  Ihiflo- 
rien  jufte  &  impartial  ne  peut  s'empêcher  de  fai- 
re  quelques  réflexions  pour  prévenir  les  funefles 
tepreffions  qu'un  limple  récit  pourrait  occafion- 
ner ,  ou  pour  détruire  des  préjugés  odieux.  En 
eft-il  en  effet  de  plus  odieux  que  les  haines  na- 
tionales; elles  n  ont  pour  motif  qu'une  jaloufie 
baffe  .  qui  eft  un  aveu  de  fon  infériorité  :  elles 
font  dont  plus  méprifables  &  plus  injufles  que 
les  haines  religieufes  »  auxquelles  on  peut  fuppo- 
fer  la  noble  ambition  de  vanger  l'être  fuprême. 
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,,  de,  c'ell  notre  ville  qui  fera  expo  fée  1584^ 
„  à  (ts  premières  attaques.  

„  Enfin  fi  des  raifons  auITi  convaincan- 
„  tes  ne  font  aucune  impreOlon  fur  les 
„  efprits ,  nous  aurons  la  confolation  de 
5,  penfer  que  c'eft  nous  qui  avons  fait 
„  entendre  les  derniers  cris  de  la  liberté 
,,  expirante:  nous  finiflbnsenprotellànt 
„  contre  les  malheurs  que  le  traité  avec 
„  la  France  ne  manquera  pas  d'attirer 
„  fur  la  patrie,  &  nous  adrefîbns  des 
„  vœux  ardensau  ciel,  pour  écarter  l'ef- 
-,  fet  de  l'orage  prêt  à  nous  écrafer." 

Ils  fuppliaient  encore  les  Etats   tîe  |J^J^_J'^^^ 
craindre  les  infmuatlons  du  Confeil  fu-  fans  fcll 
prême ,  de  la  cour  de  Hollande ,  &  des  France, 
Etats  de  Zéelande  qui  foliicitaient  la 
conclufion  de  ce  traité ,   par  des  rai-  ^^-  ^6- 
fons  qui  ne  paraifîaient  pas'moins  puit  Grot.^a, 
fantes.    ,,  On  n'avait,  difaient  les  par-  ^§* 
„  tifans  de  la  France  ,   à  oppofer   à 
5,  l'heureux  Farnèfe  &  aux  forces  re- 
„  doutables  de  l'Efpagne,  ni  chef,  ni 
„  foldats.      Les   confédérés    n'avaient 
„  plus  d'autre  Prince  d'Orange  à  atten- 
5,  dre  :  la  Hollande  n'avait  réfifté  aux 
„  Efpagnols   que  par  lui  :  En  tardant 
„  de  recourir  à  la  France  jufqu'après 
„  la  perte  entière  de  la  Flandre  &  du 
,,  Brabant ,   on  devait  craindre  qu'elle 
„  n'exigeât  les  conditions  les  plus  du- 
„  res.  Elizabeth  était  d'une  froideur  gla- 
5,  çante  :  Depuis  la  mort  du  Prince  d'O- 
B  2 
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i_5'84.  îî  range,  elle  n'avait  pas  encore  écrit  aux 

.«^ 5,  confédérés;    l'Angleterre   n'avait  ni 

^  les  moyens  ni  la  facilité  d'attaquer 
^,  les  Efpagnols:    la    fituation   de    ce 
,.,  royaurfie  était  précaire  :  la  mort  pou- 
5,  valt  enlever  Élizabeth    au   premier 
„  jour,  &  fa  fuccefljon  était  dévolue  à 
„  Marie,  déjà  Reine  d'EcofieSc  dévouée 
,,,  à  l'Efpagne  &  à  Rome.    Les  conquê- 
yj  tes  des  Anglais  en  France  &  en  Irlan- 
„  de  atteftaient  combien  leur  joug  était 
5,  dur.    Elizabeth  dévoilait  elle  -  même 
5,  fa  propre  faibleffe  par  une  politique 
„  incertaine  &  pufillanime.     D'ailleurs 
^9  pouvons  nous  oublier  que  le  digne 
„  chef,  dont  nous  adorons  la  mémoire, 
5,  a  toujours  eu  plus  d,e  penchant  pour 
5,  la  France  que  pour  l'Angleterre.    Par 
„  fa  po/ition  la  France  eft  en  état  de 
^5  couper  les  convois  à  l'ennemi  &  d'ar- 
9,  Tacher  dans  un  moment  i'Efpagnol 
„  du  cœur  des  Païs^-bas  en  tombant  fur 
5,  les  Provinces  Wallones.    Henri  fai- 
5,  Tira  avidement  cette  occafion  de  fe 
„  venger  de  Philippe  contre  lequel  il 
5,  a  des  griefs  violens.    Pourquoi  le  Roi 
„  de  France  nous  ravirait-il  nos  privi- 
5,  léges ,  lui  qui  ne  les  ôte  pas  à  d'au- 
"  s,  très  Provinces  réunies  à  fa  couronne  ? 
5,  Le  Dauphiné  ^  la  Provence  &  la  Bre- 
J.3  tagne  confervent  leurs  Etats  Provin- 
„  ci  aux  &  le  droit  d'accorder  leurs  pro- 
-5,  près  fubfide*.  Henri  nous  laifîèra  vo- 
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,ç  lontiers  une  relii^ion  qu'il  îalere  dans  1584. 

„  les   Etats.     La   crainte   de   quelque -.^ ^^.i 

„  complot  avec  i'Efpagne ,  l'engagera 
„  à  conférer   les   charges    plutôt  aux 
„  Froteftans  qu'aux  catholiques.    Et, 
„  s'il  vient  à  mourir ,  notre  perrpedlve 
„  eft  encore  plus  confolante,  puifque 
5,  Henri ,  Roi  de  Navarre ,  héritier  pré - 
„  fomptifde  la  couronne  de  France,  efl: 
„  attaché  avec  zèle  à  la  religion  que  nous 
^,  profeflbns.'''  Ces  raifons  fpécieufes  ou 
plutôt  la  crainte  du  joug  encore  plus  //^//.  ji^r 
odieux   de  l'EfpagnoU   firent  une  im^DscT^ik 
prefUon  que  l'éloquence  du  parti  oppofé 
ne  put  jamais  détruire.    Mais ,  pour  ne 
facrifier  la  liberté  qu'à  la  dernière  extré- 
mité, il  futréfolu  de  chercher  d^s  pro- 
teéteurs  en  France  &  en  ADgleterre ,  Sz', 
fi  ce  litre  rie  iuffifait  pas  à  Henri ,  qu'on 
lui  donnerait  celui  de  Prince  ^Seigneur , 
avec  l'agrément  de  la  R.eine  EMzabeth; 
Enfin  les  Etats-Généraux  réfolurent  de 
lui   déférer  la   fouveraineté  maigre   le' 
refus  obftiné  de  la  Province  d'Overyf- 
fel.     Bais,   Avocat  de  Hollande,  ^^rad.mft'. 
démit  alors  de  fjn  emploi.     Le  dépit  ^//fi^* 
parait   avoir   occafionné   cette  démar- 
che.   Il  s'était  toujours  déclaré  contre, 
les   négociations  avec  la  France.     Oit 
ne  voit  pas  que  le  Comte  Maurice  aid 
ofé  s'y  oppofer  ouvertement.    Mais  il 
n'eft  pas  douteux  que  cette  démarche 
ne  lui  déplut,    qu'il  n'ait  cherché  k 
B  I 
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Mueren 


1584.   îa  traverfer  par  le  canal  des  habitans  de 

Gouda.  Cette  ville  avait  alors  pour  Pen- 

lionnaire  François  Franken ,  perfonnage 
habile, qui  fut ,  probablement ,  l'auteur 
du  manifefte  dont  nous  avons  parlé, 
&  devint  dans  la  fuite  un  des  plus  grands 
favoris  de  Maurice. 

On  vit  alor5  arriver  Robert  David- 
fon,  Amballadeur  d'Elizabeth,  que  la 
politique  de  cette  Reine  ou  les  intri- 
gues des  Antagoniftes  de  la  France^ 
amenaient  dans  ies  Païs-bas.  Il  parut 
le  8  Décembre  dans  Pafîemblée  des 
Etats -Généraux.  A  l'entendre,  „ia 
„  Reine  ne  voyait  qu'avec  la  plus 
„  profonde  douleur  l'état  déplorable 
„  où  ils  étaient  réduits:  les  rapports 
„  de  commerce  &  de  religion  ,  les- 
^  anciennes  alliances  de  l'Angleterre 
5,  avec  ies  Fais -bas  lui  faifaient  pren- 
„  dre  l'intérêt  le  plus  vif  à  leur  repos 
„  &  à  leur  profperité  :  elle  n'avait  en- 
„  core  pu  décider  le  Roi  de  France  à 
„  les  fecourir  conjointement  avec  el- 
„  le  :  elle  défirait  connaître  les  ref- 
„  fources  qui  leur  refiaient  encore-. 
5,  cependant  elle  n'avait  ni  intention, 
5,  de  traverler  les  négociations  enta- 
3,  mées  avec  la  France^  ni  des  projets 
„  ambitieux  fur  leur  fouveraineté.  " 
Les  Etats ,  ravis  de  ces  proteftations  , 
accablèrent  le  député  de  remercimens 
.  &  de  marques  d'honneur,    lis  nomme- 
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rent  des  coinmifraires  qui   conférèrent  j  rS  C. 

avec  lui.    „  C'était  la  Reine  d'Angleter-  '  \ 

„  re ,  dirent  ces  commiffaires ,  qui  avait 

^  confeillé  les  négociations  des  Etats  a- 

„  vec  la  France.     Mais  en  déférant  la 

„  fouveraineté  à  Henri,  ils  llipulaient  le 

„  maintien  de  leurs  privilèges  &  de  leur 

„  religion.    Les  revers  qu'ils  avaient  ef- 

,^  fuyés  êz;  la  mort  du  Prince  d'Orange 

„  les  avaient  décidés  à  cette  démarche: 

„  néanmoins,    ils  imploraient  inftam- 

„  menti'aiTiftËnce  de  faMajellé  dans  une 

„  circonftance  (i  critique."     Davidfon 

leur  répondit  que,  puifqu'ils  étaient  fi 

avancés  avec  la  France,  il  ne  pouvait 

plus  leur  communiquer  Tes  commilTions  : 

mais  qu'il  attendrait  des  inilruétions  ul-  ^^-^^^^  ^'f- 

térieures.    Cette  députation  &  fur-tout  ^^'^^•^^^• 

ie  féjour  du  député  dans  le  Païs,  caufa 

beaucoup  de  joie.    On  fe  flatta  que  le 

Roi  de  France  exigerait  des  conditions 

moins  dures  ou  fe  déciderait  plutôt  fur 

celles  qu'on  lui  propoferait. 

D'un  côté,  la  crainte  de  facrifîer  ^es  p^^ats  ^fu^ 
libertés  nationales  en  accordant  trop  au  ^fc  rhîlîli-* 
Monarque  ,   d'un   autre  ,    celle  de   le  guration. 
révolter  en   lui   propofant  des  condi-     u, 
lions  trop  dures  ,  occafionnerent  beau- 
coup de  conteftations.     Enfin  le  plan 
de  l'inauguration  fut  drelTé  après  bien 
des  débats  &  chaque  Province  nomma 
des  Députés.     On  ne  voit  pas  que  la  ^^-  ^«'«- 
Hollande    ait   accédé    aux  réfglutions  7S><>* 
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1-784    générales.    Elle  donna   elle  même  fes 

._J pleins  pouvoirs  à  Tes  Députés:   ils  a-. 

vaient  pour  inftru(5tion  fecrete  de  fti- 
pu^er  Texercice  exclufif  de  la  religion 
reformée ,  excepté  pour  la  maifôn  du 
Roi  &  de  ne  lui  céder  qu'Ooftende , 
rEclufe^,  Berg-op-zoom ,  Bruxelles  ou 
Malines  pour  places  de  fureté.  Les 
Etats-  Généraux  fe  plaignirent  de  ce 
procédé  miftérieux:  la  Hollande  pro- 
îefta  que  van  Dorp  &  Cafembrood  , 
les  Députés,  étaient  chargés  de  fe  ré* 
gler  fur  la  conduite  des  autres  Con* 
fédérés:  mais  en  même  tems,  elle  re- 
commanda à  ces  Députés  ,  de  ne  iaif- 
fer  rien  tranfpirer  de  leurs  inilruétions. 
T  es  Dépiî"  Enfin  les  Députés  s'embarquèrent 
tes  fe^xn^  tous  cnlèmble  à  la  Brille,  mirent  à  la 
<^ciiten      y^iig  le  g  Janvier  15!^,  efcortés  par 

Fiance.  ^  -rr  o   ^y  r 

. , ^quatorze  vaifleaux  de  guerre.  Des  vents 

-^^p^    contraires  les  obligèrent  de  relâcher  à 

^0^0-  Boulogne.    Ils  pourfuivirent  leur  route 

DeThou.   par  terre  jufqu'à  Senlis  où  le  Roi  leur 

X.  &ô.  &  manda  de  Pattendre,  les  défraya  à  Tes 

^i-  dépens  &:  les  fit  traiter  par-tout  avec  les 

Etat  de  la   p-us  grands  honneurs.    L'ambition  n'é* 

France.      *^^^  p^g  jg  fg^^j  motif  qui  portait  Henri 

à  profiter   des  offres  des  Confédérés. 

Les  vices  &  les  ridicules  de  ce  Prince , 

l'avaient  expofé  à  la  haine  &  au  mé- 

pris  de  fes  fujets.    Henri  de  Lorraine, 

Duc  de  Guife  ,  jeune  Prince  rempli 

de  talens  £i' dévoré  d^ambition  j  avait 


P  il  0  V  !■  N  C:  E  s  -  U  X  I  E  .5.  3.3. 

Hiis  à  profit   ces  dirpoQtions  du    peu-  ^rgc^i 
pie  &i  s'était  tait  un  parti ,  fous  prétexte  _jl_t. 
de  former  une  ligue  pour  défendre  k. 
Religion  Catholique   contre  les  nova.- 
t-eurs.    Le  Roi  Pavait  foufFerte  par  in- 
dolence &:   s'en  était  déclaré  le  chef,.     - 
crainte    d'en    être   la    viftime.       La 
mort  du  Duc  d'Anjou,  qui  paraîffaic 
avoir  délivré  la-  France   des  complots 
d'un  Prince  turbulent,  avait  été  le  ger- 
me de  troubles  plus  funeftes.    Les  rcn.-^ 
timens  du  peuple  éclatèrent  avec  vio* 
lence.     Les  Guifes  firent  publier  par« 
tout  que  Henri  ILI,  ne  profelTait  la  re- 
IjiTion  catholique  qu'en  apparence,  que- 
d'aiileursil  ne  pouvait  point  avoir  d'en- 
fans  &  qu'ainli ,  la  couronne  allait  tomber. 
au  Roi  de  Navarre ,  hérétique  relaps ,  qui- 
porterait  le  dernier  coup  à  la  religion 
catholique.    Le  nom  du  vieux  Cardinal 
de    Bourbon  devait  fèrvir  d'étendard 
S.UX  fadtieux;   mais  dans  le  fond,  le- 
but  des  Guifes  était  de  régner  fous  foiv 
nom  &  dé  s'alTeoir  enfuite  fur  le  thrône. 
comme    defeendans    de    Charlemagne,. 
Philippe,   pour  occuper  Hemi^.  était, 
l'anie  de  ces  fadi^ns  par  fes  intrigues- 
êt  le  foutien  par  fon  on     Mais,   iorf- 
qu'il  apprit   fes  négociations  avec   les^ 
Confédérés;  pour  les  traverfer,  il  pref- 
fa   les  Guifes   d'éclater.     Dans   cette 
cîife  funefte,    le  m.eilleur    parti   que 
pouvait  prendre  Henri  ,    était  d'ac^- 
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y  rgr   cepter  l'offre  des  Confédérés.    Il  reçu- 

,^_ liait  ainfi  les  bornes  de  Ton  Royaume  ^ 

fe  vengeait  des  complots  perfides  de 
l'Efpagne ,  prévenait  les  horreurs  d'une 
guerre  civile ,  donnait  aux  efprits  tur- 
bulens  &  dangereux  une  autre  direc- 
tion, en  les  engageant  dans  une  guerre 
étrangère.  Enfin  il  empêchait  que  les 
Belges  ne  fe  jettalîent  emie  les  bras 
des  Anglais ,  qu'une  acquifition  aufîi 
importante  fur  le  continent,  mettrait 
en  état  de  faire  revivre  leurs  vieilles 
prétentions  fur  la  France.  Toutes  ces 
xaifons  &  plufieurs  autres  encore  furent 
développées  avec  une  éloquence  fupé- 
rieure  par  François  de  Noaiiles,  Evê- 
que  d'Acqs ,  que  le  Roi  avait  confulté. 
Mais  lorfqu'elles  furent  expofées  dans 
le  confeil  dont  plufieurs  membres  étaient 
penfionnés  par  l'Efpagne ,  elles  rencon- 
trèrent de  grandes  oppofitions.  Dans  une 
circonftance  pareille ,  s'écrie  l'éloquent 
deThou ,  il  eût  fallu  traiter  ouvertement 
avec  les  Confédérés.  Il  eût  fallu  bra- 
ver, à  la  face  de  l'Univers,  le  Roi 
d'Efpagne  dont  on  avait  tant  à  fe  plain- 
dre &  à  fe  défier.  II.  fallait  faifir  avec 
hardiefle  &  rapidité  l'occafion  la  plus 
favorable  de  relever  la  gloire  du  nom 
Français.  Mais  (  *  )  la  pufiUanimité  &  la 

C*)  La  conduite  que  la  cour  de  France  vient 
de  tenir  dans  une  circonftance  à  peu-près  fem^ 
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perfidie  des  courtifans  qui  entouraient   1585 

Henri  rengagèrent  à  donner  ordre  que: 

les  Députés  s'arrêtallent  quinze  jours  à 
Senlis  :  démarche  funefte  qui  fit  fentir 
aux  Kfpagnols  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
en  France.  Mendoza,  AmbalTadeur 
de  Philippe ,  fe  voyant  appuyé  par  les 
factieux,  ofa  fe  plaindre  hautement  de 
l'accueil  que  le  Roi  venait  de  faire  aux 
Députés  des  Païs-bas.  „  C'étaient  fui- 
„  vant  lui,  de  malheureux  hérétiques , 
„  d'infâmes  rebelles  auxquels  il  ne  ref- 
„  tait  plus  ni  feu  ni  lieu  ,  pourfuivis 
„  par-tout  par  leurs  remords  &  par  la 


bîable ,  efl:  bien  différente.  Elle  ne  pouvait 
lailTer  échapper  l'occafion  la  plus  favorable 
d'humilier  la  puilTance  de  la  Grande  Bre- 
tagne qui  lui  avait  été  11  funefte.  Elle  s'eft 
mife  en  défenfe  :  elle  a  déclaré  ouvertement 
fes  intentions  à  fa  rivale.  Elle  a  traité  avec 
une  bonne  foi  &  un  défintérefTement  admirable 
avec  les  Colonies  :  elle  a  renoncé  à  fes  préten- 
tions fur  l'Amérique  feptentrionale  :  elle  n*^a 
plus  qu'à  délirer  que  ce  vafte  Païs  peuplé  par 
des  Français,  devienne  indépendant  ,  faiïe  un 
quatorzième  Etat  confédéré,  &  fur-tout  qu'il  ne 
foit  pas  réduit  en  Provinces  fujettes  aux  Co- 
lonies. Alors  les  Français  trouveront  leur  lan- 
gue &  leurs  ufagcs  dans  un  Païs  libre  &  répu- 
blicain :  6c  la  France  fera,  dans  l'avenir,  tou« 
jours  plus  en  état  de  tirer  parti  de  fon  al" 
liance  avec  les  Colonies. 
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î  c8s.  ^>  vengeance  célefte  &  prêts  à  fubir  us 
_;___„  châtiment  mémorable  qui  vangeraic 
„  la  caufe  de  tous  les  Rois.  Celui  qui 
^,  protégerait  ces  malheureux,  s'expo«- 
„  ferait  à  tout  le  relTentim.ent  d'un  mo- 
9,  narque  redoutable  qu'on  n'outra* 
„  geait  point  impunément.'*  Henri 
n'avait  pas  toujours  i'ame  faible.  Ce 
difcours  infolent  le  révolta.  11  répon- 
dit à  PAnibaîTadeur  avec  la  fermeté 
d'un  lioi  citoyen.  ,, Non,  dit-il^  des 
„  peuples  qui  ne  fe  font  foulevés  qu'a^ 
, ,  près  avoir  tenté  toutes  les  voies  de 
55  la  douceur  pour  engager  leur  Souve- 
„  rain  à  renoncer  à  fes  projets  tyran*. 
5,  niques,  ne  Ibnt  point  à  mes  yeux. 
5,  des  rebelles:  Ce  font  d'anciens  fujets 
„  de  mon  Empire  ^ qui  viennent  jr  cher- 
„  cher  la  protection  que  le  Français 
j,  naturellement  généreux  s*eft  toujours 
„  fait  gloire  d'accorder  aux  peuples  ou 
5^  aux  Princes  étrangers ,  pourfuivis  par 
„  l'adverfité."  Eb  conféquence  il  ea- 
voya  chercher  les  Députés  des  Païs-bas 
dans  fes  propres  équipages  &  leur  don- 
na audience  le  i  s  du  mois  de  Février. 
Léoninus  _,  Chancelier  de  Gueldre  ^ 
porta  la  parole.  ,,  Les  qualités  fupé* 
„  rieures  de  fa  Majéfté,  l'exemple  des 
55  peuples  lointains  qui  Pavaient  autre- 
„  ibis  choiû  pour  leur  Souverain,,  a*- 
„  valent,  difait-il,  bien  plus  que  les 
^y  circor.ftances^  déterminé  les  confé* 
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„  dérés  à  lui  offrir  la  fouveraineté  des   1585. 

„  Païs-bas.     Malgré  les  conquêtes  de L 

5,  l'Efpagnol  ,11  y  trouverait  encore 
„  quatre  vingt  dix  villes  fortes^  fans 
5,  compter  les  citadelles  &  les  châteaux , 
9,  une  quantité  innombrable  de  navi- 
99  res,  de  matelots,  de  rades  &  de 
„  ports  de  la  plus  grande  commodité. 
,î  La  fituaticn  de  la  France  le  mettait 
5,  en  état  d'intercepter  les  fecours  en- 
„  voyés  par  Philippe  &  de  conquérir 
9,  le  refbe  des  Païs-bas  fournis  à  PEfpa- 
9,  gnol.  Sa  Majeilé  était  fuppliée  de 
5,  réunir  à  la  couronne  un  Fais  fi  con- 
„  fidérable  qui  était  le  berceau  de  la 
„  monarchie  &  une  ancienne  portion 
9,  de  l'Empire  Français.  "  Henri  ré- 
pondit aux  Députés  avec,  affabilité  êî 
leur  demanda  les  inftructions  dont  ils  é- 
talent  chargés ,  pour  délibérer  avec  fon 
confeil  fur  une  affaire  qui  exigeait  de. 
mûres  réflexions  avant  de  fe  décider. 

Les  Députés  furent  enfuite  préfentés  Art-'ck^  dt 
aux  deux  Reines,  l'une  Mère,  &  pan^rinau^u. 
tre  Epoufe  du  Roi.    Ils  reçurent  par-'^^^^"* 
tout  un  accueil  diftingué  &  des  ré  ,,     „  „ 
poniès  favorables.     Mais  on  eut  foin 
de  les  avertir  de  ne  pas  trop  éclater ,, 
pour  ne  pas  donner  de  l'ombrage  aux 
ennemis  fecrets  &  publics  de  l'Etat. 
Enfuite  ,   ils  entrèrent  en   conférence 
avec  Pruneaux ,  pour  régler  les  condi- 
itioQS.    Ils  demandèrent,  d'abord  que  la. 
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religion  réformée  fût  exercée  exclufi- 
vement;  qu'on  leur  donnât  un  Gou- 
verneur Proteftant  ;  que  les  étrangers 
&  les  catholiques  fulfent  exclus  des 
charges,  Sz  que  les  Etats  particuliers 
puiTent  s'afîembler  toutes  les  fois  qu'ils 
jugeraient  à  propos.  Ces  conditions 
&  plufieurs  autres  femblables  paru- 
rent indignes  de  la  Majefté  royale. 
En  conféquence,  les  Députés  drefTerent 
un  autre  plan ,  plutôt  en  forme  de  fup- 
plîque  que  de  traité.  „  Ils  priaient 
„  le  Roi  de  réunir  pour  toujours  les 
5,  Païs-bas  à  la  couronne  ^  d'en  accep- 
5,  ter  la  fouveraineté  aux  mêmes  con- 
„  ditions  que  Charles  -  Quint  les  avait 
5,  polTédés ,  de  les  défendre  contre  les 
„  Efpagnols,  de  maintenir  leurs  droits 
„  &  la  religion  réformée ,  dans  Ton 
5,  étatadtuel,  fans  molefter  la  confcien- 
,,  ce  de  perfonne ,  de  nommer  pour 
„  Gouverneur -Général  un  Prince  de 
5,  fon  fang  pu  un  Seigneur  de  marque 
9,  affifté  d'uriConfeil,  dont  au  mioins  les 
3,  deux  tiers  feraient  naturels  du  Païs  : 
„  de  permettre  que  les  Etats-Généraux 
„  fe  raflemblent  deux  fois  par  an  ,  &: 
„  les  Etats  provinciaux  auififouvent  que 
5»  bon  leur  femblera,  &  qu'aux  uns  %c 
„  aux  autres  appartiennent  le  confente- 
5,  ment  &  la  recette  des  impots.  En-- 
„  fin  fa  Majefté  ratifiera  les  donations 
^,  faites  au  Prince  d'Oxange  défunt  & 
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,9  favorifera  cette  illuftre  mailbn  qui  a  1585*, 

„  û  bien  mérité  des  Païs-bas.     Elle 1 

,,  recevra  la  Province  d'Overyfièl ,  lorf- 
„  qu'elle  fuivra  l'exemple  des  autres 
„  Etats.  Ce  traité  fera  ratifié  par  tou- 
„  tes  les  cours  fouveraines^  &  par  les 
„  Etats-Généraux  de  la  France." 

Dans  ces  articles  fi  difFérens  au  pre- 
mier coup  d'œil  du  traité  fait  avec  le 
Duc  d'Anjou ,  on  penfe  que  les  Dépu- 
tés paflTerent  leurs  pouvoirs.  Mais  o^^-ivagvn 
treque  les  affaires  des  confédérés  empi-ô^,  ' 
raient  tous  les  jours ,  une  fauflTe  politi- 
que leur  fit  croire  qu'ils  devaient  plus 
accorder  à  un  Roi  qu'à  un  Duc.  Et , 
pour  prévenir  l'effet  des  reverfales  ou 
contre-^lettres  que  les  Hollandais  eu(^ 
ent  pu  fe  procurer  ,  ils  ftipulerent 
que  le  Roi  n'accorderait  à  aucune 
Province  des  conditions  particulières. 
On  n'ofa  trop  exiger  en  faveur  des 
Princes  de  NaflTau  ,  mais  on  flipu- 
la  que  le  Roi  confirmerait  les  Stadhou- 
ders  qui  feraient  en  charge.  Ainfî  le 
Comte  Maurice  pouvait  compter  fur  le 
Stadhouderat  de  Hollande  &  de  Zée- 
lande,  dont  on  lui  déférerait  probable- 
ment le  titre  avant  la  ratification  du 
traité ,  puifqu'il  avait  déjà  la  jouifiTan- 
ce  de  certains  droits  afilgnés  à  cette  di- 
gnité. Ces  articles  parurent  contenter 
le  Roi.  Déjà  le  bruit  s'était  répand ti 
que  l'offre  était  acceptée;  déjà  les  Dé'* 
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j  r§  r,  pûtes  follicitaient  de  prompts  lècours^ 
„—_>l1.  pour  délivrer  Bruxelles;   lorfqu'on  ap- 
prit que  cette  vVde  importante  s'était 
rendue  à  Farnèfe   aux'  mêmes   condi- 
tions que  Gand. 

Cette  nouvelle  parut  ralentir  l'ardeur 
ambitieufe  de  Henri  lîf.    il  rencontrait 
tous  les  jours  de  plus  grands  obftacles 
de  la  part  de  Ton  Confeil  qui   ne  lui 
montrait  que  les  dangers  de  provoquer 
un  ennemi  tel  que  Philippe.    En  effet, 
Eil?  d^h  ^s  ^îc^fi^î'^'^s  Efpagnol ,  ne  trouvant  pas 
a  oui  il,    ^^  meilleur  expédient  pour  fe  délivrer 
S40.    '    de  Tes  craintes,  força  les  Gui  fes  d'éclater. 
On   afîure  qu'il  les  menaça  en  cas  de 
refus  de  remettre  au  Roi  de  France 
les  originaux  des  traités  du  Duc  avec 
rEfpagne.    Déjà  la  rébellion  m.archait' 
tête  levée  :  la  ligue  s'était  affurée  de 
plufieurs  villes,  &  Paris  était  devenu  le 
centre  de  leur  Union  fanatique.     Une 
circonftaoce  pareille  demandait  une  ame 
ferme  &  courageufe:  mais,  quand  il  fal- 
lait agir,  l'efprit  de  Henri  naturellement 
faible  fuivait  toujours  des  réfolutions- 
pufillanimes.    Il  ne  put  donc  réfifter  âl^x 
Tairons  de  fes  miniftres  perfides.    11  dé- 
clara aux  Députés  des  Etats -Généraux 
qu'ayant  lui  même  befoin  de  fecours , 
fu feîaïôu  ^^  ^^  pouvait  accepter  les  offres  d'un 
veraineté"'P«tip!e  qu'il  n'était  plus  en  état  de  dé« 
des  Pais-    fendre.    Les  Députés  firent  encore  plu- 
^»        fieuxs  tentatives  pour  obtenir  au^  moin&j 
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quelques    fecours  ;    mais    inutilement.   ic8t. 

C'eft  ainfi  que  les  Français  perdirent ', 

pour  toujours  roccafion  de  réunir  les 
Païs-bas  à  leur  Empire.  Ce  refus  dont 
les  Provincs-Unies  fe  font  bien  félicitées 
dans  la  fuite ,  leur  caufa  alors  la  plus 
profonde  douleur. 

En  effet,  leur  perfpeétive  devenait  Etat  mai- 
tous  les  jours  plus  effrayante.    Le  Corn-  heuieu'i 
te    de  tïohenlo    venait   de   manquer  minces-' 
une  entreprife  fur  Bois -le -Duc.    Les  Unks. 
foldâts  avaient  pénétré  dans  la  ville  : 
mais  la  foif  du  pillage  &  une  terreur  Bor.  XX. 
panique  furent  caufes  qu'ils  précipitè- 
rent leur    fuite   &    perdirent    quatre 
cens  hommes.     L'approche  des  Efpa- 
gnois  était   d'autant    plus  à   craindjc 
que   les  catholiques  formaient  le  plus 
grand  nombre  des  habitans  des  Pro- 
Tinces  -  unies.     On   ajoute  même  une 
chofe  qui  femble  exagérée  :  qu'ils  étaient 
dix  catholiques  contre  un  Proteflant.*  *  ifrandt 
Mais  les  Protellans,  comptant  dans  lem^^fi-  ^^'' 
parti  \t%  chefs  du  gouvernement ,  des  ^^/o'"'»-  ^• 
garnifons  des  troupes ,  &  craignant  d'ail- 1'^^' 
leurs  que  les  Catholiques  ne  favorifaf- 
ftnt  les  Efpagnols,  avaient  cm  diminuer '^^^  rf^-J//?. 
l2ur  zèle ,  leur  nombre  &  leurs  forces,  en  ^^"  ^^/^ûT' 
ks  opprimant.  Rien  cependant  n'eût  été  'j^  \^^  ' 
plus  nécelTa ire  que  de  ménager  un  corps  Qjuxdki, 
de  citoyens  fi  nombreux  :  rien  n'eût  mê- 
me été  plus  équitable,  puifquïls  fai- 
îâieiit  caufe  commune  avec  les  Piotef- 
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tans.  Mais,  lorfque,  fans  égard  pour 
les  articles  ftipules  dans  la  paix  reli- 
gieufe,  dans  l'Union  d'Ucrecht  &  d'au- 
tres traités  jurés  folemnellement ,  les 
catholiques  fe  virent  enlever  leurs  égli- 
Tes,  arracher  leurs  emplois,  &  infultés 
comme  ennemis  de  la  patrie  ;  ils  médi- 
tèrent naturellement  les  moyens  de  fe 
venger  ("*").    Les  fuccès  des  Efpagnols 


C  *  j)  De  ce  qu'un  parti  ell  perfecuté  Se  mal- 
heureux ,  ce  n'eft  pas  une  raiiljn  de  cher- 
cher à  récrafer  en  fe  déclarant  contre  lui.  En 
voyant  les  Proteftans  expofés  aux  fureurs  des 
tyrans  &  des  fanatiques ,  j'ai  plaidé  hautement 
pour  l'innocence  opprimée  ,  &  j'ai  verfé  des  lar- 
mes finceres  far  leurs  malheurs.  Ils  oppriment 
à  leur  tour  les  catholiques  fans  que  ceux-  ci 
l'aient  mérité  :  je  dois  donc  prendre  la  défenfe 
des  peuples  catholiques  :  ils  n'ont  pas ,  dans 
les  Païs-bas  comme  en  France ,  formé  d'nffreu- 
fes  confpirations  pour  exterminer  les  Proteftans: 
au  contraire ,  ils  les  ont  toujours  plaints  :  ils 
ont  donné  un  exemple  jufqu'alors  incroyable  , 
celui  de  fe  liguer  avec  eux  contre  la  tyrannie 
êc  l'inquifition.  J'avoue  que  ,  dans  la  fituation 
aétuelle  des  chofes ,  c'eft  une  bonne  politique 
d'empêcher  qu'il  ne  fe  forme  dans  un  état  de  ces 
fociétés  deflruftives  qui  croient  honorer  Dieu 
en  renonçant  au  droit  de  donner  la  vie  à  des 
hommes.  Tout  le  refte  eft  arbitraire.  Je  ne 
penfe  pas  même  que  ces  fameufes  impoftùres  ul- 
tramontaines  qui  attribuent  à  des  pontifes  cou= 
ronnés  des  droits  qui  renverfeat  la  fociété ,   më- 
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leur    en    fourniflant   alors  Poccafion  ,  1585. 

ils  fentirent  renaître  leur  courage.     A 1 

Nimegue,  ils  demandèrent  une  Eglife 
publique.     Outrés  d'eifuyer  un  refus ,  Nimèirue 
ils  fe  révoltèrent  &  fe  trouvèrent  aflez  feVcnd 
forts  pour  chafier  la  garnifon  &  placer  ^J^J^"^  ^^î^" 
dans  la  Régence  des  Magîftrats  de  leur  ^ 


ritent  l'attention  du  gouvernement.  Son  objet 
n'elt  pas  de  connaître  des  dogmes ,  mais  de 
févir  contre  les  défordres.  Autrement ,  il  de- 
vrait s'immifeer  dans  le  fecret  de  toutes  les  re- 
ligions, puifqu'il  n'en  efl:  aucune  qui  ne  ren- 
ferme des  principes,  dont  l'on  peut  tirer  des 
confëquences  contre  la  fociété.  Chaque  citoyen 
ferait  obligé  de  lui  livrer  la  clef  de  la  confcien- 
ce.  En  confîdérant  les  traits  de  lumières  qui 
éckirçîîî  a<ftuçliement  toutes  les  fociétës  chré- 
tiennes ,  on  ne  doit  plus  gueres  appréhender  ces 
malheurs  affreux  caules  autrefois  par  l'enthou- 
fiafme  de  religion.  Si  elle  mettait  encore  lesar-' 
mes  à  la  main  de  quelques  fanatiques  ;  kgouver* 
neraent  devrait  les  punir  comme  perturbateurs 
de  l'ordre  public  ;  mais  jamais  comme  enne4nis  de 
la  divinité  ,  dont  il  n'appartient  pas  à  de  bibles 
mortels  de  vanger  la  querelle.  Agir  par  iél« 
plutôt  que  par  juftice  ,  c'eft  faire  entendre  qa*ott 
fe  défie  de  la  bonté  de  fa  caufe  ,  c'efl:  augmen- 
ter le  nombre  des  fanatiques.  I^'objet  des  gou- 
vernemens  efl:  la  tranquillité  &  la  puiflance  : 
les  malheurs  arrivés  tour-à-tour  à  Philippe  II, 
&  à  fes  fujets  révoltés ,  prouvent  que  rien  n'eft 
plus  capable  de  troubler  l'une ,  &  de  ruiner  l'au- 
we  ,  que  la  tyrannie  &  la  perfécution.    11  iàu€ 
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I  rg  '-    religion.     Ils  ce  voulaient  d'abord  que 

_       '^,'_  fe  défendre  par  eux-mêmes;    mais  les 

refus  de  Henri  III ,  leur  faifant  perdre 

„,^  toute  efpérançe  d'avoir  un  Souverain 

Ma&r^i     Catholique ,  ils  capitulèrent  avec  Far- 

'^^'     nèfe.     Doesbourg  tomba  peu  de  tems 

après  en  fon  pouvoir  par  les  mains  de3 


donc  punir ,  fans  jamais  perfécuter ,  s'appli- 
quer à  conferver  les  points  de  morale  fur  lef- 
queis  toutes  les  reiig.ions  font  d'accord  ,  fa- 
vorifer  le  progrès  des  lumières  ,  ordonner 
2UX  aiTemblées  religieufec  ,  la  publicité  la  plus 
pompeufe  qu'il  eft  poITible ,  parceque  les  fac^ 
tions  ne  fe  forment  que  dans  les  fociétés  ca- 
chées &  non  tolérées.  Alors  ,  s'il  eil  des  dogn-.es 
dangereux ,  on  en  préviendra  les  effets  ;  on  les 
verra  tomber  peu-à-peu  par  leur  abfurdi té.  Qu'im- 
porte aux  Etats  où  le  Protertantiîme.dômîne,qué 
quelques  citoyens  croient  aux  ftigmates  de  Fran-- 
çoisd'Afilfe  ou  aux  métamorphofes  de  Wiflnou  ?. 
Pour  damner  les  gens  dans  l'autre  monde , 
s'enfuit'il  ,  qu'on  ne  puiffe  vivre  en  paix  avee 
©ux  dans  celui-ci  ?  Il  feinble  au  contraire  qu'on 
doit  je  fenrir  plus  diTpofé  à  les  foulager  dans  cet- 
te.^ vie  par  la  pitié  qu'infpire  l'idée  de  ce  qu'ils 
auront  à  foufFrir  dans  l'autre.  D'ailleurs  les 
conféquences  du  falut  exclufif  réfukent  égale- 
ment de  la  plupart  des  autres  religions,  qui 
croyant ,  chacune  ,  avoir  trouvé  la  voie  la  plus 
facile  pour  envoyer  les  hommes  au  ciel,  en 
i^ppofent  l'entrée  bien  difficile  &  en  générai" 
împofTible  à  ceux  qui  fuivent  une  autre  route» 
&2  eiîtrt  par-touc.lçs  dévots.dainncnt  non  feit- 
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Catholiques.  Les  Royaliftes,  comman-  ,o^- 
dés  par  TaiTis,  ravagèrent  cruellement  '-^^S- 
la  Yéiuwe  ,   la  Province  d'Utrecht,  & 
prirent  pliifieurs  forterefTes.    Pour  corn- 
ble  de  malheur ,  TalFjs  remporta  une  vie-      ' 
toire  importante   fur  les   troupes  des^^* 
Etats  près  d'Amerongen.     Les  fuccès 
des  confédérés  fe  bornèrent  prefque  à 
afliirer  Kampen-  &  Arnhem  contre  les 

lement  les  autres  fedes  ,  mais  le  dogme  de  la 
pré defti nation  &  du  petit  nombre  des  Elus 
îenr  fait  profcrire  tous  les  hommes  mondains  ; 
à  plus  forte  raifon  ,  les  fedateurs  du  Pape  qu'un 
délire  pieux  &  opiniâtre  leur  fait  prendre  pour 
je  ne  fais  quel  être  imaginaire  qu'ils  appellent 
Antechrift.  Mais  dans  toutes  les  fedes ,  par- 
mi les  catholiques  même  ,  il  efl  des  gens  éclai- 
rés ôc  humains  qui  ne  damnent  perfunne. 
Encore  moms  ajoutent -ils  foi  aux  pieufes  im- 
poftures  des  fiècles  d'ignorance.  Ils  difcnt  a- 
vec  Lambertini  :  Fra  noi ,  gli  miracoli  funo  paffaro 
nu  pâzzo.  Ils  difent  avec  les  Français  :  menteur 
comme  la  vie  des  Saints,  ils  favent  ce  que  di- 
fent les  Scholafliques  :  multi  cremantur  in  infernis 
qui  coluntur  in  terris.  Ils  difent  encore  ,  que, 
puifque  Boffuet  a  prouvé  que  le  catholicifme  n'a 
rien  de  choquant  pour  un  Prcteflant ,  il  s'enfuit 
que  le  Protellantifme  ne  doit  rien  avoir  de  cho- 
jquant  pour  un  Catholique.  Enfin  ,  ils  penfenC 
que  ,  puifque  rien  n'eft  plus  femblable  à  un  Ca- 
tholique qu'un  Proteftant ,  il  faut  fe  pardonner 
les  uns  aux  autres  les  différences  d'opinions  ,  & 
s'aimer ,  s'entre-feccurir  tous ,  comme  hommes , 
comme  frères  ,  comme  concitoyens. 
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tre  les  complots  des  Catholiques  :  le 
Comte  Guillaume  Louis  de  Naflau ,  Stad- 
houder  de  Frife  s'empara  encore  de 
deux  petits  forts ,  dans  la  Véluwe,  Il 
était  même  prêt  de  furprendre  Gronin- 
gue  par  une  intelligence  qu'il  avait 
dans  cette  ville ,  lorfque  le  complot  fut 
découvert.  La  feule  expédition  qui 
réuffjt  aux  Etats  fut  la  furprife  de  Nuys 
dans  Péleétorat  de  Cologne  &  _du  fort 
d'Overalfelt  près  de  Grave.  La  va- 
leur de  Martin  Schenk  contribua  beau- 
coup à  ces  deux  conquêtes.  Ce  brave 
Capitaine,  venait  d'abandoDner  les  Ef- 
pagnols,  parceque  Farnèfe  lui  avait 
préféré  Haute -penne,  pour  le  Gou- 
vernement de  la  Gueldre. 

Les  Confédérés  n'avaient  jamais  eu 
un  fi  grand  befoin  d'hom^mes  pareils. 
Farnèfe  était  toujours  occupé  au  fié- 
ge  d'Anvers.  Pour  la  prendre  par  fa- 
mine, il  avait,  comme  nous  l'avons  dit, 
fait  occuper  toutes  les  avenues.  Il  a- 
vait  conftruit  des  forts  fur  les  deux 
rives  de  TEfcaut;  mais  comme  le  lit 
de  ce  fleuve  était  fort  large  ^  les  navi- 
res Hollandais  &  Zéelandais,  à  la  fa- 
veur des  vents  ou  de  la  marée,  condui- 
faient  impunément  toutes  ûmes  de  fe- 
cours  dans  la  ville.  Ils  y  apportaient 
une  fi  grande  quantité  de  vivres  que, 
par  une  épargne  mai  entendue,  la  Ré- 
gence en  diminua  le  prix.    Ainfi  les 
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marchands  fe  retirèrent  pour  ne  pas  irSc 
vendre  à  perte,  &  la  ville  laifla  échap- 
per  roccafion  de  s'approvifionner  pour 
long-tems.  Farnèfe  leur  ccupa  entiè- 
rement le  pafîage  par  des  entreprifes 
hardies  &  que  le  génie  feul  peut  imagi- 
ner. Il  projeta  de  jet  ter  un  pont  fur 
TEfcaut.  La  difficulté  de  fe  procurer 
des  matériaux ,  l'impoiTibilité  de  les 
tranfporter  tant  que  les  Confédérés  fe- 
raient maîtres  de"  îa  navigation  par  la 
fu péri o rite  de  leur  marine ,  le  flux  &: 
le  reflux  de  la  mer,  la  largeur  &  la 
profondeur  du  fleuve ,  les  glaces ,  les 
efforts  des  navires  ennemis,  tout  fem- 
blait  montrer  l'abfurdité  d'un  fembla- 
ble  projet.  L'idée  feule  que  l'exécu- 
tion en  était  poiTible  fut  ce  qui  le  fît 
réuffir.  Les  Habitans  d'Anvers  s'en 
moquèrent  hautement ,  &  Farnèfe  profi- 
ta de  cette  fauffe  fécurité  pour  pouffer 
fon  entreprife  avec  ardeur.  Il  fit  creu- 
fer  entre  Steken  &KaUo,  un  Canal  de 
quatre  lieues,  qui  s'embouchait  dans 
une  rivière  qui  paffe  àGand,  pour  en 
tirer  tout  ce  dont  il  avait  befoin.  Ain- 
fi  les  matériaux  furent  aifément  tranl^ 
portés  jufqu'au  bord  du  fleuve.  Far- 
nèfe conduifait  toutes  les  opérations: 
&  lui-même,  la  pioche  à  la  main,  ex- 
citait fes  foldats  par  fes  paroles ,  &  les 
encourageait  par  fon  exemple.  Des 
forts  Si  des  redoutes  ménagées  de  diftan- 


4,0     La  République  des 

jç§/r    ce  en  diftance,  le  lon^  des  deux  rires, 
•^^    ^'__  &  quarante  deux  vailleaux  équippés  à 
Dankerque    &   à  Gand,   proiégeaierit 
les  ouvriers,  fous  la  conduite  du  Mar- 
quis de  Roubais.    La  flotte  &  l'armée 
travaillèrent  pendant  fix  mois.   On  choi- 
fit  les  deux  rives  oppofées  où  il  y  avait 
le  moins  de  largeur.  On  y  conilruiOt  une 
eilacade,  avec  de  gros  pilotis,  enfon- 
cés dans  le  fleuve ,  liés  enfembie  par 
de  larges  poutres ,  &  couverts  de  plan- 
ches pour  former  un  pont.     Du  côté 
,        d'Ordam  ,  fur  la  rive  du  Brabant  PeAa- 
yj^^l       cade  ne  fut  pouffée  que  jufqu'à  deux 
B^ntîvo^i   ^^^^^  pieds;  mais  à  Kallo,  du  côté  de 
j^l^^    ^'  la  Flandre  où  l'eau  était  moins  pro- 
Meterea.    fonde,  elle  fut  prolongée  jufqu'à  neuf 
cens  pieds.    11  reliait  encore  au  milieu 
un  efpace  de  plus  de  treize  cens  pas. 
A  la  faveur  de  la  miit ,  de  la  marée  & 
du  vent ,  les  vaifleaux  des  confédérés 
ofaient  franchit  cet  obUacle  &  porter 
des  fecours  dans  la  ville.     Mais ,  la 
navigation  étant  plus  gênée  &  les  vi- 
vres plus  chers,  le  courage  des  affiégés 
Pst  II      commençait  à  s'ébranler.    Ils  parlaient 
>oa.  t:os;.  ^^J^  ^^  ^^  clémence  du  Prince  de  Par- 
Bent  Liv.  ^^  &  ^^  l'impolTibilité  de  fe  défendre 
13.  '        contre  un  général  fou  tenu  par  fon  gé- 
nie &  par  une  armée  fi  nombreufe.    Al- 
degonde  ,    Bourguemaître    d'Anvers  , 
employait  toute  ion  éloquence  pour  les 
porter  à  des  réfalutions  prudentes  & 

cou- 
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courageufes.  Il  expofait  à  leurs  yeux  jrQ- 
les  perfidies  &  l'intolérance  des  Erpa-_j-^  '^* 
gnoÎ5,  les  défenfes  opiniâtres  de  Leide 
&  d'Alkmaar:  il  évoquait  les  mânes 
d'Egmond,  de  Horn,  du  Prince  d'O- 
range, &  de  tant  d'autres  Patriotes, 
dont  le  fang  demandait  vengeance  à 
tous  les  bons  citoyens.  Il  préfageait 
rétat  déplorable  où  ferait  réduite  une 
ville  fi  florifiante,  en  fe  foumettant  au 
joug  affreux  des  Efpagnols.  Il  mon- 
trait les  moyens  de  détruire  leurs  tra- 
vaux  &  les  fecours  qu'on  avait  lieu  d'at- 
tendre de  la  France  &  de  l'Angleterre. 
Ces  harangues  ne  furent  pas  inutiles 
pour  arrêter  l'effet  des  promefifes  infi- 
dieufes  que  Farnèfe  faifait  fous  main 
aux  habitans.  On  ne  parla  plus  de  fe 
rendre.  Le  brave  Teligni ,  qui  avait  fi 
bien  défendu  le  fort  de  Lillo ,  fut  en- 
voyé enZéelande,  pour  demander  des 
fecours.  Mais  il  eut  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  des  Efpagnols» 
Ce  coup  fut  très-fenfible  au  brave  la 
Noue,  fon  père,  encore  prffonnier "^*^ ^'^^"• 
des  Efpagnols ,  &  très-funefte  aux  Etats  ^'  ^3" 
qui  étaient  alors  dans  une  grande  di- 
fette  de  bons  capitaines.  Pour  comble 
d'infortune,  Farnèfe  vint  à  bout  de  fer- 
mer entièrement  le  cours  de  l'Efcaut. 
•Trente -deux  grofîes  barques,  fixées  â 
vingt -deux  pieds  l'une  de  l'autre  par 
des  ancres,  liées  toutes  enfemble  par 
Tom.ir,  G 
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ïrgr   de  fortes  chaînes  &  revêtues  de  plan- 
_  ches  qui  communiquaient  aux  eflacades , 

formaient  un  pont  de  deux  mille  qua- 
tre cens  pas ,  alTez  large  pour  que  dix 
hommes   pulïent  y  marcher  de  front. 
Des  Soldats   diftribués   partout ,    une 
grande  quantité  de  bâtimens  montés  de 
pièces  d'artillerie,  &  plufiears  radeaux 
formés  avec  des  mâts  attachés  enfem- 
ble ,  herilTés  de  pointes  de  fer  aux  ex- 
trémités ,  empêchaient  l'ennemi  de  rien 
tenter  contre  ce  pont,  chef-d'œuvre 
du  génie. 
Machines       ^^^    Habitans    d'Anvers  ne   virent 
infernales  qu'avec  effroi  la  réuffite  de  cet  ouvra- 
^?e"fe^"^*  ge  merveilleux.    Il  eût  été  plus  facile 
lont.        d'en  empêcher  l'exécution  que  de  le 
détruire.  La  grandeur  du  péril  leur  fit 
StradaL,  tenter  tous  les  moyens  de  le  rompre. 
^.  La  prife  de  Liefkenshoek  &  de  plu- 

fieurs  autres  forts  fut  un  effet  de  ce 
nouveau  courage.  Mais  ils  efpérerent 
encore  davantage  d'une  autre  invention. 
Giambelli ,  Ingénieur  Italien ,  natif  de 
Mantoucj  fervait  alors  les  Etats.  Ses 
fervices  avaient  été  auparavant  rejettes 
par  la  Cour  de  Madrid  ;  &  il  avait  juré 
de  l'en  faire  repentir.  Peu  s'en  fallut 
que  fa  menace  n'eût  des  fuites.  Il  s'é- 
tait fixé  à  Anvers.  Dès  le  commence- 
ment du  fiége  ,  il  avait  propofé  un 
moyen  sûr  pour  approvifioner  la  vil^ 
le.    Mais,  ô  honte  !  s'écrie  l'hiftories 
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Hooft,  tandis  qu'un  Italien  fait  éclater  jcS^, 

fon  zèle  pour  un  païs  qui  lui  eft  étran- 

ger,  des   citoyens   corrompus  par  un  ^jQ^f^^ 
lâche  intérêt  s'oppofent  à  fon  projet  ;xx//:' 
&de  vils  marchands  fe  iailTent  prendre  Bor.  x/Jf, 
à  delTein  par  Pennemi  pour  lui  vendre  35. 
leurs  vailîèaux  &  leurs  cargaifons.    Ce- 
pendant lorfqu'on  vit  combien  le  péril 
était  prefîant,  on  eut  recours  à  Giam- 
belli ,  pour  faire  fauter  le  fameux  pont. 
L'efprit  de  vengeance  &  de  deftruétion         ^ 
lui  fit  im-aginer  ces  efpèces  de  brûlots,         ^' 
que  depuis  on  a  nommé  Machines  In- 
fernales. Il  choifit   deux  navires ,    fit 
pratiquer  une  mine  dans  chacuuv,  rem- 
plit l'une  de  fix  milliers  de  poudre , /v/ef.  248, 
&    l'autre    de  fept  milliers   &  demu  strada. 
Ces  bâîimens  étaient  chargés  de  blocs 
de    pierre,    de    boulets    &   d'autres 
matériaux    d'un  poids  énorme,  pour 
augmenter  la  force  de  l'explofion.   Le 
quatre  du  mois  d'Avril ,  les  deux  ma- 
chines defcendirent  l'Efcaut ,  fur  le  foir. 
Elles  étaient  accompagnées  de  plufieurs 
petits    bâtimens  ,  ^-emplis   d'artifices, 
pour  divertir  l'attention  des  fpeétateurs. 
IJn  des   brûlots  fe  fie  paflage  jufqu'au 
point  de  réunion  d'une  des  efl:acades 
&  des  barques.    Les  Efpagnols  étaient 
accourus  fur  le  pont  &  fur  les  deux  ri- 
ves,  pour  voir  un  fpecSlacle  nouveau, 
dont  ils  ne  prévoyaient  pas  les  fuites. 
Le  Prince  de  Parme  ofa  s'avancer  as* 
C  2 
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1585.  ^ez  près;  il  fallut  employer  les  iiiftan- 
! ces  les  plus  vives  pour  Perj gager  à  s'é- 
loigner. Il  était  tems.  Les  deux  bru-* 
lots  éclatèrent  avec  un  fracas  horrible. 
Le  premier  qui  n'avait  pas  atteint  le 
pont ,  renverfa  une  redoute  &  mit  en 
pièces  quelques  foldats.  L'efièt  du  fé- 
cond fut  affreux.  L'explofion  fut  (î 
violente ,  que  la  terre  en  fut  ébranlée  à 
trois  lieues  à  la  ronde,  L'Efcaut  fraa- 
chit  fes  bords  avec  impétuofité.  Les 
corps  des  malheureux  fpeélateurs  enle- 
vés &  déchirés  dans  les  airs,  retom- 
baient en  lambeaux.  Plus  de  cinq  cens 
hommes  furent  tués,  entr'autres  le  Mar- 
quis de  Roubais ,  Roblès  de  Billy  & 
plufieurs  Officiers  de  diltin<Stion.  Les 
Confédérés  auraient  dû  profiter  de  la 
confternation ,  qu'avait  caufé  ce  funefle 
accident ,  pour  détruire  le  pont  &  tous 
les  ouvrages  des  Efpagnols.  Mais  per- 
fonne  n'ofa  s'avancer  pour  favoir  l'effet 
des  brûlots,  hes  habitans  d'Anvers  n'en 
furent  informés  que  le  troifieme  jour , 
par  le  Comte  de  Hohenlo.  Mais  comme 
le  pont  n'avait  pas  reçu  tout  le  dom- 
mage, qu'on  avait  efpéré,  Farnèfe  l'a- 
vait déjà  fait  réparer ,  avec  la  plus 
grande  célérité. 
Redditiott  II  ne  reliait  plus  aux  Confédérés 
d'Anvers,  qu'^j-je  feule  relTource ,  à  laquelle  ils 
auraient  dû  penfer,  dès  le  commence- 
lUm.     j^ç^^  ^^  ^j^gç .  c'était  de  percer  la  di- 
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gue  de  Couwenftein,  pour  inonder  le  j  5-8-" 

Païs  &  faire  approcher  les  navires  juf- ':LJ^ 

qu'aux  murs  de  la  ville.  Le  Comte  de 
Hohenlo,  l'attaqua  d'abord  avec  autant 
de  courage  que  de  fuccès  :  mais  les  Ef- 
pagnols  l-edoubierent  leurs-  efforts,  Se 
vinrent  à  bout  de  le  déloger.  Le  len- 
demain ils  s'emparèrent  d'un  bâtiment 
énorme  ,  nommé  la  fin  de  la  guerre , 
monté  de  plus  de  milie  hommes,  &  des- 
tiné à  détruire  les  redoutes  &  le  pont. 
Ces  deux  pertes  abattirent  le  courage  - 
des  affiégés.  Bloqués  de  tous  cotés ,  é  proiî - 
vant  déjà  les  horreurs  de  la  difette, 
ils  voulurent  abfoluraent  capituler.  Tou- 
te l'éloquence  d'Aldegonde  fut  inutile. 
Les  mutins  menaçoient  même  de  le  tuer. 
Il  fe  vit  donc  obligé  d'entamer  les  né- 
gociations avec  Far nèfe.  Il  fit  de  vains 
efforts,  pour  llipuler  l'exercice  de  la 
Religion  réformée  :  il  obtint  feule  m  ^nt , 
que  lesProteHans  auraient  un  délai  d& 
quatre  ans,  avant  d'être  obligés  de  quit- 
ter la  vil'e.  Les  autres  conditions  fu- 
rent aifez  douces.  Farnèfe  était  impa-^^  ^^^■^' 
tient  de  jouir  de  fa  gloire ,  &  fe  flattait 
de  gsgner  les  autres  places  par  fa  clé- 
mence. Cette  nouvelle  caufa  la  plus- 
grande  jpie  à  Philippe.  On  dit  qu'il  al- 
la fur  le  champ  frapper  à  la  porte  de 
fa  fille  Ifabelle  en  criant  Anvers  ejî  à 
nous.  Il  oubliait  que  cette  conquête 
lui  avait  coûté  douze  millions. 
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îrSc,      Les  Etats-Généraux  furent  accablés 
*_  de  la  perte  d'une  ville ,  qu'ils  s'étaient 
Méconten-  flattés  de  délivrer  jufqu'aa  dernier  mo- 
tcment  à    ment.    Les  Hollandais  furent   accufés 
deîfp^érte  d'avoir  trahi  la  caufe  publique ,  en  four- 
d'Anvers.  nilTant  aux  ennemis  plufieurs  des  maté- 
riaux 9  dont  ils  avaient  eu  befoin.  (*) 
Grot.  93.   Tout   le  monde   éclata    en  reproches 
Pet.  IL      contre  Aldegonde.    Il  était  difpofé  à 
509.510.  pafler  en  Zéelande;  mais  les  Etats  lui 
firent  dire  de  ne  pas  mettre  le  pied  dans 
le  païs.  Il  voulut  fè  juftifier;  mais  dans 
fon  Apologie ,  il  paraiflait  défefpérer  fi 
fort  de  la  République ,  il  relevait  tel- 
lement les  grandes  qualités  de  Faraè- 


C*)  Cet  attentat  contre  l'intérêt  commun  > 
î)e  fut  que  celui  de  quelques  particuliers  ex- 
cités par  l'avidité  du  gain.  Les  Hollandais  ne 
pouvaient  prévoir  encore  les  avantages  que 
la  réduaion  d'Anvers  apporterait  dans  la  fui- 
te à  leur  commerce.  Les  eiFoits  qu'ils  ten- 
tèrent pour  délivrer  cette  ville  ,  en  font  une 
preuve  convaincante.  Mais  l'avarice ,  fuite 
néceiTaire  de  l'efprit  mercantile,  était  déjà  le 
vice  de  la  nation  Tant  ejl  cette  nation  ,  dit  l'hif- 
torien  Petit,  âpre  au  gagnage  qu'ils  m  chommenî 
fOur  aucun  péril  cf  ores  quils  perdent  aucunefois  ils 
ont  coutume  de  dire  :  weer  aan  »  om  een  verloren  tivce 
gewonnen;  daar  het  verloren  is  moet  men  het  wtder 
haleii.  Allons  retournons  à  la  charge  ,pGur  une  per- 
te ^  double  gain;  il  faut  regagner  ce  qui  a  été  perdu» 
Petit  CAron,  IL  500.  501. 


Pr  O  V  1  N  c  ï  s  -  U  N  I  E  s.         S  S 

le,  la  puiflance  formidable  de  l'Efpa-  irgç, 
gne,  &  les  avantages  de  la  paix,  qu'il  _ 
devint  encore  plus  fufpeâ:,  &  reçut 
ordre  de  ne  plus  paraître  dans  aucune 
des  Provinces-unies.  IL  ne  laiffa  pas  de 
fe  rendre  en  Zéelande  ;  mais  il  fut  gar- 
dé à  vue  dans  fa  maifon.  Il  publia 
une  nouvelle  apologie,  qui  força  les /^«^'^. 7 2» 
Etats-Généraux  à  le  déclarer  innocent. 
Dans  la  fuite,  on  l'employa  dans  des 
ambafîades;  mais  il  ne  fat  plus  admis 
dans  les  affaires  d'Etaj.  En  elfet  pou- 
vait-on fe  fier  à  un  homme  qui,  le 
premier ,  avait  écrit  au  Prince  de  Par^ 
me  &  ftipalé  la  pofleîTion  perpétuelle 
de  fes  biens ,  tandis  que  les  autres  ré- 
formés ne  l'avaient  obtenue  que  pour 
quatre  ans?  On  doit  croire  qu'Alde- 
gonde  ne  livra  pas  Anvers  par  trahifon. 
Jl  en  retarda  peut-être  la  reddition  par  J^ay^e» 
fon  éloquence.  Il  avait  en  eifet ,  l'ef-  ^^^' 
prit  cultivé ,  le  don  de  plaire  &  l'art 
de  perfuader.  Ces  talens  le  firent  bril- 
ler dans  le  parti  des  infurgens,  auquel 
Tintérêt  de  la  religion  l'avait  attaché. 
Mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  eût  cette 
pénétration  d'efprit  ,  ce  coup  d'œil 
du  génie,  cette  fermeté  d'ame,  cet  af. 
cendant  des  âmes  fortes  fur  les  faibles» 
qui  fait  plus  que  l'éloquence  dans  les 
tems  de  faélion ,  &:  que  l'éloquence  feu- 
le ne  peut  jamais  rem.placer.  Son  gé- 
nie ne  fe  plia  pas  à  tous  les  genres, 
C4 
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1585.  comme  celui  de  ces  grands  hommes  des 
_Il_Il_ anciennes  républiques,  qui  fe  diftin- 
guaierit  également  dans  les  camps  , 
dans  les  îicées  &  dans  les  aiTemblées 
de  ia  nation  (*).  Aldegonde  avait 
des  qualités  donc  le  Prince  d'Oran- 
ge fut  bien  tirer  parti ,  mais  dès  que 
cette  main  qui  Pavait  conduit  ne  le 
foutint  plus,  il  perdit  Ton  crédit:  Tan 
était  à  peine  révolu  que  ce  tendre  ami 
de  Guillaume  fe  vit  privé  des  emplois , 
&  ce  qui  eft  plms  cruel  encore ,  de  la 
confiance  pubûque.  Un  autre  Partifan 
de  Guillaume  s'était  vu  dépouillé  de 
fes  dignités,  quelques  mois  auparavant. 
HolLRtf.  C'était  PAmiral  Treflong,  un  de  ces 
j^rU,  braves  avanturiers  qui  avaient  occa- 
Bor  XX.  fionné  la  révolution  ,  en  furprenant  la 
la  31.  Brille.  Telle  était  l'opiniâtreté  de  fon 
caractère ,  qu'il  avait  refufé  de  voler  à 
la  délivrance  d'Anvers,  parce  que  les 
Etats  ne  voulaient  pas  dépofer  le  Con- 
feiller  Heins  &  P Avocat  Fifcal  Fale- 
rlus^  avec  lefquels  il  avait  eu  des  dé- 
mêlés. L'affaire  de  Treflong  traîna  en 
longueur.  Après  une  détention  lon- 
guQ  Sz  rigoureufe ,  il  fut  enfin  relâché. 
Maurice  lui  donna  la  charge  de  grand- 
maître  &  graïad' Fauconnier  des  bois  & 
forêts   de    Hollande.      La  Reine  Eli- 

C=^)  Voyez  le  Tom.  lîl.  de  cette  hiftoire,  p, 
S35.  345-  473' 
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zabeth  ,    auprès  de  laquelle  il  avait  i^g^. 

des  amis  puifTans ,  contribua  beaucoup '. 

à  fon  élargifîement. 

Cette  Reine  avait  acquis  une  grande  ^;.,^^j„, 
autorité  dans  les  Provinces-Unies.  Les  nions  ;..  Je c 
Députés  qui  n'avaient  pu  faire  accep- [j\.^,^.'^'_;^. 
ter  la  Souveraineté  des  Païs-Bas  au  Roi  bethf'' 
de  France,  étaient  à  peine  de  Retour  v 
il  n'y  avait  même  que  peu   d'heures  x3.  62.  ^^. 
qu'ils  avaient  rendu  compte  du  mau-  uoIl  r^i: 
vaisfuccèsde  leur  négociation,  lovÇquQ  Aur.  May. 
le  Sieur  de  Gryfe  préfenta  une  iQitîeJnln.Juiii: 
auxEtats.de  la  part  de  la  Reine  d'An- 
gleterre.   Il  femblait  n'avoir  attendu  le 
retour  des  autres  Députés  que  pour  enga- 
ger les  Etats  à  s'adreffer  à  la  Reine  Kli- 
zabeth.  Elle  voyait ,  écrivait-  elle,  avec 
douleur    qu'ils   n'avaient    plus  de   re- 
cours à  efpérer  de  ]a  France*,  elle  vou- 
lait leur  montrer  que  le  tems ,.  loin  de 
ralentir,  avait  augmenté  l'intérêt  qu'el- 
le prenait  à  leur  bonheur.    Son  Dépu- 
té Davidfon  les  affurait  en  même  tems 
qu'elle  defirsit  leur  en  donner  des  preu- 
ves. En  conféquence  les  Etats  k  les  villes: 
tournèrent  leurs  vues  vers  l'Angleterre. 
Amfterdam  &  Alkmaar  oppoferent  d'a- 
bord quelques   difficultés  :   Gouda  ne 
voulut  jamais  confentir  à  cette  démar- 
clie.    On  ne  laifla  pas  de  nommer  dou- 
ze députés  qui  arrivèrent  à  Londres, 
le  fix  du  mois  de  Juin.    L'occafion  ne: 
pouvait  être  plus  favorable.    Oa  venais 
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d'apprendre  que  Philippe  avait  mis 
un  embargo  général  ,  non  feulement 
fur  les  vaifîeaux  Hollandais  &  Zéelan- 
dais  ;  mais  encore  fur  ceux  de  l'An- 
gleterre ,  de  l'Allemagne  8c  des  villes 
anféatiques.  Cette  circonftance  enga- 
gea plufieurs  Seigneurs  Anglais  à  con- 
feiller  à  la  Reine  d'éclater  contre  Phi- 
lippe. „  Envain,  difaient  -  ils ,  cher- 
„  cherait-on,  à  ménager  cet  ennemi 
implacable  des  Souverains  &  des  na- 
tions. Ses  liaifons  avec  la  Reine  d'E- 
cofîe ,  avec  les  Rebelles  d'Irlande , 
ou  plutôt  toute  fa  conduite  prouve 
évidemment  que  nous  ne  pouvons 
refter  neutres.  Ce  font  fes  perfécu- 
tions,ce  font  fes  tyrannies  qui  ont  for- 
cé les  Païs-bas  à  fe  révolter:  fon  but  ma- 
nifelle  eft  d'extirper  la  Religion  Pro- 
teftante  &  d'établir  une  Monarchie  u- 
niverfelle.  Il  n'employé  toutes  fes  for- 
ces à  la  conquête  entière  des  Païs-bas 
que  pour  être  plutôt  en  état  de  tomber 
fur  l'Angleterre.  Il  efpere  y  trouver 
des  parti'fans  nombreux  parmi  les  Ca- 
tholiques &  les  partifans  de  Marie  d'E- 
cofle.  Pour  déconcerter  fes  mefures 
perfides,  il  n'eft  pas  d'autre  relTource 
que  d'accepter  l'offre  des  Confédérés. 
Cette  démarche  occafionnera  une 
„  guerre  ouverte  ;  mais  le  théâtre  en 
„  fera  porté  hors  de  l'Angleterre. 
5,  Nous  trouverons  dans  ce  nouvel  hé- 
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„  misphere  conquis  pas  les  Efpagnols,  1585. 
„  mais  où  Philippe  ne  peut  porter  la 
„  main  à  caufe  de  l'éloignement ,  des  dé- 
„  pouilles  aifées  &  riches.  Si  nous  fom- 
„  mes  heureux  dans  les Païs- bas,  quel 
„  accroifTement  de  puilTance  pour  l'An- 
5,  gleterre  !  Pourquoi  n'accepterions - 
„  nous  pas  un  païs  fi  fort  à  notre  bien- 
„  féance ,  quand  ce  ne  ferait  que  pour 
,,  nous  indemnifer  des  frais  d'une  guerre 
„  dont  Philippe  eft  le  feul  Auteur  ?"  Eli- 
zabeth  fentait  toute  la  force  de  ces  rai- 
fons.  Mais  elle  avait  intérêt  de  croire  qu'il 
n'eftjamais  permis  à  des  fujets  de  fe  révol- 
ter contre  leurs  Princes  &  de  changer  de 
maîtres  par  caprice  &  même  par  des 
motifs  légitimes.  L'affaire  des  Païs-  bas 
était  la  caufe  de  l'humanité  ;  pour  el- 
le, c'était  la  querelle  des  Souverains. 
Mais,  comme  l'intérêt  eft  encore  plus 
fort  que  les  préjugés ,  elle  n'y  aurait  vu 
qu'une  de  ces  occafions  heureufes  dont 
les  puifTances  peuvent  profiter  pour  s'ag- 
grandir ,  fi  la  proie  eut  été  aufll  facile 
qu'elle  était  attrayante.  La  valeur  8c 
l'habileté  des  Efpagnols  &  de  Farnèfe 
faifaient  craindre  qu'il  ne  fût  plus  tems 
d'empêcher  qu'il  ne  conquît  le  refte 
malheureux  des  Provinces  des  Païs  -  bas 
ébranlées  &  fans  défenfe.  Alors  comment 
pourrait -elle  réfifter  aux  Efpagnol-s, 
s'ils  tentaient  une  defcente  en  Angle- 
terre &  en  Irlande?  Les  CathoUque» 
C  6 
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jjçgr^  ne  voleraient- ils  pas  fous  leurs  éten- 
_J__lJ„  dards  &  ne  fe  croiraient- ils  pas  autorifés 
par  Ton  exeniple  à  fe  déclarer  contre 
une  Reine  ennemie  de  leur  religion? 
Dans  une  pofition  fi  critique,  dans  une 
circonfiance  û  délicate  ,  Klizabeth  eut 
recours  à  fa  politique  ordinaire.  Elle 
commença  par  ufèr  de  repréfailles ,  en 
faifant  arrêter  tous  les  navires  Espa- 
gnols qui  iè  trouvaient  dans  fes  ports. 
Elle  fit  un  accueil  honorable  aux  dépu- 
tés desPaïs-bas  &leur  donna  audien- 
ce le  neuf  Juillet.  Ils  commencèrent 
par  lui  offrir  la  fouvcraineté.  D'abord  9, 
elle  prétexta  une  délicatelTe  ,  une  ré* 
pugnance  infarmontable  ,  à  s'emparer 
du  bien  d'autrui  ;  elle  déclara  ne  pou- 
voir accepter  la  fouveraineté  qu'ils  lui 
oflraienr,  &  refufa  même  de  les  prendre 
Ibus  fa  protedtion.  Elle  ne  voulut  s'en- 
gager qu'à  leur  fournir  des  fecours.  Le. 
traité  définitif  fut  conclu  le  dix  Août. 
La  reine  promettait  d'aider  les  Provin- 
ces -  Unies  d'un  corps  de  quatre  mille 
hommes  de  pied  &  de  mille  chevaux, 
Se  ât  leur  envoyer  pour  général  une 
perfonne  de  marque  &  de  la  vraie. 
Ileligion  Chrétienne  (*).  Il  fera  affi- 
lié de  deux  adjoints  qu'elle  nommera  ;:. 

(*)  Ce  mot  a  des  acceptions  bien  diffé- 
rentes:, fuivant  qu'il  eft  prononcé  par  un  Cal- 
vinifte  ,  un  Luthérien  ,  un  Catholique  ,  ua 
Quaker,  un  Anabaptiile,  un  Socinien  ,  &c. 
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&  tous  trois  auront  féance  dansleCon-  1585. 

féil  d'Etat.    On  y  admettra  même  les 

Cbmmandans  des  villes  &  cli/^teaux  de 
FleOlngue,  de  Rammekens  &  de  la  Bril- 
le, places  importantes  qu'elle  le  taifait 
céder  pour  fa  fureté ,  jufqu'à  ce  qu'elle- 
fût  rembourfée  de  fes  avances.  Le  Gé- 
néral, les  dits  Com.mandsns  &  les  au» 
très  Officiers  Anglais  ,  prêterant  fer- 
ment de  fidélité  à  la  Reine  &  aux  E- 
tats  -  Généraux  &  jouiront  du  libre  exer- 
cice de  leur  religion,  fui  vaut  le  rit  an- 
glican. La  Reine  nommera,  pour  for- 
mer le  Confeil  de  Guerre  ,  les  fujets 
que  fon  Gouverneur- Général  aura 
choifis.  Ce  G  ouverneur  aura  part ,  con- 
jointement avec  le  Confeil  d'Etat ,  dans 
toutes  les  affaires  relatives  à  la  police, 
aux  finances ,  aux  monnoies,  à  la  difci- 
plîne  militaire  ,  enfin  à  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  au  maintien  de  la 
vraie  Religion  &  des  Privilèges.  Les 
Etats  n'entameront  aucune  négocia- 
tion avec  l'ennemi  fans  le  confentement 
de  la  Reine.  Il  plaira  à  fa  Majefté 
de  ne  point  traiter  avec  Philippe ,  fans 
l'aveu  des  Etats  ;  ceux-ci  promettent 
d'armer  pour  la  caufe  commune  autant 
de  vaiffeaux  que  la  Reine  ,  &  d'obéir 

&c.  &c.    Mais  dans  la  bouche  d'Elizabeth  & 
des  Députés  des  Pais  -  bas  ce  terme  fignifîe 
fans  doute  la  religion  Anglicane  ou  la  Prcs-- 
bitérienne  des  Provinces  -  Unies. 
C7 
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1585.  ^'^^  ordres   de  l'Amiral  Anglais.    Ce 

L  traité  fut    figné  le  2  Octobre  par  les 

Etats  -  Généraux.    Mais ,  comme  il  n'a- 
vait pu  prévenir  la  prife  d'Anvers  ;  la 
^      Reine  augmenta  les  fecours  ,  &  promit 
cinq  mille  hommes  de  pied  &  mille 
chevaux ,  non  compris  les  garnirons  des 
places  de  fureté.    C'eft  ainfi  que  cettp 
Reine  politique   s'établiiTait   dans  les 
Provinces  -  Unies  ^  une  autorité  qu'elle 
pouvait  étendre ,  fi  elle  était  favorifée 
par  les  conjonélures  ,  ou  abandonner , 
fans  risquer  de  perdre  fes  avances  ni 
de  compromettre  ia  dignité ,  fi  elle  fe 
voyait  obligée  de  céder  aux  forces  redou- 
tables de  PEfpagne.    Elle  ne  pouvait, 
difait-elle  dans  fon  manifelle  ,   refufer 
des  fecours  à  d'anciens  Alliés ,  que  la 
plus  afFreufe  tyrannie  avait  forcés  à  fe 
Le  Ck  c     ^^volter  contre  les  Efpagnols.  Elle  n'a- 
Bifl  des    ^^^^  ^^^^  oublié  pour  exhorter  les  Etats 
Prov.  Un    Généraux  à  refter  dans  l'obéiflance  & 
j>.  123.  *  Philippe  à  refpeéter  les  libertés  &  la 
Bqt.xk.    religion    des   habitans    des  Païs-bas. 
%2'  Mais  au  lieu  de  déférer  à  des  avis  aulÏÏ 

désintéreffés  qu'importans ,  les  Efpa- 
gnols avaient  infulté  fes  Ambafîadeurs 
&  fomenté  le  germe  de  la  révolte  en 
Irlande.  Elle  n'avait  d'autre  but  que 
d'afîurer  fes  Etats  contre  des  defcentes 
perfides  5  de  défendre  les  intérêts  de 
la  religion  &  de  maintenir  les  peuples 
des  Païs-ba^  dans  la  jouiflànce  paifible 
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de  leur  ancienne  conftitution ,  pour  les  ic8c. 

intérêts  de  Philippe  même.     On  fent, '^ 

que  fi  cette  Reine  ambitieufe  &  poli- 
tique n'eût  pas  d'autres  motifs,  el- 
le n'avait  pas  eu  befoin  de  fe  ména- 
ger une  part  fi  confidérable  dans  les 
affaires  du  gouvernement.  Pour  l'exécu- 
tion de  Tes  delTeins,  elle  jetta  les  yeux 
fur  le  Comte  de  Leicefter  &  le  nomma 
Général  des  troupes  qu'elle  envoyait 
dans  les  Païs-bas. 

Robert  Dudley ,  Comte  de  Leices-Pvobert 
ter,  était  fils  du  fameux  Dudley,  Duc  S  pour 
de  Northumberland.    Onfait  l'ambition  Générai 
qu'il  eut  de  faire  tomber  la  couronnerai  ^^^"* 
d'Angleterre  fur  la  tête  de  fon  fils  aîné  ^  gfalfesïai* 
époux  de  la  malheureufe  Jeanne  Gray,  les  païs- 
&  la  cataftrophe  qui  fut  la  fuite  de  ce  pro-  ^'''^'^* 
jet  téméraire.  Robert  Dudley,  échappé 
feul  à  une  profcription  qui  lui   enle-ro^».  d- 
vait  un  père ,  un  frère  &  tous  fes  biens ,  dev.  Tom. 
enfermé  lui  même  parles  ordres  de  M^Mp.  587, 
rie  ,  jetta  dans  fa  prifon  les  fondemens 
d'une  fortune  qui  releva  fa  famille.   Il  yGrot.  94. 
trouva  Elizabeth  &  lui  rendit  des  hom- 
mages d'autant  plus  flatteurs  qu'elle  par- 
tageait la  même  disgrâce.  Elle  ne  Pou-        , 
biiapas  en  montant  furie  trône.    XJrie^"7t/      - 
phifionomie  féduifante ,  une  taille  avan-  '-'       ^ 
tageufe,des  manières  affables  &  carefîan- 
tes ,  lui  gagnèrent  le  cœur  de  la  Reine  qui 
n'était  pas  plus  infenfibie  que  les  autres 
femmes.  Les  yeux  d'Elizsbeth  couverts 
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2  i-g  r .  du  bandeau  de  l'amour  ne  purent  voir  a 
__  travers  ces  dehors  impofteurs.     En   le 

comblant  d'honneurs  ,  en  le  choififlant 
pour  ^expédition  des  PaiVbas ,  elle  mon- 
tra une  prédiledlion  11  aveug'e  qu'elle  ne 
pouvait  être  Teffet  de  la  finiple  amitié. 
Leicefter  était  auffi  bas  qu^infolent,  il 
aimait  à  Natter  &  à  être  fiatté ,  il  était, 
ignorant  &  fourbe,  fans  honneur,  fans  ta- 
lens;  &  cependant  dévoré  d'ambition. 
Il  avait  afpiré  à  l'honneur  d'époufer 
la  Reine  ;  pour  s^ouvrir  le  chemin 
IL  du  trône  le  bruit  courait   qu'il  avait 

Snach       fait  périr  fonépoufe.    On  avance  même 
l:ù.  6.      c/u'jf  avait  promis  à  l'Ambafiadeur  d'Ef- 
pague  de  rétablir  la  Religion  Catholique 
s'il  pouvait  lever  la  répugnance  qu'avait 
la  Reine  de  compromettre  fa  dignité  ea 
donnant  fa  main  à  un  de  fes  fajets.  Mais 
Elizabeth  le  joua  comme  tous  les  autres  : 
elle  aim^a  mieux  ravoir  pour  favori  que 
pour  époux  ;  pour  concilier  Tamour  avec 
l'indépendance  &  ne  pas  bleffer  la  décen- 
ce &  Topinion  publique  qu'elle  préfé- 
rait à  Phonneur. 
Vues  fe-       Leicefter  était  encore  en  Angleterre; 
crêtes  d'E  &  déjà  il  avait  lailTé  éventer  le  mifte- 
fo?xx     ^^  ^^  ^^s  inftruétions  fecretes.    Il  était 
1^  ■     *    chargé  de  s'inllruire  à  fond  des  forces 
Ho'oft        ^  des  reffources  des  Provinces  -  Unies , 
xxnr.      parce  que  fa  Majefté  était  réfolue  à''en 
1039.       prendre  la  fouveraineté  pourvu  qu'elles,, 
104a.       puflent  fe  défendre  par  elles -mêmea.. 
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Le    célèbre  Barneveld  qui  était   alors  I585. 

un  des  Députés ,  avait  fu  arracher  le  fe- 1 

cret  &  fe  hâta  d^ouvrir  les  yeux   aux 
Etats  "(jénéiaux.     Ils  virent  qu'Eliza- 
beth  en  voulant  paraître  génereufe  était 
plus  intérefTée  que  les  autres   Princes 
qui  avaient  ambitionné  la  fouveraîneté 
des  Païs-bas.    Elle  ne  la  refufaitpas: 
elle  voulait  l'obtenir  au  meilleur  marché 
polTible ,  &  de  la  manière  la  plus  foiide. 
Ainfi    les  Païs-bas  devaient  payer  les 
frais  du  nouveau]  joug  qu'elle  défirait 
leur  irapofer.    Dès  lors  on  prit  des  me- 
fures   pour    faire  échouer    ce    deflein. 
On  fe  régla  fur  les  fages  Confeils  de  Bar- 
neveld. D'après  Tes  avis,  le  Comte  JMau^  mmïce^ 
rice  fut  élevé  au  Stadhouderat  de  Hol-  devient 
lande  &  de  Zéelande  par  les  Etats  de  |f ^/^^^j^f^f 
ces  deux  Provinces.    Il  prêta  ferment  de  &'de  " 
&  prit  féance  dans  la  cour  le  14  No- zéelande» 
vembre.    Sa  commifîlon  ne  paraît  avoir 
été  dreflTée  qu'en  1587.    En  qualité  de  ^or.  XX. 
Stadhouder,  de  Capitaine -Général  &^5- 
d'Amiral  ,  il  doit  maintenir  la  digni- 
té ,   les  Privilèges  &  le  bien-être  du 
pays  ,  Pexercice  de  la  Religion  Chré^ 
tienne  ,    rendre  juftice  à  quiconque  la 
lui  demandera  ,   difpenfer    les  provi- 
fions  de  droit,  &  faire  exécuter   tous 
les  Edits  &  Sentences  de  l'aveu  du  Con- 
feil.    Conjointement  avec  les  Confeil- 
lers  -  Committés  ,   il  changera  ,   fui- 
vant  la  nécefllté ,  les  Magiftrats  des  vil^ 
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Ï585.  les ,  accordera  des  lettres  de  légitima-^ 

^ tion,  de  furféance,  de  grâce  ^   excepté 

dans   les  cas  de  meurtre  prémédité." 
obfen'a-    Telle  eft  la  fubftaîice  de  la  commisfion 
lions  fur    ^^  premier  Stadhoiider  ,   nommé  par 
î^emcnr'  les  Etats  de  Hollande  &  de  Zéelande. 
Guillaume  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué ,  tenait  de  Philippe  fa  commis- 
lion  pour  le  Stadhouderat  de  Hollande 
&  Zéelande  ;  &  des  Etats ,  une  autori- 
té bien  fupérieure.    En  Hollande  ,   il 
avait  même  placé    fous    lui    d'autres 
Stadhouders  ;    m.ais    qui   promettaient 
obéiflance  aux  Etats.    En  Frife  &;   à 
Groningue  ,   les  Stadhouders  avaient 
été  nommés  tour  à  tour  par  les  Etats- 
Généraux  ,  par  l'Archiduc  Matthias  Sz 
par  les  Etats  de  la  Province.    Les  Etats 
de  Gueldre  ,  pendant  les  troubles  ,  & 
ceux  d'Utrecht ,   depuis  la  mort   du 
Prince  d'Orange,  avaient  auOi  nommé 
leurs  Stadhouders.  Ces  différences  n'ont 
lien  qui  étonne  dans  la  cri fe  où  fe  trou- 
vait alors  le  gouvernement.    Les  diffé- 
rentes Provinces,  n'ayant  formé  enfemble 
Verki.  der  qu'une  Confédération  pour  réfifter  à  un 
Un.  70.     Prince ,  devenu  leur  ennemi  par  fa  ty- 
^^!  rannie ,  fes  droits  de  fouveraineté  étaient 

oïdenbam.  ^^^q^^^  ^  chacune  en  particulier.  Dans 
^![  ^  •  45-  pétat  de  confufionoû  elles  fe  trouvaient 
de  tem.s  en   tems  ,   au  milieu'  d'une 
guerre  vive  &  épineufe  dont  les  opéra- 
tions dépendaient  des  Etats  -  Généraux, 


^c. 


Provinces-Unies.       6^ 

«eux- ci  devaient  naturellemenCacqué-  -r^Qr 
rir  la  plus  grande  influence.  Mais  il  ^  ^ 
ne  faut  pas  croire  qu'ils  fe  crufTent  in- 
vertis de  la  fouveraineté  (*).  Elle  était 
reliée  entre  les  mains  des  Etats  de  cha- 
que Province.  Ceux  de  Hollande  s'é- 
taient déjà  réfervé  le  droit  de  conférer 
des  lettres  de  grâce,  de  faire  graver  uiî 
fcelà  leur  nom  ,  & ,  de  leur  propre  au- 
torité ,  ils  conférèrent  le  Stadhouderac 
de  la  Province  au  Comte  Maurice. 

Lorsque  Leicefter  apprit  en  Angle- 

■ 

C*)  Dans  le  3e  Volume  ,  page  530  ,  Mr. 
Wagenaar  m'avait  induit  en  erreur.  Un  écri- 
vain moderne  démontre  par  le  texte  même 
de  l'ade  en  queftion  ,  que  la  difpute  de  pré- 
féance  dont  il  eft  parlé  ne  s'était  élevée 
qu'entre  les  Etats  -  Généraux  &  les  membres 
du  Confeil  du  Prince.  Ces  derniers  accoutumés 
àpartager  l'éclat  Scia  gloire  de  l'adminiftration. 
abfolue  déférée  à  Guillaume  pour  tout  le  tems 
de  la  guerre  &  prêt  de  l'obtenir  pour  tou- 
jours ,  refufaient  de  céder  le  pas  aux  E- 
tacs -Généraux.  Mais  ceux-ci  s'adjugèrent 
la  préféance  comme  répréfentant  les  Etats 
fouverains  des  Provinces  confédérées.  Ils  Ç^Oldenhar^i 
l'adjugèrent  auffi  fur  les  Etats  de  Hollande  ,  ^^^'^' 
non  par  aucune  prétention  fur  la  fouverai- 
neté refpeftive  des  diverfes  Provinces  ;  mais 
parce  que  telle  était ,  difent-ils  ,  l'étiquette 
&  qu'on  n'avait  pas  encore  vu  un  exemple 
du  contraire.  Les  Etats  de  Hollande  leur 
cédèrent  le  pas  ,  &  le  cédèrent  même  aux 
Etats  de  Flandre  :  preuve  quils  n'y  voyaient 
qu'une  affaire  de  pure  cérémonie. 
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terre  cette  dernière  nouvelle,  il  en  fut  fî 
piqué  qu'il  demanda  ce  qu'on  attendait 
.  de  lui  dans  les  Païs  -  bas.  Il  ne  fut  pas 
moins  choqué  du  titre  de  Prince  qu'on 
venait  de  conférer  à  Maurice.  Il  crut 
qu'on  ne  cherchait  à  relever  l'éclat  du 
'fils  de  Guillaume  I,  que  pour  éclipfer 
celui  du  fa>^ori  d'EIizabeth.  Mais,  on 
lui  répréfenta  qu'en  Allemagne  les  fils 
héritaient  du  titre  qu'avaient  porté  leur 
père  &  que  les  différentes  Provinces 
étaient  dans  l'ufage  d'avoir,  chacune, 
leurs  Stadhoudefs  ,  mais  tous  fubor- 
donnés  au  Gouverneur-  Général.  Il 
parut  fe  payer  de  cette  réponfe.  Sur- 
tout ,  il  fut  enchanté  de  l'accueil  bril- 
lant qu'on  lui  lit  en  arrivant  dans 
les  Provinces  -  Unies.  On  n'eut  pu 
lui  rendre  de  plus  grands  honneurs , 
quand  il  eut  été  le  Souverain  &  le  Li- 
bérateur du  païs.  Un  Gentilhomme 
Hollandais  qui  refufait  de  loger  fon 
Maître  d'Hôtel ,  y  fut  forcé  par  un 
ordre  exprès  des  Etats.  II  ell:  impofn- 
ble  d'exprimer  les  tranfports  de  joie 
que  les  réformés  firent  éclater.  Ils  n'a- 
vaient pu  ,  fans  indignation  ,  voir  le 
'Duc  d'Anjou  pratiquer  fcrupuleufe- 
ment  des  cérémonies  qu'ails  regardaient 
comme  d'infâmes  fuperllitions.  Lei- 
cefter,  au  contraire,  avait  déjà  prouvé 
fon  zèle  pour  la  réforme  en  perfécutant 
les  Catholiques.    Il  alfe6ta  une  grande. 
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popularité  avec  les  miniftres .  s'entretint  1 585, 

avec  eux  fur  les  moyens  d'aiftrmir  & 1. 

de  propagf^r  la  religiun  ,  alla  fou  vent  à 
la  cène  &  fréquenta  les  églifes  avec 
afllduité  &  dans  la  pofture  d'un  hom- 
me dévot  &  recueilli.  Cette  conduite 
charma  les  Proteftans . zélés.  „  Voilà, 
diraient-  ils,  l'homme  choifi  parla  provi- 
dence pour  défendre  la  Patrie  &  fur  tout 
pour  faire  triompher  la  vraie  religion. 
C'eft  lui  qui  fera  ce  que  le  Prince  d'O- 
range ,  trop  mol  &  trop  tiède  ,  n'a  fû 
faire  (*).  "  En  effet  Leicefter  ne 
cachait  pas  qu'il  avait  adopté  un  fys- 
tême  difîérent  &  que  ,  pour  le  main- 
tien de  la  vraie  religion ,  il  était  rélb- 
lu  de  ne  pas  épargner  les  Catholiques. 
Pour  gagner  fes  bonnes  grâces  &  irnï-U. 
ter  fon  zèle ,  le  Comte  de  Nieuwenaar,  Brand  711 
Stadhouder  d'Utrecht,  pendant  la  dé^or  xxi. 
tention  deVillers,  prifonnier  de  Pen- 
nemi ,  fe  jetta  dans  plufieurs  couvens  à 
la  tête  d'une  troupe  de  foldats.  Il 
rompit  les  coffres ,  emporta  les  ornemens 
facrés&  n'oublia  pas  d'ouvrir  les  troncs. 


(*)  Il  eft  certain  que  le  feu  Prince  d'Oran- 
ge eût  vu  avec  plaifir  la  religion  Proteflanre 
s'établir  partout.  Mais  s"apercevant  que  cette 
révolution  n'était  gueres  poffible  ,  il  favorifa 
le  tolérant! fme  &  regarda  les  fureurs  des  re- 
formés à  Gand  &  ailleurs  >  comme  la  caufe  da 
démembrement  de  la  confédération. 
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jrgr       Enfin,  les  uns  emportés  par  un  zèle 
^   ^'  aveugle ,  d'autres  par  l'enthoufiafme  pu- 


Il  efi  nom- ^^^^  '  ceux-ci  par  Pefpérance  d'avoir 
méGou-  "part  à  la  faveur,  fé  réunirent  pour  dé- 
Vénéïli     ^^^^^  ^  ^^^   étranger  le  gouvernement 
—!!!!!l«  général.     La  condefcendance  de  tous 
T  cRi^    les  ordres  de  l'Etat  dans  une  démarche 
A50O.  ^j  délicate  fut  aulTi  rapide  qu'étonnan- 
Bor  ih  s    ^^'  Cette  nouvelle  dignité  plaifaitafîez  à 
8.      *  *  Leicefter;    mais    quand   il  s'apperçut 
Reid.  y.     qu'on  reftreignait  Ton  autorité ,  en  lui 
Hooft        nommant  un  Confeil  fans  lequel  il  ne 
XXUL      pouvait  rien   faire,  il  refufa  de  s'en 
charger.    Il  ne  l'accepta  que  lorfqu'on 
lui  eut  permis  d'y  appeler  deux  An- 
glais, &  de  choifir  les  autres  membres 
parmi  les  fujets  que  les  Etats  lui  pré- 
Tenteraient.     Il  obtint  encore  de  pou- 
voir agir  fans  être  obligé  de  déférer  à 
la  pluralité  des  voix.     Enfin  il  obtint 
une  autorité  dont  aucun  autre  Gouver- 
neur-Général n'avait  encore  joui.     Il 
fe  fit  accorder  des  fubfides  extraordi- 
naires.   Le  Prince  Maurice  &  le  Com- 
te  Guillaume  de  Naflau   confentirent 
même  à  prendre  de  fa  main  leurs  pro- 
vifions  de  Stadhouders. 
pwrroux      La  Reine  d'Angleterre  fe  répandit 
lizabetb.     en  plaintes  ameres  fur  l'élévation  de 
fon  favori.    Elle  accufa  Leicefi:er  d'am- 
ie, bition  &  les  Etats  de  duplicité.    D'a- 
bord,   la  politique  d'une  femme  em- 
baraflfa  toutes  ces  têtes  blanchies  dans 


i 
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les  affaires.  Avec  le  Duc  d'Anjou  j~§ 
&  le  Roi  de  France,  i's  avaient  tou-  ^  ; 
jours  fû  prévoir  les  mefures  qu'il  fal- 
lait prendre;  mais  la  politique  dé- 
liée &  mobile  d'Elizabeth  échappait 
à  toutes  leurs  combinaifons.  Ils  a- 
vaient  craint  de  ne  pas  lui  accorder 
aflez  &  fe  voyaient  blâmés  comme  s'ils 
eufîènt  trop  accordé  à  fon  Lieutenant. 
Cependant  ils  ne  tardèrent  pas  à  dévoiler 
le  miftere.  Ils  pénétrèrent  que  cette 
reine  artificieufe  ne  cherchait  qu'à  fau- 
ver  aux  yeux  de  l'Europe ,  le  reproche 
d'avoir  provoqué  la  puiffance  Efpagno- 
le.  En  conféquence ,  ils  détournèrent , 
avec  plus  d'habileté  que  de  bonne  foi , 
le  fens  de  ces  mots,  pouvoir  abfolu, 
qu'ils  avaient  réellement  accordé  à  Lei- 
cefter,  non-feulement  dans  le  gouver- 
nement &  la  guerre  ;  mais  encore  dans 
les  affaires  de  police  &  de  juftice.  lis 
avaient,  difaient-ils ,  augmenté  fon  au- 
torité ,  parce  qu'étant  réunie  &  concen- 
trée dans  un  chef  unique,  dont  ils  a- 
vaient  abfolument  befoin ,  elle  aurait 
plus  de  force  pour  prévenir  les  difcor- 
des  qui  avaient  démembré  la  première 
confédération.  Ils  ne  lui  avaient,  pour- 
fuivaient-ils,  conféré  qu'une  préféance 
d'honneur  fur  les  Stadhouders  particu- 
liers: les  Etats  des  différentes  Provin- 
ces confervaient  la  Souveraineté  &  le 
droit  de  retirer  leur  commiffion ,  quand 
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Militaires. 
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Strada. 
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bon  leur  femblerait.  Leicefter  écrivit  à 
la  Reine  de  ne  pas  écrafer  un  homme 
qu'elle  avait  tiré  de  la  poujjiere»  On 
conçoit  qu'elle  fe  laiîTa  facilement 
calmer.  Elle  femblait  fe  faire  un  jeu 
de  l'embarras  de  ces  nouveaux  Répu- 
blicains: ele  penfait  peu  qu'ils  fuflent 
un  jour  en  état  de  former  une  puifian- 
ce  indépendante  &  redoutable  à  l'An- 
gleterre même.  La  fuite  de  l'hiftoire 
nous  montrera  encore  mieux  que  fa  co<- 
1ère  notait  que  feinte. 

Mais,  beureufement ,  les  Etats  de 
Hollande  mettaient  alors  à  leur  tête  un 
citoyen  plein  de  génie  qui  devait  dé- 
concerter les  projets  de  cette  politique 
infidieufe  &  fauver  la  République  du 
joug  Anglais.  Barneveît,  alors  Pen- 
fionnaire  de  Rotterdam,  fut  nommé 
Avocat  de  Hollande,  pour  remplacer 
Paul  Buis ,  qui  avait  abdiqué.  Il  n'ac- 
cepta cet  emploi  que  fous  la  condition 
de  s'en  démettre  fi  l'on  s'accomodait  a- 
vec  i'Efpagne,  Ses  appointemens  furent 
fixés  à  douze  cens  livres  de  40  gros. 

Les  Efpagnols  ne  virent  pas  fans  dou- 
leur la  Reine  Eiizabeth  époufer  les 
intérêts  des  Provinces -Unies.  Mais, 
comme  leurs  forces  étaient  fupérieu- 
res ,  ils  avaient  cru  pouvoir  arrêter  les 
fuites  de  cette  alliance  par  des  opéra- 
tions imprévues.  Sous  la  conduite  du 
Comte  de  Mansfeld ,  ils  avaient  enva«» 
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hi  le  Bommelerwaard ,  au  mois  de  Dé-   1586. 

cerabre  1585,  au  nombre  de  quatre   à [ 

cinq  mille  hommes.  Hohenlo  vole  à 
leur  rencontre,  fait  couper  les  digues 
&  fubmerger  la  campagne.  Les  Efpa- 
gnols  fe  fauvent  à  grand'  peine  fur  les 
éminences.  Ils  étaient  réduits  aux  der- 
rières extrémités  :  Hohenlo  s'attendait  à 
chaque  inftant  à  les  voir ,  di(àit-il,  tom- 
ber dans  fes  filets  comme  des  poiflbns  : 
il  parlait  déjà  des  places  où  il  devait 
diftribuer  cette  multitude  de  prifon- 
niers.  Une  forte  gelée  furvenue  tout 
à  coup  trompa  fes  efpérances  ,  &  ne 
lui  Jaifla  que  la  penfée  de  pourvoir  à 
fa  propre  fureté-  Les  Efpsgnols  fe  re- 
tirèrent à  Bois -le -Duc  ,  où  plufieurs 
moururent  des  fatigues  qu'ils  avaient 
effiiyées.  D'un  autre  côté  les  glaces 
offrirent  aux  Royaliftes  la  facilité  àe/anvUr. 
tenter  une  irruption  en  Frlfe.  Ils  pé- 
nétrèrent par  le  Zevenwolden  jufqu'au 
Bilt  ,  &  taillèrent  en  pièces  un  dé- 
tachement du  Comte  de  Naffau.  Le 
dégel  les  fit  revenir  fur  leurs  pas.  Mais  ii,,[i  ly^ 
ils  imaginèrent  d'autres  moyens  pour  iiooft. 
s'établir  dans  cette  Province.  Otixxiy; 
arrêta  le  cours  de  plufieurs  libelles  1060, 
qu'ils  y  faifaient  femer.  On  recon- 
nut qu'ils  cherchaient  à  foulever  les 
peuples  contre  les  Etats,  contre  la  mai- 
fon  de  Nallau  &  contre  l'Angleterre  de 
laquelle  on  ne  pouvait,  difaient-il5. 
TQm.ir.  D  , 
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Is86.  attendre  qu'un  affreux  efclavage  &des 

__^_ '_  guerres  continuelles. 

jj^.  En  Gueldre ,  les  ennemis  avaient  pé- 

Stràda.  î^étré  jufques  dans  le  monaftere  de  Bee- 
terwaard  ,  où  ils  s'étaient  retran- 
chés. Mais  Schenk  qui  venait  de  tailler 
en  pièces  une  Cornette  dVi/7/7io  Contl , 
mit  le  feu  aumonaflere,  fit  main  basfe 
fur  prefque  tous  les  Efpagnols  qui  s'y 
trouvaient  au  nombre  de  deux  cens. 
Cet  échec  ne  put  les  décourager.  Ils 
vinrent  aiTiéger  la  ville  de  Grave  ,  fur 
la  Meufe  ,  dans  le  Brabant.  Le  Comte 
de  Hohenlo  arrêta  quelque  tems  leurs 
efforts.  Les  Anglais  fe  fignalerent  fur- 
tout  dans  une  efcarmouche  ,  où  ils  fi- 
xent plier  les  troupes  Efpagnoles  ,  & 
facilitèrent  à  Hohenlo  les  moyens 
de  jetter  des  fecours  dans  la  place. 
Quoique  les  Efpagnols  la  foudroyailènt 
avec  deux  batteries  de  douze  pièces  de 
canon  &  eufiènt  ouvert  une  brèche  con- 
fidérable ,  on  efpérait  encore  de  la  fau- 
ver,  lorfque  LubbrectitTurk, Seigneur 
de  Hemert,  d'une  ancienne  famille  de 
Gueldre,  la  rendit  par   capitulation. 

êrot.  97.  Quelques-uns  difent  qu'il  y  fur  détermi- 
né par  les  careffes  d'une  femme  avea 
laquelle  il  entretenait  un  commerce  cri- 
minel: mais  dans  fon  procès  il  déclara 
qu'il  n'avait  pu  tenir  contre  les  cris 
aigus  &  lamentables  des  fem.mes  Si  des 
eiifcns,  qui  txemWaieîit;  des  fuites  d'u^i 
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ffliïaut.  Quoiqu'il  en  foit ,  cette  reddi-  ir85. 
tion  fut  jugée  trop  précipitée.  Hemert 
fut  arrêté  &  condamné  par  le  confeil  de /^g^-j^z^^ 
guerre  à  perdre  la  tête  ,  avec  deux  au- 
tres Officiers.  Leiceiter  refufa  conftam'* 
ment  leur  pardon.  Les  Etats  de  Hollande 
avaient  foliicité  cet  exemple  de  ri2;ueur  /  fv/  ^ 
dansPefpoirde  rétablir  la  difcipline  mi--^"'"'*''''^^' 
litaire énervée  depuis  longtems:  Leices- 
ter  eue  pu  s'en  faire  regarder  comme  le 
restaurateur  ,  s'il  eût  montré  la  même 
fermeté  à  Pegard  du  Capitaine  Weltz , 
Anglais  ,  fait  prifonnier  au  fer  vice  de 
Pennemi  auquel  il  avait  rendu  la  ville 
d'Aloft.  Mais,  lorfque  tout  le  monde 
demandait  la  têce  du  traître  ,  Leices- 
ter ,  non  content  de  lui  faire  grâce  ,  le 
reçut  parmi  fes  gardes.  Le  méconten- 
tement augmenta  >  lorfqu'on  le  vit ,  con- 
tre Tancienne  coutume ,  donner  un  ré- 
giment des  PaïS'  bas  à  Philippe  Sidney, 
fon  neveu.  Des  prédileétions  (î  mar- 
quées îndifpoferent  tous  les  anciens 
militaires.  Farnèfe  profitait  de  ces  divi- 
fions,  pour  multiplier  fes  conquêtes.  La 
lâcheté  des  Bourgeois  lui  livra  la  ville  de 
Venlo.  Enfuite  il  vint  afiléger  celle  de 
Nuys ,  qu'un  événement  fmguUer  avait 
mis  au  pouvoir  des  Etats  -  Généraux. 

Gérard  Truchfès ,  Archevêque  de  Co-  Origine  de 

lo2;ne,  aimait  éperdûment  la  belle  Agnès,  Jf  guerre 

fille  du  Comte  de  Mansfeld.     Ne  pou-vêchéd^ 

vantni  l'avoir  pour  maîtrelTe,  ni  domp.  coiognei 

D  2 
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ic86.  ^^^  ^^  pafilon,  il  avait  abjuré  la  Relî- 
.  '  gion  Catholique  pour  la  polTéder  com- 

Jieid.  45.   ^®  Epoufe.    On  renonce  plus  aifément 
y 6.  2U  célibat  qu*à  un  éleétorat  de  l'Empi- 

SokxyijJQ'    Truchfès  crut   pouvoir  conferver 
3.  'le  fien  en  y  introduifant  une  religion 

qui  laiflait  à  tous  les  hommes  la  liber- 
té de  fe  marier.  Mais  ,  au  lieu  d'eni- 
brafîer  le  Luthéranifme  qui  aurait  pu 
gagner  à  fon  parti  quelques  puiflan- 
ces  de  la  Confeffion  d'Augsbourg  ,  il 
eut  l'imprudence  de  fe  déclarer  Cal- 
vîniile.  Les  Chanoines  opulens  de  fa 
Métropole,  ne  manquèrent  pas  de  s'op- 
pofer  à  un  changement  qui  les  aurait 
ruinés.  Autorifés  par  le  Pape  &  fou- 
tenus  par  les  Efpagnols ,  ils  fe  fouleverent 
contre  leur  Eledteur ,  le  déclarèrent  dé- 
chu de  fa  dignité  &  prirent  les  armes 
contre  lui  Truchfès,  forcé  defefauver 
en  Hollande  ,  y  était  arrivé  ,  quelque 
tems  avant  la  mort  du  Prince  d'Orân- 
ge.  Erneft  de  Bavière  fut  élu  en  la 
çlace  ;  &  pour  fortifier  fon  parti  il 
fut  pourvu  fucceilivement  des  Evêchés 
de  Liège  ,  de  Munfter  &  de  Hiides- 
heim.  Les  Efpagnols  le  favorifaient , 
foiî  parce  qu'il  était  allié  à  la  maifon 
d'Autriche  ,  Ibit  pour  s'attacher  un 
voifm  puilTant  &  gagner  à  leur  parti 
un  pâïs  où  les  Provinces -Unies  trou- 
vaient des  foldats,  &  leurs  [.réfugiés  un 
aaile.    Cette  politique  leuj  eût  procu^ 
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ré  de  grands  avantages  ,  fi  le  nouveau  ir86. 

Prélat  eût  eu   autant   de  talens  qu^l  J^__ [ 

avait  de  haine  &  contre  les  Confédé- 
rés &  contre  le»  Hérétiques.   Incapa- 
ble des  affaires ,  il  n'aimait  que   les 
plaifirs.    Il  paflait  le  jour  à  dormir  & 
la   nuit    aux    débauches  des    femmes 
&  du  vin.    Son  indolence  fournit  au 
Comte  de  Nieuwenaar    roccafion  de 
furprendre  la  ville  de  Nuys  ,  au  nom 
de  Truchfès  ;  mais   en  effet   pour  les 
Etats.     Cette  acquifition   les  mit  en 
état   de    tenir  tous   les  païs  Catholi- 
ques   &   Royaliftes    d'alentour    dans 
des  alarmes  perpétuelles.    Farnèfe  était 
donc  intérelfé  à  porter  Tes  ciforts  fur 
une  place   fi   importante.    On    ajoute 
qu'il  y  était  encore  excité  par  la.vanité 
de  faire   la  conquête  d'une   ville  qus 
Charles  le   Hardi   n'avait  pu  réduire 
dans  un  fiège  d'un  an  ,   avec  foixante 
mille  hommes.    Ses  efpérances  ne  fu-» 
rent  pas  trompées.    Au  bout  de  feize 
jours  ,  Nuys  éprouva  toutes  les  hor- 
reurs  d'une  ville  prife  d'alTaut»    Les 
trois  quarts  des  bâtimens  furent  dévo^ 
rés  par  les  flammes.    Elles  auraient  fait 
de  plus  grands  progrès  ,   fi    le  palfage 
ne  leur  été  fermé  par  une  maifon  où 
fe  trouvait  le  corps  d'un  faint.    Telefl:le 
i"écit  de  Strada  qui  était  Jéfuite  &  du 
Prince  de  Parrrie   qui  favait  combien  j^ra/*, 
la  foi  aux  prodiges  peut  ajouter  au  cou- 
D  3 
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Ï586.  rage  d'une  armée  fiiperHitieufe  &  qui 

ne  manqua  pas  d'inférer  cette  pieufe 

impollure  datis  fa  lettre  au  Roi  d'Ef- 
siè^e  d^  pagne.  Enfuite'  il  s'empara  de  Meurs  , 
Rynbcrg.  &  mit  le  fiège  devant  Rynberj^ç  ,  où  fe 
i^'  trouvait  une  garnifon  de  800  hommes , 

T      ^xn  P^-^^^e  ^ous  Anglais  ,  commandés  par 
^cr^Ai.sçhgnk &  Morgan.  Pour  fauver  cette  pla- 
^  '"i^'     ce,  Leicefter  vint  s'emparer  de  Doesburg 
Combat  de^  «î^rcha  Contre  Zutphen.    Alors  Far- 
Wainîfeid.nère  changea  le  fiège  de  Rynberg  en 
blocus    &  fit  partir  un  détachement 
pour  défendre  Zutphen.    Il  confiftait 
en  deux  mille  hommes  fous  la  conduite 
du  Marquis  de  Guafto ,  qui  fut  attaqué 
par  les  Anglais  près  de  Warnsfeid.   Le 
combat  fut  vif  &  fanglant.    Mais  enfîa 
les  vieilles  troupes  Efpagnoles  furent 
obligées  de  céder  le  champ  de  bataille 
aux  nouvelles  recrues  d'Angleterre.  Les 
vainqueurs  fe  préparaient  à  pourfuivre 
le  cours  de  leur  fortune  lorfque  l'arri- 
vée de  Farnèfe  avec  toute  fon  armée , 

Septemèrc.  ^^^  ^^^^^  ^^  ^^  ^?^L'^!-    Cet  engagement 

^  ht  un  honneur  infini  aux  Anglais  ;  mais 

Mort  de    ^^^^  joie  fut  empoifonnée  par  la  perte 

Philippe    du  Chevalier  Philippe  Sidney ,  qui  re- 

sidiicy,     çut  imQ  bielfure  à  la  cuifle  ,   dont  il 

mourut  peu  de  jours  après  à  Page  de 

S  2^  ans.    Les  Hifl:oriens  du  tems  fe  font 

Hum&'s     plus  à  nous  tracer  dans  ce  jeune  guer- 

liifi.Q.%1,  rier  le  modèle  de  perfedion  qu'on  ne 

croyait  exifter  que  dans  l'imagination 
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exaltée  des  Poètes  &  des  faifeurs  deRo-  1586. 
mans.    Avant  d'expirer  il  fit  une  aaion  _, — _ 
trop  honorable  à  fa  Patrie  &  àl'efpece 
humaine  pour  la  paffer  fous  filence.     îl 


était  étendu  fur  le  champ  de  bataille 
en  proie  aux  douleurs  de  fa  bieifure  & 
à  une  loif  dévorante.  On  lui  apporta 
une  bouteille  d'eau.  Mais  ,  voyant 
un  pauvre  foldat  dans  uns  fituation 
femblable  à  la  Tienne  ;  qu'on  la  dofim, 
dit -il,  à  cet  homme  \  il  eft  plus  à  Bor  XXl^ 
plaindre  que  mol  Deux  moii  aupara-  43, 
vant,  il  s'était  emparé  d'Axel ,  par  es- 
calade. Maurice  avait  partagé  la  gloire 
de  cette  conquête.  Ce  fut  le  premier 
exploit  de  ce  Prince 'que  nous  verrons 
dans  la  fuite  devenir  le  plus  grand  Gé- 
néral de  Ton  tems. 

Avec  de  pareils  fecours  Leiceiler  eût  ciu^^s  â^.% 
pu  tenir    les  troupes  Erpagnoies    en  braMiiiç^-ss 
échec.     Mais  ,  dit  (Jrotius  ,  dsns  la^^î;  '^ 
langue  &  le  ftiie  de  Tacite ,  Leicefter  ,  Leicerccr. 
ébloui  par  l'éclat  du  pouvoir,  le  tourna 
contre  ceux  dont  il  le  tenait.     Il  crut  G-rot.  Ann, 
fe  trouver  dans  un  païs  réduit  en  Pro-  95- 
rince  Anglaife ,  &  ne  penfa  qu'à  7  ci-, 
menier  ion  autorité.     Il  ne  fit  aucuns 
•attention  au  caractère  oppoié  des  deux 
peuples.     L'Anglais  C*)  Terc  en  efclave 


(*)  Les  Anglais ,  que  Grotius  peignait  fous 
des  traies  ft  désavantageux ,  font    bien  diffc- 
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1586    &  gouverne  en  tyran  ;  le  Belgefait  obéît 
-  &  commander  avec  une  égale  modéra- 

tion & ,  s'il  adore  les  bons  Princes  ,  il 
éclate  fans  retour  contre  les  tyrans. 
Leicefter  ignorant  ces  diÂTerences  cmc 
qu'il  était  auffi  facile  d'obtenir  la  do- 
mination d'un  peuple  libre  que  la  fa- 
veur d'une  femme  galante.  Mais  déjà 
fon  imprudence  avait  fait  éventer  fes 
projets  en  Hollande ,  où  ,  pour  lui  ca- 
cher les  refîburces  du  païs,  on  lui  avait 
fixé  une  fomme»  .  Ainfi ,  cette  Provin- 
ce où  l'on  avait  encore  eu  foin  de  bor-- 
ner  fon  autorité  par  Pelé  vation  du  Prin- 
ce Maurice  au  Stadhoudérat ,  ne  tarda 
pas  à  lui  devenir  odieufe.  Il  chercha  un 
féjour  plus  agréable.  La  ville  d'Utrecht, 
alors  brouillée  avec  les  Hollandais , 
pour  des  intérêts  de  commerce,  où  d'ail- 
leurs ,  parmi  de  nombreux  parti  fans ,  il 
comptait  le  Stadliouder  de  la  Province 
qui  l'était  aulfi  de  la  Gueldre ,  lui  pa- 
rut l'endroit  le  plus  propre  pour  l'exé- 
I  May.  cation  de  fes  projets  ambitieux.  Déjà 
Ihr.  IX.  Eiizabeth  avait  mandé  aux  Etats  d'Ù* 

5^         ■ 

rens  aujourd'hui.  Pourquoi?  C'efl  qu'ils  étaient 
depuis  longtems  fous  le  joug  avililTant  du 
defpotTme.  Mais  dès  que  la  liberté  eut  éta- 
bli fon  féjour  dsns  leur  Ile  ,  elle  donna  aux 
âmes  un  caractère  cônftant  d'énergie  &  de 
magnanimité. 
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trecht  qu'elle  avait  une  affedtion  parti-  jrgô, 
culiere  pour  cette  Province  ,  &  qu'elle 
avait  chargé  le  Comte  d'avoir  plus  d'é- 
gard pour  elle  que  pour  les  autre». 
Leicefter  arrivé  à  Utrecht ,  n'eut  plus 
aucune  confiance  dans  les  citoyens  éclai- 
rés &  vertueux  qui  l'auraient  inllruit 
des  affaires.  Il  ne  confulta  plus  que 
fon  efprit  étroit  &  fourbe  &  quelques 
étrangers  expatriés  qui ,  ruinés  par  la 
guerre  ou  par  de  folles  dépenfes  ,  ai- 
maient mieux  s'avilir  par  des  balieffes 
que  de  vivre  dans  la  pauvreté.  Voilà 
les  gens  auxquels  il  prêtait  l'oreille  ;  par-  Reid.  89. 
ce  qu'ils  ne  tarilTaient  point  en  éloges  iJooft  Lt. 
fur  fa  perfonne  &  faifaient  luire  à  fes33* 
yeux  l'efpoir  de  parvenir  à  la  puifîance 
fuprême  par  l'exemple  du  Prince  d'O- 
range.  C'était  un  Jaques  Keingoud, 
^Brabançon,  dépouillé  depuis  quelques 
années  d'un  emploi  dans  les  finances 
pour  caufe  de  péculat ,  eofuite  parvenu 
par  fes  intrigues  à  fe  faire  nommer  à  la 
fuite  des  ambalfades  envoyées  en  France 
&  en  Angleterre.  Il  venait  d'embraffer 
la  Religion  Proteflante  ,  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  de  Leicefter.  C'était 
un  Gérard  Prouning  ,  furnommé  Dé- 
venter,  natif  de  Bois -le-  Duc  ,  auquel 
on  pouvait  reprocher  furtout  d'être 
étranger  &  d'afpirer  aux  dignités  con- 
tre les  ufages  du  pays.  C'était  un  Fla- 
caand  ,  appelle  Daniel  le  JBurggrave, 
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1586.  homme  capable  de   tous   les   crimes  9 

, pour  avoir  de  quoi  contenter  fon  goûe 

pour  les  pîaifirs  &  la  débauche.     Il  fa- 
vait  l'italien ,  &  s'était  par  ce  moyen 
avancé  dans  la  familiarité  de  Leicefher 
qui  ne  parlait  pas  d'autre  langue  étran- 
gère &  ne  favait  que  très-peu  de  Iran- 
çais  ^  de  latin.  Ce  triumvirat ,  foutenu 
par  d'autres  flatteurs  fubal ternes  &  par 
un  grand  nombre  deperfonnes  mécon- 
tentes ou  avides  de  nouveautés,  forma 
une  ligue  alTez  impofantc  pour  être  ap-- 
pellée  le  parti  des  Reingoudiftes. 
Kdits  don-     D'après  leurs  avis  ,  Leicefter  com- 
né3  par     mença  par  vouloir  fe  faire  des  parti- 
Leicciter.  ^^^^  ^^^^  l^  ^^,^^  j^  ^^-^s  confidérable. 

Il  fit  ériger  un  hôtel  des  monnoyes  à 
Metcren.    Amfterdam.    11  y  fit  fabriquer  des  dou^ 
blés  nobles  à  la  rofe,   avec  les  armes 
fhTi^'l  d'Angleterre  &  les  hauffa  à  plus  de 
jc/^.ir.78.  jg^^  florins  au-deffus  de  leur  valeur» 
Les  Etats  fe  plaignirent-,  la  ville  de 
Dordrecht  fat  fi  outrée  d'une  innova- 
tion qui  donnait  atteinte  à  fes  privilè- 
ges,  qu'elle  ne  voulut  jamais   prêter 
ferment  à  Leicefter.     Amfterdam  mê- 
me, moins  flattée  de  cette  diftinétîon, 
qu'irritée  des  autres  procédés  de  Lei- 
cefi:er ,  ne  s'eft  jamais  fouciée  de  s'en 
prévaloir.     Elle  fe  réunit  avec  les  au- 
-, .      très  places  maritimes  contre  un  nouvel 
4--w«'     édit  qu'il  fit  publier  en  fon  nom.    Il 
défenclait  fous  des  peiuss  rigoureufesj 
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de  tranfporter  aucunes  munitions  de  1586. 

guerre  ni  débouche  dans  les  Provin-„l 

ces  Royaliftes,  alors  défolées  par  la 
difette.  Il  penfait  que  cette  précau- 
tion cruelle  les  réduirait  à  l'extrémi- 
té ou  les  forcerait  à  entrer ,  par  un 
foulevement  général ,  dans  le  corps  de 
la  confédération.  Les  habitans  des 
places  maritimes  à  qui  cette  défenfe 
était  tout-à-coup  la  fource  de  leur  com- 
merce &  de  leurs  richeflès,  fe  plaignis  . 
rent  vivement  &  demandèrent  fi  Lei- 
cefter  avait  le  fceptre  des  m.ers.  11 
s'imagine ,  difaient-'ils ,  jetter  les  Efpa- 
gnols  dans  la  détrelTe;"^  il  ne  réuiTira 
qu'à  enrichir  les  Français ,  les  Ecoflais 
&  hs  autres  marchands  des  Païs  étran*- 
gers  qui  leur  porteront  les  provifions 
donc  ils  ont  befoin.  Jaloux  depuis  s  or  x%i 
long-tems  de  notre  commerce,  ils  n'at- 19. 
tendaient  qu'un  pareil  fignal  pour  nous^^«^'/« 
enlever  la  feule  relTource  qui  nous  a.^^^^^' 
mis  en  état  de  foutenir  une  guerre  fi 
difficile.  Les  Etats  fixent  les-  mê- 
mes reprélentations.  Elles  furent  i- 
nutiles.  Leiceiler  n'écoutait  que  Pel^ 
faim  de  flatteurs  qui  rentourait.  Ces 
miférables  trouvaient  dans  cette  dé- 
fenfe une  fource  inépuifabie  de  richef- 
fes  pour  eux,  par  le  moy^n  des  déla- 
tions &  par  i'expcdition  de.^  pîifleports. 
Ils  faifaient  accroire  à  Leiccfte-  v.|u'el- 
k  lui  produjiait  un  fondi  capuUic  de 
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1^86.  ^<^^^"i^  a^x  fï*ais  de  la  guerre.    Il  ne 
^^      '  fe  laifla  vaincre  par  aucunes  raifons; 
il  accorda  feulement  la  permifilon  d'en- 
voyer dans  les  échelles  du  nord  quel- 
ques navires  de  harangs ,  prêts  à  fe  gâ- 
ter.   Ainfl,  les  Hollandais  furent  fur 
le  point  de  voir  le  commerce  des  au- 
tres nations  rivales  s'établir  fur  la  rui- 
ne du  leur,  &  la  fource  où  ils  avaient 
puifé  pour  fe  foutenir,  fe  tarir  entiè- 
rement.   Les  Anglais ,  alors  plus  adon- 
Orot,  An.  nés  à  la  piraterie  qu'au  négoce ,  cou- 
9^>  raient  les  mers  &  ne  s'indemnifaient 

pâs  feulement;  ils  s'enrichifîaient  enco- 
re par  la  prife  des  navires  &  le  pillage 
des  établiifemens  Efpagnols.     Il  enle- 
vaient même  fouvent  les  vaifTeaux  Hol- 
landais qu'ils  rencontraient.    Cet  inci- 
dent fatal  fut  caufe  que,  dans  la  fui- 
te, pour  fe  dérober  aux  pirates  qui 
fermaient  le  pas  de  Calais,  les  Hollan- 
dais longèrent  les  côtes  d'Ecofîe,  en 
doublèrent  la  pointe  &  les  lies  Orcades 
&  gagnèrent  ainfi  le  vafte  Océan. 
Rëdama-      ^e  mécontentement  était  trop  vio- 
lions des   lent  pour  ne  pas  éclater:  les  Députés 
hollandais. ^e  Hollande  furent  chargés  d'expofer 
leurs  griefs  dans  PalTemblée  des  Etats- 
»or.  zx/.  Qénéraux.     Ils  fe  plaignaient  que  la 
30.  3?«    Province  de  Hollande  payait  feule  plus 
que  la  Reine;  que  les  troupes  Anglai- 
fes  fe  portaient  à  des  excès  intoléra- 
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logeait  le  droit  de  vifiter  tous  les  vaif-  j  r86. 

féaux  qui  entraient  ou  fortaientj  que, ' 

fanç  confulter  les  Confeillers  de  la  Pro- 
vince,   on  avait  rendu  des  ordonnan- 
ces qui  ruinaient  leur  commerce,  & 
qu'on  écartait  des  principaux  emplois, 
les  Hollandais  qui  fournilTaient  le  plus     • 
&  prefque  les   feuls    à  la   généralité  , 
pendant  que  les  autres  Provinces  em^ 
ployaient  leurs  deniers  à  leur  propre 
avantage.      Leicefter    répondit   à  ces 
plaintes  par  d'autres  innovations  non 
moins  choquantes ,  non  moins  ruineu- 
fes.     Il  ofa  appofer  fur  les  arrêtés  gé-Eredlios 
néraux  fon  fcel  à  côté  de  celui  des  ^j'^^JJ^j^j^^ 
Etats.    Jufqu'alors  la  régie  des  finan-  des  finan-: 
ces  avait  appartenu  au  Confeil  d'Etat,  ^es. 
Pour  les  adminiftrer ,  Leicefter  érigea 
une  chambre  particulière  à  la  tête  deifor.xxL 
laquelle  il  plaça  l'odieux  Reingoud.  Le  31. 56. 
reffentiment  enfanta  des  réclamations 
plus  vigoureufes:  Leicefter  répondit  en 
jurant  qu'il  voulait  être  obéi.     Buis, 
qui  avait  jufqu'alors  paru  favorifer  la 
fadtion  Anglaife,   fut  choifî  pour  être 
membre  de  ce  nouveau  committé.  Mais 
il  avait  l'ame  trop  fiere  pour  accepter  cet 
emploi  :  il  dit  en  face  à  Leicefter ,  qu'il 
ne  s'avilirait  jamais  à  devenir  le  Com- 
mis d'un  Reingoud.    On  fent  combien 
cette  franchife  dut  irriter  Pâme  impé- 
rieufe de  Leicefter  &  l'efprit  vindicatif 
de  fon  favori  :  auIFi  ne  tarderent-ils  pîi5 
à  fe  vanger.  D  7 
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1^8 6,       Leicefler  croyait  venir  à  bout  de 
tous  Tes  delTeins ,  parce  qu'il  fe  Tentait 
Manœu-     appuyé  de  la  faveur  populaire  qu'iè  a- 
vresde       vait  fu  acquerir  par  des  «/oies  confor- 
pou™^.    mes  à  fon  caraélere.    Il  ne  faut  pas  des 
dreiesE*    lumieres  fupérieures  pour  s'appercevoir 
tats  0-       ^u'un  peuple  libre  n'eft  gueres  attaché 
^^"^'       à  ceux  qui  le  gouvernent ,  iorfîque  fous 
Hooft        leur  adniiniftration ,   il  a  efîuyé   des 
IX m.      revers.    Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  lui 
1049.       infpirer  des  foupçons  fur  leur  intégri* 
Groî.  An.  té,  lorfqu'ils  ont  eu  le  manîment  des" 
$^•99'     deniers  publics.    Leicefter  fut  tourner 
ces  difpofitions  contre  l'intérêt  du  peu*, 
pie  même.    C'était ,  difait-îl ,  compro* 
mettre  fa  dignité  de  Gouverneur  que 
de  fe  foumettre  à  une  compagnie,  com- 
pofée  en  grande  partie  d'un  tas  de  né- 
gocians  obfcurs,    tout  couverts  de  la 
pouffiere  des  boutiques  &  des  magazins. 
Ces  efprits  circonfcrits  dans  le  cercle 
étroit  des  détails  mercantiles .  étaient- 
ils  en  état  de  conduire  des  intérêts  poli- 
tiques? Et  ces  mains  vénales  préfére- 
raient-elles le  bien  public  à  l'intérêt  par». 
ti'Culier?  Ces  raifonnemens  fpécieux  fai- 
faienî  la  plus  forte  impre  fil  on  fur  une 
populace  ignorante  &  prévenue.    L'e* 
xemple  de  ces  anciennes  républiques 
qui  ne  devaient  pas,  ^omme  les  Etats 
modernes,  leur  confl:itution  à  îa  force  & 
à  de  vieux  préjuges  ,   mais  à  des  co- 
des rédigés  p«r'deé»  fages,  ^  û;ln:iç  iej 
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privilèges  dont  jouiraient  les  négocians  158 (5. 
dans  l'adminiftration  municipale  des  vil-  _ 
les  alors  les  plus  floriflantes,  montrent 
que  de  pareilles  aflertionsn'ont  en  leur 
faveur,  ni  la  raifon  ni  l'autorité.  A 
plus  jufte  titre,  dans  une  république 
qui  doit  tout  à  la  mer  &  aux  rivières  ^ 
lorfque  la  profeiFion  de  ceux  qui  com- 
mercent n'a  rien  de  iétrifîant,  qu'ils 
fe  font  ouvert  le  monde  entier  par 
le  moyen  de  la  navigation,  que  la 
richelTe  de  l'Etat  fe  trouve  toute  dans 
leurs  mains,  doivent-ils  avoir  part  à 
l'adminiftration  &  à  des  charges  pré- 
caires, dont  les  droits  font  connus  & 
les  bornes  fixées?  Voilà  les  principes  ref- 
peâ:ables  que  Leicefter  avait  entrepris 
de  renverfer.  Pour  venir  plus  aifément  à 
)  bout  de  ce  funefte  deffein ,  il  avait  eu 
recours  aux  Prédicans  à  qui  la  religion 
donne  le  plus  grand  afcendant  fur  l'ei^ 
prit  facile  &  crédule  de  la  populace. 
Cette  efpèce  d'hommes,  chargés  de  prê- 
cher la  morale  &  la  religion,  ne  fe 
croyent  jamais ,  quelque  fimple  que  foit 
leur  fyftême  eccléfiaftique ,  afTez  refpec- 
tés  eu  égard  aux  fonctions  fublimes , 
dont  ils  îbnt  revêtus.  Tenant  moins  à 
la  terre  où  la  confidéracion  fe  donne 
toute  aux  richeifes  qu'ils  n'ont  pas  ^ 
qu'au  ciel  dont  ils  ont  ou  croient  a- 
voir  les  intérêts  en  m.ain ,  il  n'eft  pas 
étonnant,  qu'Us  feilivrent  aveuglément 
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1586.  au  parti  d'un  homme  qui  affeâ:e  le  plus 

^— --grand  zèle  pour  la  religion.    Il  n'eft 

pas  étonnant  qu'ils  fe  Xoient  déclarés 
contre  les  chefs  d'un  gouvernement 
qui  les  tenait  fous  le  joug,  veillait  à 
toutes  leurs  démarches  &  difait  haute- 
ment que  leur  zèle  aveugle  était  la  caufe 
de  tous  les  malheurs  précédens.  Au  con- 
traire ,  Leicefter  affeéitait  de  les  conful- 
Bor.  XXL  ter  :  il  leur  accorda  même  une  certaine  in- 
Ï12.  dépendance  en  leur  permettant  de  s*al^ 
fembler  en  fynodes ,  de  former  leurs 
confiftoires  fur  un  plan  plus  folidè  & 
plus  régulier  &  de  profcrire  ceux  qui 
ne  foufcriraient  pas  à  leur  profeffion 
de  foi. 
Troubles  à  Les  Hollandais  étaient  ceux  qui  fe 
utiecht.  montraient  les  plus  oppofés  à  ces  inno- 
U.  33.  valions.  Delà  le  zèle  des  Proteftans 
plus  violent  à  Utrecht  parce  que  le 
clergé  Romain  y  confervait  encore  des 
prérogatives,  fe  joignant  au  reflentiment 
national,  porta  les  Trajeélins  à  époufer 
avec  ardeur  le  parti  dz  Leicefter.  Ce 
délire  fut  bientôt  poufl'é  fi  loin  que  les 
Capitaines  de  la  Bourgeoifie  folli citè- 
rent le  confeil  de  la  ville  de  travailler 
à  faire  déférer  à  la  K-eine  d'Angleter- 
re la  Souveraineté  abfolue  de  la  Pro- 
vince ,  fans  autre  condition  que  de 
SLdd.F^  maintenir  la  vraie  religion  chrétienne. 
Le  conleil  avait  déjà  confenti  à  cette 
propofition  j  autajat  qu'il  était  en  luU 


Piiovinces-Unies.       Sp 

déjà  les  villes  d'Amersfoort  &  de  Rhe-  1586. 

nen  y  avaient  foufcrit:   mais  Wyk  te 

Duurftede  &  Montfoort ,  infifterent  o- 

giniatrément  fur  la  confervation  de  tous 
)s  privilèges  ,  fans  en  excepter  ceux 
£ul  borneraient  Vautorité  de  la  Reine, 
.es  Provinces  de  Frife  &  d'Overyfîel 
ne  tardèrent  pas  à  fe  laifler  gagner. 

Le  ip  Juillet,  le  Comte  fe  rendit  àPnuiBui», 
la  Haye  pour  demander  un  fubfide  ex-J?^"^^*" 
traordinaire  aux  Provinces  de  Hollan- 
de &  de  Zéelande-     Il   avait  à  peine 
mis  le  pied  hors  des  portes  d'Utrecht, 
que  les  chefs  de  la  Bourgeoifie  couru- 
rent chez  un  Bourguemaîcre,  où  Paul 
Bais  était^  logé ,  l'arrachèrent  de  fon 
lit,   le  traînèrent  en  prifon  &  fe  faifi- 
rent  de  tous  fes  papiers.    Cette  violen- 
ce révolta  tous  les  bons  citoyens.    Les 
Etats  de  Hollande  réclamèrent  les  droits 
de  la  juftice  pour  le  prifonnier;  on  ne 
pouvait  rien  prouver  contre  lui ,  fi-non 
qu'il  avait  avancé  que  l'offre  de  la  Sou-  V^rklitf 
veraineté  à  la  Reine  d'Angleterre  fe-  ^'^'  ^  ^o» 
rait  une  înfradlion  à  l'Union  d'Utrecht  ^^J"^* 
&  que  Leicefter  s'en  était  lui  -  même  ^^^^^•^ 
moqué.  *  Le  Comte  délàvoua  cette  vio- 
lence.   Buis  ne  lailTa  pas  de  relier  près 
de  fix  mois  en  prifon  ,  &  fut'  relâché, 
làns  être  ni  abfous  ni  condamné.  Ce  n'eft 
pas,  dit  l'hiftorien  Reyd ,  que  fa  con- 
duite fût  tout  à-fait  irréprochable  pour 
un  réformé.  Après  s'être  oppofé  en  boja 
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citoyen  sux  négociations  avec  la  Frang- 
ée; il  s'était  lâchement  attacl  é  à  Lei- 
*~  "' cefter,  lui  avait  infpiré  des  projets  perni- 
cieux à  la  patrie  &  ne  l'avait  abandon- 
né que  par  le  dépit  de  n'avoir  pu  le 
gouverner  tout  leul.  Mais  il  n'appar- 
tenait pas  à  des  hommes  encore  plus 
coupables  de  févir  contre  un  citoyen 
qui  avait  autrefois  rendu  de  grands  fer- 
vices  à  la  patrie. 

Buis  ne  fut  pas  la  feule  viétime  ex- 
pofée  aux  fureurs  aveugles  des  parti- 
fans  de  l'Anglais.  Ils  chaflerent.d'U- 
trecht  plufieurs  bons  citoyens  qui  s'op- 
pofaient  à  leurs  mefures.  Leicefter  dé- 
favoua  cette  nouvelle  violence  :  on  ne 
laifla  pas  de  condamner  les  exilés  à  fe 
Bor.  XXL  retirer  dans  des  places  neutres.  Le  Se- 
49.  *  nat  de  la  ville  où  dominait  un  Anglais 
nom.mé  North  ,  &  le  Stadhouder  Nieu- 
wenaar ,  étaient  à  la  tête  des  fadieux. 
Leicefler  fût  profiter  de  cette  aveugle 
condefcendance.  Lorfqu'il  fut  de  re- 
tour à  Uwecht,  il  changea  le  Msgi- 
ftrat ,  conféra  les  charges  à  des  étran- 
gers &  celle  de  premier  Bourguemattre 
au  Brabançan  Frouning.  Lès  exilés 
îeflerent  en  Hollande  où  les  Etats  in- 
dignés de  ces  violences  les  prirent  Ibus 
leur  protection. 

Leicefter  ne  douta  pas  que  Barnevelt, 
•dont  le  patriorifme  &  les  talens  lui  é- 
talent  connus ,  ne  fût  l'auteur  de  cette 
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fermeté  courageiire  en  faveur  de  ces  il-  1586. 

luftres  perfécutés,    Jl  voulut  l'attirera . 

Utrechc  ;    mais  les  Etats  de  Hollan- 
de éludèrent  fes  ordres  en  répondant Ddcouva-- 
qu'ils  ne  pouvaient  fe  pafîer  de  leur  J.^,|J,'^,\,,g 
Avocat.    En  effet  une  nouvelle  décou-  derparcf. 
verte  venait  d'augmenter  leurs  foup  fans  de 
çons  fur  les  projets  de  Leicefter.    Un  ^'^''^^"^^^* 
nommé  Etienne  Paret  d'Anvers ,  fut  .,    ^  ^ 
arrêté  à  Rotterdam  pour  avoir  tenu  des     55-  ^9- 
difcours  féditieux  contre  les  Etats.    On  ^^' 
connut  par  les  papiers  qu'il  était  l'au- 
teur de  plufieurs  libelles  drffamatoires 
publiés  contre  eux.    En  un  mot  il  fut 
prouvé  qu'il  agilfait  de  concert  avec 
Reingoud ,  pour  femer  la  divifion  entre 
le  Comte  &  !es  Etats,  &  pour  s'enrichir 
l'un  &  l'autre  en  faifànt  augmenter  le 
poids  des  impôts.    Cet  infâme  complot 
fut  expofé  aux  yeux  de  Leicefter ,  qui 
fe  vit  obligé  de  faire  arrêter  fon  perfide 
favori.    Mais  il  ne  confia  fa  garde  qu'à 
des  Anglais  qui  éludèrent  de  le  remet- 
tre aux  Etats  &  finirent  par  le  laifler 
échapper  dans  le  Brabant.    Alors,  cet 
hipocrite  qui  affe(5tait  de  ne  prendre 
pour  domefiiiques  que  des  Frotcftans, 
rentra  au  fein  de  l'Eglife  catholique  ^ 
mourut  dans  la  mifere  8t  Tobfcurité  ^ 
d'où  il  n'aurait  jamais  dû  fortir. 

La  conduite  fufpefte  de  Leicefter  a- Entrée  re- 
vertifiait  tous  les  bons  citoyens  de  fe  de  u'î- 
tenir  fur  leurs  gardes.    Ce  que  l'on  ra-  cefter  à 
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Ï585.  conte  fur  fa  première  entrée  dans  Am- 

fterdam ,  montre  combien  les  foupçons 

Amfier-  étaient  déjà  violens.  Sous  prétexte  de 
^^^'  lui  faire  un  accueil  honorable ,  mais  en 
effet  pour  éclairer  fes  démarches  &  le 
Tx{rr  ^^^^^  ^^  refpeét,  une  troupe  de  jeunes 
se  8  ê^"^  connus  par  leur  courage ,  lui  vin- 
^^  •  rent  au  devant  dans  de  petites  barques, 
entourèrent  VTacht  qui  le  portait,  en 
écartèrent  tous  les  Anglais  de  la  fuite , 
&  l'amenèrent  dans  la  ville  ainfi  efcor- 
té.  Ils  ne  le  perdirent  pas  de  vue  un 
feul  inll:an^,  fe  relevant  tour-à-tour  pour 
faire  jour  &  nuit  la  garde  dans  fon  hô- 
tel. Le  Comte  n^ofa  refufer  ces  mar- 
ques d'honpeur,  crainte  de  fournir  des 
preuves  aux  foupçons ,  auxquels  il  ne 
pouvait  fe  diffimuler  d'avoir  donné  lieu. 
On  me  fait  bien  dês  carejfes ,  difait41  en 
italien ,  mais  elles  ne  viennent  pas  du, 
cœur.  On  ajoute  que  dans  un  fellin 
qu'on  lui  donna  à  l'hôtel  de  ville ,  on 
plaça  derrière  une  tapiiferie  plufîeurs 
Bourgeois  armés ,  chargés ,  s'ils  s'ap^ 
percevaient  de  quelque  deflein  de  la 
part  des  Anglais ,  de  tirer  fur  eux  & 
d'éteindre  la  trahifon  dans  le  fang  des 
perfides.  On  craignait  que  les  Anglais 
ne  s'emparaiTent  de  la  ville  par  furpri- 
fe:  mais  on  avait  pris  trop  de  précau- 
tions pour  qu'ils  perfiftaffent  à  exécuter 
ce  projet.  Ils  ne  donnèrent  d'autre 
fujet  de  mécontentement  que  de  jetter 
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par  les  fenêtres  une   grande   quantité   ic^ô. 

de  fucreries  qu'on  leur  avait  fervies.      ._ ^ 

Au  retour  de  la  campagne  de  cette  tonfdrcn- 
année  ,  Leicefber  fit  une  entrée  pom-  ces  de  Lei- 
peufe  à  la  Haye  &  reçut  des  Etats  un [^^f^tats^^ 
vafe  d'argent  doré  de  la  hauteur  d'un 
homme  &  de  la  valeur  de  neuf  mille  j^^^.  -^^^^ 
florins.  Ce  préfent  était  moins  l'eiTet  - .  *  ^J,^ 
de  la  reconnaifiance ,  que  de  la  politi- 
aue.  On  voulait  préparer  le  Comte  à 
aévorer  le  chagrin  de  bien  des  vérités 
dures  qu'on  devait  lui  faire  entendre. 
On  lui  remit  un  mémoire  des  griefs 
qu'on  avait  contre  fon  gouvernement; 
&  le  fecret  exigé  fous  ferment  de  tous 
les  membres  des  Etats,  avait  jufqu'alors 
empêché  que  ce  projet  ne  tranipirât.  Cet- 
te remontrance  était  drefleeaunom  des 
Etats  de  Hollande,  de  Zéelande  &  de 
Frife-  On  demandait  que  les  auxiliai- 
res Anglais  fuîïent  cômplettés  &  psf- 
faflent  en  revue  en  préfence  des  Dépu- 
tés des  Etats- Généraux;  que  les  re- 
crues de  foldats  étrangers  ^  le  choix  des 
commandans  des  forts ,  la  répartition 
des  impôts  dépend iflent  d'eux  ;  que  per- 
fonne  ne  fût  cité  en  jugement  hors  de 
fa  Province;  que  le  Stadhouderat  d'U- 
trecht  fût  conféré  au  Prince  Maurice  , 
que  les  étrangers  &  notamment  les  Fla- 
mands &  les  Brabançons  qui  avaient 
gagné  par  des  baflefles  la  confiance  du 
Comte ,  fuirent  exclus  des  affaires ,  ^ 
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îç86.  Q'^2  toutes  les  innovations  introduites 

^. 1  dans  les  finances ,    le  commerce  &  la 

navigation»  fuflent  révoquées.  Le  Comte 
accepta  des  conférences  fur  ces  articles: 
-elles  firent  naître  des  explications  plus 
étendues,  ë2,  non  moins  humiliantes  pour 
liCicefter,  fi  rambition  uvait  rougir. 
On  PaceuPa  d'avor  conféré  à  Sonoy 
pour  la  Nord  -  hollande  des  pouvoirs 
qui  en  faifaientun  defpote  indépendant. 
Il  s'excufa  fur  plufieurs  articles ,  en  fou- 
tin  t  d'autres;  mais  fe  voyant  ac;-ablé 
par  l'éloquence  de  Barnevelt  &  forcé 
de  reconnaître  la  vérité  que  ce  citoyen 
courageux  expofait  dans  tout  fon  jour , 
il  fe  coupa;  il  eut  recours  à  des  fub- 
terfuges  auiîi  mal -adroits  que  fon  im- 

Eudence  avait  été  groffiere.  Il  nia  d'à- 
ord  ;  mais  il  avoua  enfuite  une  lettre 
écrite  pour  exciter  les  Prédicans  de 
Gorcum  à  favorifer  les  faétieux.  Frap- 
pé de  la  peinture  des  maux  que  fes  é- 
dits  avaient  caufés  au  corrmierce,  il 
convint  que ,  fans  le  négoce  &  la  na- 
vigation, le  Pais  ne  pouvait  ni  fleurir 
ni  même  fubfifter.  Mais,  c'était,  difait- 
il ,  le  devoir  d'un  chrétien  de  fecourir 
des  malheureux  qui  avaient  facrifié  leurs 
biens  &  leur  patrie  pour  îa  religion. 
Nous  ibmmes  portés,  lui  répondirent 
les  commjflaires,  à  leur  faire  un  bon  ac- 
cueil; m^ais  nous  ne  vouions  pas  nous 
îaifièr  gouverner  par  eux.     La  confé- 
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rence  fe  termina  par  la  demnnde  d'une  jrgg 
réponfe  favorable  à  ces  griefs.    Leicef-  ___^ 
ter  la  promit.    Les  Etais-Généraux  ne  p^,^.,^gj(î 
firent  pas  éclater  moins  de  vigueur   Le  de  Etnts- 
Bourguemaître  Prouning  était  nommé  c^iéraux* 
Député  de  la  Province  d'Utrecht:  ils 
lefufercnt  de  Tadmertre  dans  leur  al^  '^-  7^- 
fëmblée,  comme  revêta  d'une  charge 
tifurpée  contre  les  privilèges  de  la  vilie. 
Prouning  leur  était  d'ailleurs  odieux; 
car  il  avait  ordre  de  leur  propofer  d'of- 
frir la  Souveraineté  à  la  Reine  d'Angle- 
terre.  Ils  commençaient  à  penfer  qu'on 
avait  été  trop  loin  fur  ce  fujet.    Prou- 
ning,  en  revenant  à  Utrecht  P'^^t-'î^  faire  5^^.^^^^^ 
fon   rapport  aux    Etats    Provinc. aux  ,  troubles 
trouva  la  ville  en  proie  aux  diliënfions  d'uuvtht, 
inteftines.  Les  Officiers  fadtieux  des  mi- 
lices Bourgeoifes  avaient  fait   fuppn- 
mer  les  élus  qui  formaient  le  premier  ^^^.^  ^.^ 
membre  des  Etats,  depuis  Pabolition  ^^  '  ^^ 
des  privilèges  du  clergé.     Les  Nobles 
ne  voulurent  jamais  confentir  à  la  fup- 
prefljon  d'un  ordre  qui  leur  offrait  &  à 
leurs  enfans,  des  places  honorables  & 
lucratives.    Ils  continuèrent  de  s'afTem- 
bler  avec  les  membres  dépofés  qui  ne 
tardèrent  pas  à  être  rétablis. 

LeiceftcT,  auteur  de  tous  ces  trou- L^k^f h?r* 
blés,  fe  difpofait  alors  à  faire  nn  voya- en  Angle- 
ge  en  Angleterre.     Il  prétendait  que^^^'e." 
fa  préfence  dans  le  parlement  était  né-  ih'ft. 
«cJJaire  ^  qu'elle  ferait  très-utile  aux*^^- 
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-TrS^    intérêts  des  Païs-bas:  mais,  il  avait  eu 
ïo^^'  foin  de  faire  pubiier  fous^nain  que  la 
~':        conduite  outrageante  des  Etats  le  for- 
ùtrêda,      ç^jj.  ^  s'éloigner,  jufqu'à  ce  que  les  af- 
faires euflent  pris  une  autre  face.    Les 
chaires  retentirent  aulTitôt  de  difcours 
contre  les  Etats;  &  iorfqu'on  lui  dé- 
féra ces  Prédicans  féditieux,  il  donna 
cette  réponfe  équivoque ,  qu'on  leur  /e- 
r ait  bien  changer  de  ton.    Outre  que, 
dans  une  cour  orageufe ,  il  voulait  em- 
pêcher que  fes  ennemis  ne  fe  préva- 
lufîent  d'une  trop  longue  abfence ,  fon 
projet  était  vrallèmbiablement  de  con- 
certer avec  Elizabeth  les  moyens  d'en- 
gager les  Etats  à  déférer  à  cette  Rei- 
ne la  Souveraineté  abfolue.    Aufli  Bar- 
nevelt  Si  les  Patriotes  les  plus  diftin- 
gués,  alarmés  de  ce  voyage  firent  -  ils 
tous  leurs  efforts  pour  l'en  détourner.  li 
crut  leur  donner  le  change  en  leur  ju- 
Uer.  XXL  ^^^ït  que  le  mécontentement  n'avait  au- 
î*^-  cune  part  à  fa  réfolution.     Le  «difcours 

qu'il  tint  dans  ralTemblée  des  Etats-  Gé- 
néraux ne  laifîa  plus  aucun  doute  fur 
Pobjet  de  fon  voyage.  Les  Provinces  de 
Gueldre,  d'Overylîel,  d'Utrecht  &  de 
Frife ,  l'avaient ,  difait-il ,  déjà  chargé  de 
déférer  la  Souveraineté  à  la  lleine  d'An- 
gleterre; il  était  furpris  de  voir  moins 
de  difpofition  dans  celles  de  Hollande 
&  de  Zéelande  &  dans  les  Etats-Géné- 
^    raux.    On  lui  répondit  qu'une  pareille 

dé« 
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démarche,  fi  elle  était  réelle,  ne  devait  ir85 
pafler  que  pour  le  délire  momentané  '^  * 
d'une  populace  féditieufe  ,  &  que  les 
Hollandais  &  les  Zéelandais  étaient 
toujours  prêts  à  fe  foumettre  à  la  Rei- 
ne, mais  à  des  conditions  raifonnables. 
Ils  favaient  très -bien  qu'elle  ne  tem- 
porifait  que  pour  obtenir  une  Souve- 
Taineté  abfolue  &  le  pouvoir  arbitrai- 
re. Car  elle  était  convaincue  par  les 
événemens  précédens ,  qu'elle  ne  pour- 
rait ni  conferver  ni  exercer  une  pareil- 
le Souveraineté ,  qu'en  renverfant  tous 
les  privilèges  refpeârifs  des  Provinces, 
qu'elle  regardait  comme  la  vraie  four- 
ce  des  troubles  &  un  obftacle  à  tout 
gouvernement  monarchique.  Enfuite 
il  fonda  les  Etats  fur  les  fubfides  fu- 
turs; mais  leur  ayant  demandé  leurs 
intentions  au  cas  que  i'Efpagne  incli- 
nât vers  la  paix,  ils  répondirent  avec 
emportement  qu'ils  ne  traiteraient  ja- 
mais avec  I'Efpagne,  qu'une  pareille 
démarche  ne  fervirait  qu'à  ralentir  le 
zèle  déjà  trop  lent  des  peuples  pour 
les  contributions  &  à  infpirer  des  foup- 
çons  fur  ceux  qui  les  gouvernaient. 
Enfin  Leicefter  tenta  de  faire  mettre 
Maurice  à  la  tête  de  l'ambafTade  que 
les  Etats  envoyaient  à  la  Reine.  Les 
foupçons  s'accrurent  au  point  qu'on  rr» 
craignit  pour  ce  Prince  le  même  fort  a,^  f^ 
que  fon  frère  éprouvait  en  Efpa^ne  :  ^ 
Tgm,  IK.  E 
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1586.  on  éluda  cette  propofition  comme  ar- 
^ _1.  tificieufe  fous  des  prétextes  qui  ne  Pé- 
taient pas  moins.     Ce  fut  le  Génie  de 
Barnevelt,  qui  conferva  le  Prince  dont 
il  avait  procuré  Pélévation  ;  &  ce  grand 
homme  en  devint  plus  odieux  à  Lei- 
cefter.    Enfin,  le  24  Novembre,  Lei- 
cefter  confentit  à  remettre  au  Confeil 
d'Etat  les  rênes  des  affaires  du  gou- 
vernement  &  de  la  guerre  de  terre  à 
Mot, XXL  p^mirauté ,  &  au  Prince  Maurice ,  com- 
^"^  me  Amiral ,  le  commandement  des  for- 

ces navales. 

Sans  penfer  combien  il  importe  à 
Ldcdler    ^^  ambitieux  de  palTer  pour  homme 
d'honneur  quand  même  il  ne  le  ferait 
pas,  Leicefter,  au  milieu  de  ces   ac- 
cords publics  &  folemnels,  travaillait  à 
les  détruire  par  des  manœuvres  fecre- 
tes.    Le  même  jour,  il  fignait  un  écrit 
îl.  j6.      pour  fe  réferver  à  lui  feul  le  choix  des 
commandans  des  places,  des  officiers 
des  troupes  &  plusieurs  autres  pouvoirs 
1;^^^  jQj^  annexés  à  l'autorité  qu'il  avait  confiée 
*â  d'autres  mains.     11  avait  drefTé  la 
îifte  de  vingt  trois  villes  où  il  voulait 
diftribuer  les  foldats  •  Anglais,     A  pei- 
ne fut-il  débarqué  en  Zéelande  en  at- 
tendant les  vents,  que  ces  ordres  per- 
fides furent  publiés.'    Les  Etats  indi- 
gnés hâtèrent  le  départ  de  leur  ambaf- 
fade.    Les  Députés  arrivés  à  Londres 
îie  purent   obtenir  audience  d'Eliza* 
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beth,   que  le  5  Février  1587.    Après  1587. 
un   étalage    pompeux   des   obligations 
qu'ils  avaient  à  la  Reine,  ils  déclarè- 
rent que  les  Provinces -Unies  fe  flat-Ambafifade 
taient  encore  que  S.  M.  après  de  mû  *\f,^";^^^- 
res  réflexions,  voudrait  bien  accepter c^'^ngie^ 
leur  fouveraineté  à  des  conditions  équt^tone/ 
tablés  ,   augmenter  le  nombre  de  Tes,,  ^ 
troupes  auxiliaires  &  leur  avancer  de^£^' 
nouvelles  fommes.    Pendant  que  TOra-  ^^^^  xxrn 
teur  Menin  prononçait  le  difcours ,  on  15. 17. 
diftinguait  fur  le   vifage  de  la  Reine 
tous  les  fymptômes  de  la  plus  violente 
colère.    Elle  ne  tarda  pas   à  éclater: 
fans  autre  préambule ,  elle  fe  répandit 
en  repioches  amers  contre  les  Etats. 
„  Ils  n'avaient,  difait-elle ,  répondu  à  Tes 
bienfaits  que  par  la  plus  noire  ingrati- 
tude.   Ils  avaient  maltraité  fes  troupes: 
ils  avaient  infulté  le  Lieutenant  qu'elle 
avait  envoyé  pour  les  fecourir  &  con- 
naître leurs  reflburces.    Ils  ne  l'avaient 
bercé  d'un  titre  brillant ,  que  pour  lui 
laifFer    l'ombre   feule   du    pouvoir  Se 
s*en  réferver  toute  la  réalité.    Encore, 
pour  conferver  cette  ombre  il  avait  rif^ 
que  de  perdre  fes  biens,  fa  vie  &  un 
avantage,  bien  plus  précieux ,  la  con- 
fiance  de   fa  Reine.      Enfin,   Eliza- 
beth  oubliant  toutes  les  régies  de  la 
modération ,"  non ,  dit- elle ^  on  aurait 
beau  parcourir  le  globe  entier:  j'en  ju- 
je  par  le  Dieu  vivant,  jamais  on  ne 
E  2 
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î  cSv.  trouverait  des  peuples  fi  bizarres ,  fi  di^ 

.    iLficJîes  à  traiter  ,  des  Etats  fi  mal  avifés 

qtie  ceux  des  Païs  -  bas.  N'ont- ils  pas 
publié  que  je  vais  les  fàcrifier  en  trai- 
tant féparément  avec  PEfpagne.  -<Chi- 
mères.  Eft-ce  qu'il  appartient  à  de 
fimples  particuliers ,  de  vouloir  ftan- 
chir  Pintervalle  immenfe  qui  les  fépare 
des  Princes,  &  à  des  hommes  nés  dans 
l'ignorance  &  la  poufllere  de  vouloir  pé- 
nétrer dans  lesfublimes  fecrets  des  Sou- 
verains. Ils  ofent  encore  me  demander 
des  fecours.  Qu'ils  commencent  d'a- 
bord par  me  montrer  plus  de  relpe(5t  & 
de  déférence." 
^aiife  de  ^Cette  réponfe  peint  la  barbarie  &  la 
la  raauvdfeiâcheté  qui  tire  avantage  de  la  détrelTe 
humeur  ^qs  peuples  mâlheureux  qui  réclament 
S^"  ^es  fecours.  Une  âme  élevée  eût  efti- 
-mé  leur  conftance,  les  eût  ménagés 
dans  leur  infortune.  Sans  doute  Eli- 
'Zabeth  s'imaginait  que  les  Princes  font 
d'une  nature  fupérieure  à  celle  des  au- 
tres hommes.  Elle  n'avait  qu'à  réflé- 
•chir  fur  fa  conduite  pour  reconnaître 
Ton  erreur:  car  la  part  qu'elle  prenait 
•aux  -offenfes  faites  à  homme  qu'elle  ai- 
mait 9  paraît  avoir  été  un  des  motifs  de 
fa  fenfibilité:  une  autre  caufe  de  fa  co- 
lère ,  c'eft  qu^elIe  fe  trouvait  dans  une 
crife  fatale ,  dont  les  circonûances  font 
plus  liées  à  notre  hiHoire  qu'elles  n'ont 
yarià  l'être  aux  écrivains  modernes  qui 
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les  ont  racontées.    Marie,  Reine  d'E-  1587. 

eolTe,  pourfuivie  par  fes  fajets  rébel- , 

les,    s'était  réfugiée    en   Angleterre; 
Elizabeth ,  au  lieu  de  lui  accorder  foa 
aiTjftance  qu'elle  implorait ,  l'avait  fait 
jetter  dans  les  fers  où  elle  gémilTait 
depuis  dix-neuf  ans.    Les  droits  ou  les    . 
prétentions  de  Marie  fur  l'Angleterre^^""" 
eau  Paient  à  Elizabeth  des  alarines  per- ^^•^^*^°-' 
pétuelles,  &  là  beauté  fupérieure  lui 
infpirait   des  mouvemens   de  jaloufle 
qu'elle  né   put  jamais  dompter.    Elle 
avait  toujours  cherché  des  moyens  plau-         . 
fiblesde  fe  défaire  de  cette  double  ri- ^'^^  "''^^ 
vale.    Sa  haine  augmenta  depuis  qu'el-^*^"^'-^* 
le  eut  époufé  les  intérêts  des  Provin*. 
ces  -  Unies;    Elle  tremblait  que  les  Ca- 
tholiques, foutenus  par  les  Efpagnols 
ne  fe  foule vaflent  pour  brifer  les  fers 
de  Marie  &  l'élever  far  le  trône  même 
d'Angleterre.    Philippe  faifant  contr'el^ 
le  des  préparatifs  formidables ,  elle  n'a- 
vait qu'un  moyen  de   fe  délivrer  de 
fes  craintes:  c'était  de  faire  tomber  la 
tête  fur  laquelle  les  efpérances  de  ïqs 
ennemis  étaient  fondées.    Elle  eût  pu 
mettre  fin  à  des  jours  odieux  par  ces 
voies  fecretes  employées  ordinairement  „      ^ 
envers  les  Princes  captifs.     Cette  af-  "'^     ° 
freufe  idée  fut  effedbivement  propofée 
par  Leicefter,  auquel  elle  n'était  point 
étrangère.      Mais    Elizabeth    eut   re- 
eours  à^  d'autres  moyens  qu'elle  crut 
Es 


302    La  RÉpruLinQtri  des 

I5S7.  P^^^  propres  pour  éviter,  fi-non  des 

1  remords  fecrets  ,  du  moins  des  repro*. 

Roh,  ih,  ches  publics.  Elle  faifit  le  prétexte  d'u- 
ne confpiration  formée  contre  fa  vie 
par  quelques  catholiques  :  les  trames 
les  plus  perfides  furent  mifes  en  œuvre 
pour  y  envelopper  l'infortunée  Marie, 
Par  une  procédure  fans  exemple,  elle 
fut  traduite  devant  les  juges  qui  n'é- 
taient ni  fes  maîtres  ni  fes  fujets.  Une 
démarche  auffi  hardie  en  préfageait  de 
plus  hardies  encore.  Enfin  des  Minif- 
tres  complices  des  malheurs  de  Marie, 
&  qui  redoutaient  fa  jufte  vengeance 
fi  jamais  elle  montait  fur  le  trône  d'An- 
gleterre,  accélérèrent  la  décifîon  de 
cette  grande  affaire.  Leurs  follicita- 
tions,  la  jaloufie  &  la  politique  enga»- 
gèrent  la  Reine  la  plus  jaloufe  des 
droits  du  trône  à  la  démarche  la  plu5 
funefte  à  la  Royauté ,  démarche  dont 
les  Anglais  ont  eu  l'heureufe  politique 
de  fe  prévaloir  dans  la  fuite  contre  fes 
fucceffeurs.  Marie  fut  condamnée  à 
perdre  la  tête  par  la  main  du  bourreau 
dans  un  Païs  dont  elle  n'avait  jamais 
pu  violer  les  loix,  puifqu'elle  n'y  avait 
jamais  été  libre.  Cependant,  dans  une 
affaire  auffi  délicate^  Elizabeth  affec- 
tait tous  les  tranfports  de  l'agitation  & 
l'inquiétude.  Lorfque  l'arrêt  fut  exé« 
cuté ,  elle  pouffa  la  fourberie  jufqu'à 
le  défavouer,  quoiqu'elle  l'eût  figné; 


Provin.ces-Unies.    I0| 

elle  punit  même  quelques-uns  des  mi-  içS?. 
niftres  qu'elle  avait  engagés  à  en  pref- 
fer  l'exécution. 

C'eft  dans  ces  circonftances  critiques 
qu'elle  oublia  fa  dignité  par  des  injures 
indécentes  contre  les  Provinces -13 nies. 
Les  Députés ,  accablés  de  fa  réponfe ,  ré- 
folurent  de  mettre  par  écrit  une  apologie 
des  Etats.  Ils  y  travaillaient ,  lorfque  des 
malheurs  récens  dont  Leicefter  était  la  womv , 
caufe ,  leur  fournirent   de    nouveaux  ^",e7o^c 
moyens  de  défenfe.    L'ordre  fecret  qui  de  zut- 
limitait  le  pouvoir  du  Confeil  d'Etat phen^^|.jj^^s 
l'avait  forcé  à  laifi^r  le  commandement  |iJJis. 
du  fort  de  Wou w  à  un  Français ,  nommé  "" 
Marchand ,   dont  la   fidélité  était  fuf  ^^^^ren. 
pedte.     Il  vendit  la  place  à  Farnèfe.  "^^''' 
Contre  l'avis  des  Etats,  Leicelîer  avait 
remis  le  commandement  de  Déventer  à 
Guillaume  Stanley,  Catholique, &  celui 
du  fort  qui  était  vis  a- vis  de  Zutphen  à 
Roland  York,  Anglais  l'un  &  l'autre,  Se 
fufpeéts  pour  avoir  fervi  autrefois  fous 
les  drapeaux  des  Efpagnols.    Les  foldats 
de   Stanley  étaient  tous    catholiques.     . , 
C'étaient  des  Irlandais,  dont  l'extérieur         ^^^' 
était  afîreux ,  qui  allaient  à  demi  -  nuds , 
parlaient  une  langue  que  perfonne  n'en- 
tendait, mangeaient  la  chair  crue,  hom- 
mes fans  mœurs ,    fans  compaflion  & 
d'une  férocité   qui  leur  avait  mérité 
le  nom   d'Irlandais  fauvagzs.      Ils  ne 
connailTaient    d'autre    culte   religieux 
E4 
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Xrgy.  que  d'aller  à  la  melTe»     Sous  prétexte 
^'  de  les  mener  tous  les  jours  à  Zutphen 
pour  l'entendre,  Stanley  s'abouchait  a- 
vec  Taflls ,  Gouverneur  de  la  place  pour 
le  Roi  d'Efpagne.     Des  entrevues  (î 
publiques  ne   pouvaient  manquer  de 
caufer  ées  foupçons.    On  fe  prépara  à 
en  prévenir  les  fuites,  mais  trop  tard.- 
Le  29  Janvier  à  cinq  heures  du  matin 
Stanley  fit  entrer  à  Deventer  neuf  cens 
lloyaliftes»  Un  zélé  citoyen  ne  craignit 
pas  de  fe  récrier  contre  cette  horrible 
trahifon    en   préfence  des  Efpagnols^ 
TâUls  qui  les  commandait^  ravi  de  pro- 
fiter d'un  crime  qu'il  avait  en  horreur» 
qu'un  autre  y  dit-il  y  fejufiifie:  je  fers 
p^rr^^       le  Roi  mon  maître.    Le  traître  s'èxcu- 
xvnl.^ioS^  en  répondant  qu'il  avait  cru  devoir 
Bumt'i  V,  rendre  aux  Espagnols  une  place   qui 
339.        leur  appartenait.    Un  fameux  hiftorien 
Anglais  attribue  la  défedion  de  Stan^ 
ley  à  la  crainte  d'être  impliqué  dans 
la  dernière  confpiration  des  Catholi^ 
ques   d'Angleterre   contre    Elizabeth. 
Roland  York  imita  fon  exemple  &  ren- 
dit le  même  jour  le  fort  voifin  de  Zut- 
phen aux  Efpagnols. 
les  Etats      ^^^  défeétioiis  funeftes  &  celle  de 
atigmen-    plufieurs  autres  foldats  Anglais  qui  for- 
uiitioiu-    tirent  d'Arnhem  &  de  Zwol  pour  vo- 
auconté.    j^^.  ^^^^  j^^  drapeâux  Efpagnols ,  exci- 
tèrent   un  mécontentement  univerfeL 
Les  peuples  murmurèrent  :  les  Etats  vï- 
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rèîit  avec  plaifir  ces  nouvelles  difpofi.  15J7. 

tions,  &  profcrivirent  les  deu3^  traîtres „_lL 

en  mettant  leurs  têtes  à  prir.    La  hai-  g^r.  xx. 
ne  contre  les  Anglais  s'accrut  encore  2 2.* a r^* 
par  les  courfes  que  plufieurs  de  leurs «28.  âfc. 
compagnies  de  cavalerie  firent  de  la 
Gueldre  en  Hollande.    Ils  pénétrèrent 
jufqu'à  la  Haye ,  &  ne  s'en  retournè- 
rent   qu'après  s'èxrQ  fait    payer  huit 
mille  florins  qu'ils  difaient  leur  être 
dûs.     Ces  niai  heurs  produiraient   ce- 
pendant un  heureux  effet,  celui  de  ren^ 
dre  les  Anglais  fufpeéts  &  de  diminuer 
le  zèle  &  le  nombre  des  partifans  de 
Leicefter.    Les  Etats;,  Toyant  leur  cré- 
dit s'augmenter  à  melure  que  celui  de- 
Leicefter  diminuait,  faifirent  cette  oc- 
cafion,  pour  brifer  les  entraves  mifes  à> 
leur  autorité*     Ils  commencèrent  par 
cefler  les  ordonnances  qui  attaquaient 
la  navigation.  Ils  expoferent  tous  leurS' 
griefs  dans  une  lettre  qu'ils  écrivirent* 
en  Angleterre.      C'était  une  réponfeîis^crî- 
aux  reproches  violens- que  la  Reine  a-^nc^ieTe  . 
vait  faits  à  leurs  Députés.  Mais,  quolquere]^  ^  ^^* 
Thomas  Wilkes,  Confeiller  d'Etat,  n'y 
eût  rien  trouvé  de  repréhenfibte  &  qu'el  Cabaia  0? 
le  fût  conçue  en  termes  refpeétueux  ^^fi  of 
pour  la  Reine  &  modérés  pour  Lei- '^^^'^  ^f» 
cefter,  elle  ne  plut  ni  à  l'un  ni  à  i'aU'4-  5- 
tre.  Elizabeth  s'en  plaignit  amèrement; 
elle  en  fit  courir   des  copies  dans  les  • 
Provinces ,  pour  faire  croixe  aux  peu- 
E5 
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1587.  P^^^  ^^^  ^^  gouvernement  cherchait  à 

^^ il  aliéner  Ton    zèle  pour  leurs   intérêts. 

Reid.iiS,  Cette  rufe  groflîere  ne  trompa  que  les 
*  plus  ftupides.    Les  citoyens  éclairés  & 
jjo^,/^.  30.  patriotes  apprirent  à  mieux  connaître 
Leicefter  &  les  Etats  qui  fuivirent  leur 
même  plan.    Sous  des  prétextes  imagi- 
naires mais  plaufibles ,  ils  purgèrent  le 
Confeil  d'Etat  des  membres,  dévoués  à 
l'Anglais.     Ils  enjoignirent  à  tous  les 
commandans&  officiers  d'obéir  aux  Etats 
de  leurs  départemens  refpeftifs.    Ils  au- 
toriferent  le  Prince  Maurice  à  faire  u- 
fage  ÛQS  droits  attachés  à  fa  qualité  de 
Stadhouder  &  de   Capitaine  Général. 
Ils  commirent  à  fes  ordres  quatre  vingt 
enfeignes  qui  feraient  levées  au  plutôt 
&  promettraient  fidélité  aux  Etats- Gé- 
néraux &  obéilTance  au  Prince  Mau- 
rice, au  Comte  de  Hohenlo,  aux  Etats 
particuliers  de  Hollande  &  de  Zéelan- 
de ,  &  au  Comte  de  Leicefter.     Les 
Etats  de  ces  deux  Provinces  changèrent 
Boil.  Réf.  plufieurs  Commandans  &  Capitaines , 
Février,     firent  ÛQ  nouveaux  réglemens  pour  la 
marine,  montrèrent  dans  touts  leurs 
procédés  qu'ils  fe  croyaient,  chacun 
dans  fon  département ,  revêtus  du  pou- 
voir fuprême.    Plufîeurs  villes  de  Hol- 
HolL  Réf.  lande  levèrent  pour  leur  défenfe  par- 
janv.  Fév.  ticuliere  des  milices ,  connues  fous  le 
Mal,         nom    de   TVaardegelders,     Enfin  ^    la 
Reine ,  ayant  demandé  que  les  Etats 
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permiflent  l'importation  d'une  grande   1^87 
quantité  de  feigle  en  Angleterre ,  ils     ^  /* 
eurent  la  fage  fermeté  de  refufer  cette  ^     „^.^ 
requête,  parceque  le  Païs  était  menacé 
d'une  difette.  ^^' 

Tout  parailTait  en  Hollande  l'entrer  j^^j^^ju^jj 
dans  l'ordre  fous  l'autorité  légitime  des  desonoy. 
Etats,  lorfqu'un  feul   homme  ofa  les 
braver  ouvertement.  Sonoy  fe  flattait  de  BorXXllU 
fe  former  un  gouvernement  particulier  7. 
dans  la  Weftfrife.     Soutenu  par  Lei-  ^^'^^^ 
cefter  &  par  Elizabeth ,  il  refufa  de  prê- 
ter le  ferment  prefcrit  par  les  Etats. 
Le  Prince  fe  rendit  à  Medenblik  pour 
le  faire  rentrer  dans  le  devoir:   mais 
Sonoy  lui  ferma  les  portes  de  la  ville. 
On  penfait  même  à  réduire  ce  féditieux 
par  la  force ,  fi  l'on  n'eût  craint  qu'é- 
tant foutenu,  il  n'excitât  dans  le  Païs 
de  nouveaux  troubles    civils.     Mau- 
rice eut  beaucoup  de  part  à  cette  réfo- 
lution  prudente.    Far  des  procédés  in- Gm.  100. 
fmuans,  de  fauffes  accufations,   on  a- 101. 
vait  cherché  à  fonder  ce  jeune  héros, 
qui ,  par  une  réièrve  Bon  moins  po!i« 
tique ,  cachait  toujours  ce  génie  &  ces 
talens,  qui  devaient  bientôt  réparer  les 
maux  caufés  à  la  République  par  l'al- 
liance imprudente  avec  les  Anglais. 

Mais  les  dém?.rches  de  Soncy  n'é-,,,  _„ 
taient  pas  les  plus  dangereuies  que  îjié-vresde 
ditalfent  alors  les    partifar;*i  féditieux  pinfiems 
cle  l'Anglais.    Le  Bour^ueuiaître  Prou.  ^'"^"^''^ 
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I^8'7.  ning,  outré  de  fevoir  exclu  des  Etats- 

Généraux,  le  Sénat  d'Utrecht,  dont 

pourfnire  tous  les  membres  étaient  du  choix  de 
corps  à      Leicefter  &  le  Comte  de  Nieuwenaar 
^^^'■*         attaché  au  même  parti  pour  conferver 
BorXXll  ^^  Stadhouderat  de  cette  Province  que 
g'^        'les  Hollandais  avaient  voulu  faire  dé- 
Keidan.     ^^^^^  ^^  Prince  Maurice,  concertèrent 
un  projet  qui  devaient  renverfer  l'édi- 
fice de  l'Union.    Jaloux  d'ailleurs  que 
les  Etats -Généraux  ne  s'àflemblalTent 
plus  gueres  qu'à  la  Haye,  ils  former 
rent  une  auti-e  aîîemblée  compofée  des 
Etats  d'Utrecht,  de  Gueldre  &  d'O. 
veryffel.    Ils  oferent  même  écrire  aux 
Etats  de  Hollande  &  de  Zéelande  d'y 
envoyer  aufii  leurs  Députés.    La  lettre 
rerkl.  itf  fm;  portée  aux  Etats- Généraux.    Il  eft 
Ununi,  ïnipofTibîe  de  peindre  la  furprife  que 
S^'  cette  nouvelle  leur  caufa.    Ils  répondi- 

rent qu'une  pareille  innovation  atta- 
quait leurs  droits  &  ne  manquerait  pas 
de  porter  aux  Provinces  de  l'Union 
d'Utrecht ,  le  même  coup  que  la  défec- 
tion des  Wallons  avait  porté  aux  Etats 
compris  dans  la  pacification  de  Gand.. 
Cette  réponfe  fit  naître  un  combat  in- 
décent d'injures  violentes ,  &  de  récri- 
minations atroces  qui  ne  lervirent  qu'à 
aiguifer,  à  redoubler  la  fureur  des  deux 
partis.  Les  faétieux  d'Utrecht  ne  gar- 
daient plus  de  mefures  parce  qu'ils  fe 
feataient  foutenus  par  une  l^rlûcejQè 
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qu'ils  efpéraient  voir  bientôt  en  pofîel^  I  rg'?. 
fion  de  la  Souveraineté.    Ils  s'étaient ' 


fait  un  grand  nombre  de  Partifàns  dans 
la  Frife.    Cette  Province ,  dont  le  Gou- 
vernement avait  encore  quelque  traits 
de  reflemblance  avec  celui  des  Anglais, 
montrait  beaucoup  de  zèle  pour  leurs 
intérêts.     Les  membres  de  la  cour  de 
juftice  efpéraient   recouvrer   fans    un 
nouveau  Souverain  leur  ancienne  in- 
fluence dans  le   gouvernement.     Les 
Etats  qui  la  leur  avaient  ôtée,  s'étaient  y 
dans  ce  tems  de  troubles  &  d'ambition, 
attiré  pour  ennemis  tous  ceux  qui  a- 
vaient  afpiré  aux  charges  fans  les  ob- 
tenir.   Enfin  tous  les  mécontens  fe  réu-D(?put#. 
nirentpour  préfenter  la  Souveraineté  pj-5b^j,^,\jj. 
à  la  Reine.    Ceux  qu'ils  chargèrent  de  Angle ler- 
cette  négociation  reçurent  un  accueil ^^• 
très  favorable.     L'ardeur  avait  été  fij^e/j./f^. 
grande  que  le  Comte  de  NaiTau  n'avait 
pas  ofé  s'oppofer  direfement  à  ce  pro» 
jet  :   il  l'avait  approuvé ,  pourvu  que- 
toutes    les    autres    Provinces    fufîent= 
confentantes.    Il  avait  montré  plus  de-^randt 
fermeté  à  l'égard   des  Prédicans  qui  ^^f  ^' 
ofaient    tenir   des    aflemblées    poli ti^  7^3* 
ques-r    mais  il  n'avait  jamais  pu  les 
réduire    à    l'obéifîànce.      Le  Député^^ 
qu'ils  envoyèrent  en  Angleterre,  vint 
fup plier    la  Reine  ,    d'avoir    comp:  (^ 
fion  de  l'églife  affligée  &   d'accorder 
fgn  affiftance  à  des  ferviteurs  dç  Dieu 
E7 
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j-g^    infortunés  qui   fe   jettaient  entre -fes 

Retour  des  Autant  ces  démarches  féditieufes  plai- 
Ambaiîa-  Talent  à  la  Reine,  autant  elies  affli- 
Etaîs- gI-  geaient  les  Députés  des  Etats-Généraux , 
néraux.'^  Voyant  fur-tout  que  les  citoyens  fac- 
tieux trouvaient  à  Londres  des  égards 
qu'on  leur  refufait.  Ils  en  conçurent 
une  averfion  plus  grande  pour  le  gou- 
vernement Anglais.  Ils  avaient  fouvent 
de  vives  altercations  avec  Leicefter.  Un 
jour  en  parlant  de  Buis ,  le  Comte  ac- 
cufa  les  Etats  d'avoir  favorifé  fon  éva- 
fion  6c  d'avoir  reçu  dans  le  Confeil 
d'Etat  un  homme  qui  avait  mérité  la 
potence.  La  Reine  en  congédiant  les 
r)éputés ,  finit  par  leur  déclarer  que  la 
Souveraineté  des  Provinces- Unies  ne 
la  tentait  pas;  qu'étant  menacée  elle 
même ,  elle  ne  pouvait  encore  aug- 
menter le  nombre  des  auxiliaires  & 
qu'elle  fe  déciderait  d'après  les  avis  du 
Lord  Buckhurft  qu'elle  envoyait  dans 
les  Païs-bas.  Les  Députés  firent  leur 
'  rapport  .le  3 1  Mars  à  la  Haye.  Mai» 
ceux  de  la  Province  d'Utrecht  remi- 
rent au  Sénat  &  à  plufieurs  citoyens 
de  la  ville  des  lettres  flateufes  d'Eliza- 
beth  &  de  Leicefter  &  annoncèrent  que 
le  Comte  allait  arriver  avec  un  éclat 
qui  éclipferait  tous  fes  adverfaires.  Les 
troubles  recommencèrent.  Enfin  les 
Gueidrois  rappeiiexent  le  Député  qu'ils 
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avaient  dans  l'afTemblée  des  Etats- Gé-  icSt; 
néraux.  _J—JL 

Le  Lord  Buckhiirft,  arrivé  fur  cessuûedcs 
entrefaites  calma  tant  foit  peu  ces  dif  troubles 
férens  orages.     Cet  Anglais,  homme '"^-'''"-"^'^* 
impartial  &  refpedlable ,  inftruit  de  tou-^^^;^^^^  ^^ 
tes  les  circonttances  ,  approuva  haute- j^^Vof 
ment  la  conduite  des  Etats  &:  fit  lcv.rstateiL 
apologie  en  écrivante  la  Reine  &  niê-io.ii.13. 
me  à  Leicefter.    Barnevelt,  prêt  à  fe  14. 1(5.20. 
démettre  de  fon  emploi ,  confentit  à 
continuer  fa  geftion ,  mais  il  fe  fît  ac- 
corder des  inftruétions  plus  étendues 
&  la  liberté  de  fe  retirer  dans  le  castor.  82. 
qu'on  fe  donnerait  un  Souverain  ou 
qu'on  fe  réconcilierait  avec  l'Efpagne. 
En  Frile ,  le  retour  des  Députés  avaient 
fait  renaître  les  difputes;  mais  Guillau- 
me Bardés  que  Buckhurft  envoya  dans 
ce  quartier^  ne  pouvant  les  éteindre, 
les  étouffa  pour  quelque  tèms.    A  U- 
trecht  le  Comte  de  Nieuwenaar ,  ayant 
des  raifons  de  fe  défier  d'un  Prédicant 
nommé  Modet,  le  fit  mettre  en  prifon. 
La  Bourgeoifie  fe  fouleva  &c  le  Capi-  ^^-  9*»   w 
taine  Norriîs  eut  bien  de  la  peine  à 
calmer  l'émeute.    Mais  les  plus  diffici- 
les à  ramener  au  fentiment  de  l'ordre 
furent  les  Prédicans.    Le  zèle  de  la  re- 
ligion n'était  pas  le  feui  motif  de  leurs 
démarches  criminelles.    Ils  dévoraient  ^r^/ii^  .7^ 
les  dépouilles  du  clergé  catholique  ^7^^- 
s'imaginaient  que  les  Anglais  leur  en^^^^'^^-ïas. 
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afllgneraient  les  revenus  comme  cela 
s'était  fait  en  Angleterre.  Si,  dans 
le  tems  qu'ils-  dépendaient  du  gouver- 
nement pour  leurs  falaires ,  ils  n'avaient 
pas  laifTé  de  profiter  des  troubles  &  dvc 
mécontentement  du  peuple  pour  bra- 
ver les  Etats ,  que  n'avait- on  pas  à 
craindre  de  leur  crédit  fur  la  populace 
&  de  leur  efprit  turbulent ,  s'ils  avaient 
des  revenus  fixes  qui  rendît  leur  état  in-^ 
dépendant  avec  la  liberté  de  s'affembler 
d'eux-mêmes  en  Synode,  à  des  tems 
marqués?  Plus  les  Etats  s'oppofaient- 
aux  manœuvres  de  cette  cabale  fédi- 
tieufe,  plus  elle  fe  déchaînait  contre 
ceux  qui  étaient  à  la  tête  du  gouver- 
nement. Dès  le  commencement  des 
troubles,  on  avait  craint  que  ces  Pré- 
Bran  1 1.  ^^^^^^  audacicux  n'étâbliflent  uuc  nou*- 
ê  '9'  /24  ^g||g  tyrannie  plus  infuportable  que  cel- 
le du  clergé  Romain  (*3.  Martin  ^  Pro- 
feffeur  de  Franeker,    étonné  de  leur^ 


(*)  Guillaume  Prince  d  Oi^ange  avec  l'eû- 
thoufiafme  d'un  homme  frappé  de  la  vérité, 
parlait  fouvent  d  une  réponfe  que  fit  un  moine 
à  des  gens  qui  le  follicitaient  de  changer  de 
religion.  ,,  Votre  pot ,  difait  le  Moine  ,  n'a 
,>  pas  été  fur  le  feu  li  longtems  que  le  nôtre  ; 
,,  mais  au  bout  de  deux  cens  ans ,  l'empire 
„  eccléfîallique  ferait  fur  le  même  pied  dan» 

Kme  Si  VmixQ  églife,"    Jbtég.  à&  Brandt,  X, 


j^.-i'^Sî 
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audace,  n'avait  pu  s'empêcher  de  s'é-  15 87* 

crier  qu'après  avoir  occafiouné  la  perte 

de  la  Flandre  &  du  Brabant,  Us  al- 
laient caufer  celle  de  la  Hollande  &  de 
la  Zéelande.  En  effet  ces  hommes  fé- 
ditieux  ne  fe  contentaient  pas  de  ca- 
lomnie! tous  ceux  qui  s'oppofaient  aux 
entreprifes  de  Leicefler;  ils  ofaient  in- 
finuer  au  peuple  que  plufieurs  membres 
des  Etats  fe  fouciaient  peu  de  fréquen- 
ter les  églifes  &  que  la  plupart  ne  fe 
préfentaient  Jamais  à  la  cène.  Les 
Etats  furent  alarmés  des  imprefijons 
que  ces  bruits  injurieux  pouvaient  fai- 
re fur  une  populace  mécontente,  cré- 
dule &  fuperftitieufe.  Ils  appelîerent 
à  la  Haye  Adrien  Saravia ,  Profeffeur 
de  Théologie  à  Leide  &  douze  des 
principaux  Miniflres  de  Hollande.  lis 
nommèrent  des  Commiffaires  pour  con- 
férer avec  eux  lur  l'état  du  gouver- 
nement &  de  la  religion.  Ils  en  vin- 
rent jufqu'à  leur  repréfenter  amiable- 
ment  les  malheurs  arrivés  par  la  défu- 
nion  entre  les  Miniftres  de  PEglife  & 
les  chefs  de  l'Etat.  Ils  prouvèrent  qu'au 
lieu  de  détruire  la  religion  Réformée , 
elle  était  la  feule  favorifée  ;  quolqu^à  '^-  72'^. 
peine  la  dixième  partie  du  peuple  en  fh^'^^-^^^^^ 
profejfion.  Et  comme  les  miniftres  fe^^* 
plaignaient  de  la  modicité  de  leurs  ^p- 
pointemens,  on  faifit  cette  occafion  de 
les  prendre  par  leur  faible ,  en  leur  fai-» 
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j-g^  Tant  efpérer  une  augmentation.  Les 
^  ^  ^'  Miniftres  fe  plaignirent  que  les  Etats 
'  refufafîent  d'autorifer  la  tenue  régulie* 

re  de  leurs  fynodes  &  les  réglemens 
eccléfiaftiques  qu'ils  avaient  arrêtés; 
qu'on  laiflTât  trop  de  liberté  aux  Pa- 
piftes ,  aux  anabaptiftes  &  à  plufieurs 
autres  fedes  ;  que  les  réformés  n'euflent 
que  peu  d'enfans  à  baptifer;  que  l'on 
tolérât  des  hommes  qui  ne  croyaient 
pas  en  Jéfus-Chrift  &  qui  piseft,  des 
procelHons  idolâtres,  des  pèlerinages 
&  la  publication  de  plufieurs  livres  qui 
attaquaient  la  foi  chrétienne  &  fur-tout 
^  leur  catéchifme.    Les  Commiïïaires  ré- 

pondirent à  ces  plaintes  avec  autant  de 
force  que  de  modération.  Ils  montrèrent 
combien  l'intolérance  ferait  dangereufe 
dansunPaïs  où  le  îiombre  des  diiTidena 
furpalTaît  fi  fort  le  nombre  de  ceux  qui 
fuivaient  la  religion  adoptée  ;  &  com- 
bien ceux-ci  devaient  remercier  Dieu 
que  leur  culte  fût  le  feul  favorifé,  le 
feul  triompliant  dans  l'Etat.  Mais  la 
vérité  de  ces  obfervations  ne  fut  point 
faifie  par  ces  hommes  farouches  &  préoc- 
cupés. Ils  fe  retirèrent  en  déclarant 
qu'ils  fe  préparaient  à  une  conférence 
plus  détaillée. 

Pendant  que  les  Etats  employaient 
tour  à  tour  la  douceur  &  la  fermeté 
pour  éteindre  ces  funeftes  di  vifions ,  Lei- 
cefter  n'oubliait  rien  pour  les  entreie- 
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jiîr.  Il  écrivait  lettres  fur  lettres  aux  Ma-  1 587.' 

giftrats,  aux  perfonnes  en  charge,  aux . 

Prédicans  &  à  des  particuliers  même ,  Lettres  de 
qu'il  favait  affeétionnés  pour  fon  par-  Leicefter 
ti.    Mais,  l'emportement  avec  lequel }i°enterîâ 
il  déclamait  contre  les  Etats  lui  fit  ba-  divifion. 
zarder  des  aveux  imprudens  qui  trahi- 
rent fon  ambition  &   dévoilèrent  fes  ^^^^û/a //. 
artifices.    Ces  lettres  étaient  conçues  ^^T\o 
langue  tudefque  :   mais  aucune  ne  fit  ^^  ^ 
tant  de  bruit  que  celle  adreffée  à  Ju-  ^    ' 
nius,  fon  Secrétaire,  &  que  Pon  fut 
avoir  été  compofée  par  Daniel  Burgra^ 
ve.    Les  Etats  ,  excités  par  Barneveld  « 
fêla  firent  livrer.  Junius  y  était  chargé 
de  faire  un  tour  dans  les  bonnes  villes, 
d'encourager  fes  Partifans  &  de  les  al^ 
furer  du  penchant  de  la  Reine  à  les 
foutenir ,  efoérant  avec  leurs  fecours  « 
fe  faire  donn*er  l'autorité  nécelfaîre  pout 
exercer  la  Souveraineté  &  n'être  plus 
contrariée  parles  oppofitions  des  Etats, 
auxquels   il  ne  fallait  lailTer  que   les 
droits   dont  ils  avaient  joui  fous   les 
Stadhouders   de  Charles  -  Quint  &  dé 
Philippe.    Dans  les  affaires  importan- 
tes Leicefter  s'en  tiendrait  à  consulter  le 
Confeil  d'Etat.  Pour  calmer  des  alarmes 
dont  nous  expliquerons  bientôt  l'ori- 
gine, il  alTurait  encore  que  la  Reine  ne 
penfait  nullement  à  faire  la  paix  avec 
l'Efpagne.    Enfin  la  Reine  écrivit  elle- 
même  plufieurs  lettres  au  Confeil  d'E^ 
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1^87.  ^2^  ^  aux  Etats^Généraux;     Elle  àéfs^ 
,    ^    \'  prouvait  leur  conduite  &  faifait  un  é- 
loge  pompeux  de  celle  de  Leicefter. 
Ce  langage  augmenta  le  reflentiment 
des  Etats V  mais,    obligés  de  le  difli- 
muler  par  politique ,  cette  contrainte 
les  fortifia  dans  leurs   idées  :    ils  en 
conçurent  plus  d'averfîôn  pour  toute 
efpece  de  joug   &  fe  préparèrent  en 
filence  à  rompre  les  mefures  que  l'on 
pourrait  prendre  pour  le  leur-  impo- 
fer. 
^ihsieâQ        Si  les  fléaux  de  la  pelle  &  de  la  fa^ 
rEciHfc.    îHine,  n'euflent  alors  affligé  les  Provin- 
ces Roy  aliftes  ,  Farnèfe  n'eut  pas  man^ 
ib.  94.      ^^^  ^g  £^jj.ç  ^g  grands  efforts  pour  pro^ 

^^^  ^*  fi  ter  des  troubles  malheureux  qui  dé- 
chiraient les  Provinces -Unies.  Il  ne 
devait  qu'à  des  trahifons  feules  Dé ven-»- 
ter,  le  fort  voifin  de  Zutphen  &Wouw, 
Par  une  autre  trahifon ,  Ariftote  Pattot 
Ecolfais ,  le  mit  en  polfeflîon.de  la  vil- 
le de  Gueldre  qui  donne  fon  nom  à  la 
Province.  Il  ne  commença  la  campa^ 
gne  qu'au  mois  de  Mai.  Il  paraiflait: 
vouloir  tomber  fur  la  Hollande-  en  com- 
mençant par  envahir  la. Véluwe  *,.  mais, 
lorfqu'il  vijt  Maurice  &  Hohenlo  con- 
duire toutes  leurs  forces  au  fecaurs  de 
ces  fH>ntieres ,  il  vint  tomber  fur  l'E- 
clufe,  place  importante  par  fa  fituation 
&  l'inveftit  le  onze  du  mois  de  Juin; 
Arend  de  GroeBeyeid,   qui  commaar 
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dait  la  place,  arrêta  les  premiers  efForts  jrg^^ 
des  Efpagnols.    Hohenlo  mit  à  couvert     ^    ^  ' 
les  frontières.    Il  battit  les  Royaliftes 
dans  un  combat  où  Hautepenne  reçut 
une  bleflure ,  dont  il  mourut.    Il  s'em- 
para d'Engelen  &  y  fit  conllruire  un 
fort  auquel  il  donna  le  nom  de  Creve^ 
cœur ,  par  allufion  au  déplaifir  que  les 
ennemis  en  reflentirent.    Il  penlàit  mê- 
me à  tomber  fur  Bois -le -Duc;  mais 
la  jaloufie  de  Leicefter  empêcha  qu'il 
^e  reçut  des  renforts  pour  fuivre  fon 
projet.     Le   Comte  venait    d'arriver 
au  fecours  de  TEclufe  ;  mais  9  n'ayant 
pu   faire   lever  le  fiége  de  la  phce;  ^^rxxin, 
la  garnifon  fe  rendit  après  avoir  fait  3- <5. 10. 
des    prodiges   de  courage.     Leicefter  ^^• 
rejetta  la  faute  de  cette  perte  fur  les£^^^ 
Etats  &  les  accufa  de  ne  lui  avoir  pas 
fourni  alTez  de  troupes  &  d'argent. 

Les  cœurs  étaient  trop  ulcérés  pour 
ne   pas   éclater.    A    peine    Leicefter  Conteft»» 
fut  de  retour   que  les  Etats   lui   ex-^ojîand© 
poferent  tous  leurs  griefs.     Le  Com- avec  i.ei- 
-te  fe  difculpa  par  des  récriminations.  ^^^^^* 
Il  fe  plaignit  du  Prince  Maurice,  ^^  BorXxilL 
Comte  Guillaume  de  Naflàu,  de  Ho- j^,  jg^    ■ 
henlo.,  &  même  de  plufteurs  Seigneurs       -  * 
Anglais  :  il  fe  répandit  en  injures  :  mais 
le  trait  le  plus  adroit  de  fa  politique 
fut  de  menacer  de  s^en  retourner  dans 
fon  Ile.  Cette  rufe  eut  fon  effet.  Les  Pré- 
dicans  fonnerent  l'alarme  ;  ils  envoyèrent 
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|r87,  une  députation  folemnelle  à  Leicefter, 
_        ^',  le  fuppliant  d'accepter  leurs  fervices  & 
de  ne  pas  abandonner  l'Eglife  de  Dieu 
au  pillage.   Ces  mouvemens  féditieux 
effrayèrent  les    Etats  -  Généraux.      Ils 
craignirent  que  trop  d'opiniâtreté  ne 
jettât  la  République  dans  des  maux  pi- 
res que  ceux  qu'ils  voulaient  éviter.    Ils 
promirent  toutes  fortes  de  déférences 
à  Leicefter  qui  parut  fatisfait.     11  ne 
leur  fut  pas  fi  facile  de  le  réconcilier 
avec  Hohenlo.    Ce  dernier  était  d'un 
caradtere  impétueux  &  violent.    Il  bu- 
vait fouvent  à  l'excès  &,  dans  l'ivref- 
'Reid.Hi]î,  ^6,  il  déclamait  fans  modération  con- 
las.  124.  tre  Tes  ennemis.     Il  avait  eu  avec  le 
frot.^T,   Capitaine  Norris,  un  de  ces  démêlés 
que  la  jaJoufie  nationale  fait  naître,  & 
que  l'orgueil  militaire  ne  fait  éteindre 
que  dans  le  fang.    La  difpute  s'échaufîa 
au  point  que  Norris  fit  porter  un  défi 
au  Comte.    Celui-ci,  comme  Prince  de 
4'Empire,  dédaigna  le  cartel  d'un  fim- 
ple  Capitaine  Anglais.    Leicefter ,  loin 
de  réprimer  cette  audace,   avait  fait 
Norris  Chevalier,  pour  lui  donner  le 
droit  de  fe  mefurer  avec  fon  illuftre 
ftooft        rival.     Et,   comme  il  favait  que  des 
Kxy.       Allemands  feraient  portés  à  favorifer 
II 14.       Hohenlo  &  la  maifon  de  Nafîau,  il  a- 
Bor,XXL  vait    empêché    l'entrée    de    plufieurs 
7I'  compagnies  de  cette  nation,  déjà  le- 

zxa,  t2.  véespourleferyice  des  Provinces^-Ûnies, 
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Il  n'efl  donc  pas  étonnant  que  Hohen-  j  mQ^ 
lo  retufât  opiniâtrement  de  renouer  ^  ^\ 
avec  Leicefter.  Pour  donner  quelque 
couleur  à  fon  refîentiment  particulier, 
il  prétextait  Pintérêt  du  Prince  Mixn- 
rice  &  des  Etats ,  &  demandait  haute- 
ment que  le  gouvernement  fût  remis 
fur  le  même  pied  où  il  était  du  tems 
de  Guillaume.  L'entêtement  de  Ho- 
henlo  parut  encore  plus  jufte  par  les 
nouveaux  fujets  de  mécontentt^ment 
que  donna  Leicefter.  On  fut  que  l'An- 
glais tramait  de  nouveaux  complots 
pour  fe  faire  des  Partifans.  Cette  dé- 
couverte jointe  à  quelques  nouveaux 
griefs  ralluma  le  refîentiment  des  Etats. 
Ceux  de  Hollande  faifirent  le  prétexte 
d'une  demande  de  fubfides,  pour  lui 
préfenter  un  mémoire,  où  ils  s'annon- 
cent comme  fouverains  de  la  Province 
&  déclarent  qu'ils  veulent  être  regardés 
comme  tels.  Leicefter ,  ne  voulant  ni 
les  reconnaître  ni  leur  contefter  leurs 
droits,  répondit  que  ces  aliertions  ne 
s'adrefîaient  pas  à  lui  &  qu'il  trouvràt 
abfurde  &  dangereux  que  les  Stadhou- 
ders,  les  Comm.andans  &  les  autres  Offi- 
ciers prêtaflent  ferment  aux  Etats  des 
Provinces  où  ils  réfidaient. 

Alors  éclata  une  des  principales  cau-îf,"^p"t 
fes  de  défiance  que  les  Etats  avaient  pofition  de 
depuis  long-tems  contre  PAnglais.    Au  avecT^f 
i:ommenceinent  de  l'année,  un  déta- pa^-nc/ " 
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chement  de  la  garnifon  de  Berg-op- 

[^Zoom  avait  enlevé,  entre  Bruxelles  & 

R  YYf  Namur,Rantzou,  Gentilhomme  envoyé 
%c\o  P^^  ^^  ^^'^  ^s  Danemark  en  Efpagne, 
^Ulli  25'  P°^^  négocier  un  accoraodement  entre 
^'  Elizabeth  &  Philippe.  Dans  le  Nord ,  on 
s'était  formé  les  idées  les  plus  effrayan- 
tes ,  les  plus  exagérées  fur  la  puifTance 
Efpagnole.  Le  Roi  de  Danemark  avait 
déjà  offert  fa  médiation  entre  Philippe 
&  les  Provinces-Unies.  Celui  de  Sué- 
de, en  apprenant  qu'Elizabeth  avait 
tamden  p.  Ouvertement  époufé  la  caufe  des  confé- 
to8.  dérés,  avait  dit  hautement  que  fa  cou- 
ronne ébranlée  btalt  commife  au  fort  in- 
certain de  la  guerre.  Mais,  quoique 
les  Etats  eulfent  mis  Rantzou  en  liber- 
té, le  Roi  de  Danemark  ne  fut  pas 
moins  irrité  de  l'audace  d'une  Républi- 
que pour  laquelle  on  ne  pouvait  enco- 
re s'accoutumer  d'avoir  les  égards  dûs  à 
un  état  indépendant.  Cette  République 
avait  alors  près  du  Sond  plus  de  cens 
bâti  mens;  ce  qui  prouve  fes  richelfes  & 
Paétivité  de  fon  commerce:  le  Monar- 
que indigné  d'une  violence  qu'il  regar- 
dait comme  un  outrage  fait  au  carac- 
tère facré  d'Ambaifadeur,  les  fit  arrêter 
au  palfage  &  ne  les  relâcha  qu'en  le 
faifant  payer  trente  mille  Ryksdales. 
Les  informations  tirées  des  papiers  de 
Rantzou,  affligèrent  les  Etats  encore 
plus  que  cette  perte.    Us  voyaient  que, 

fani 
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fans  les  confulter,  un  Prince  étranger  1587. 
avait  déjà  fait  des  propofitions  pnnr  ^_ 

les  réconcilier  avec  leur  ancien  maître. 
Il  demandait  pour  eux  à  Philippe  la  liber- 
té de  confcience  ,  le  maintien  de  leurs 
Privilèges  &  pour  la  Reine  d'Angleterre 
le  rembourfement  des  dépenfes  qu'elle  a- 
vait  faites  en  leur  faveur.  Ils  favaient  que 
le  défir  de  faire  des  établilfemens  mariti- 
mes dans  les  Païs-bas ,  manquait  moins  à 
Elizabeth  que  la  facilité  de  les  foutenir  où 
l'acquiGtion  de  quelques  droits  pour  en 
impofer  à  l'Europe.    Ils  craignirent  que 
fon  accommodement  avec  PEfpagne  ne  Reid.  rf. 
fe  terminât  par  le  partage  de  leurs  Pro-  ihoft. 
vinces.  Les  affurances  contraires  qu'elle  xxi^. 
leur  donnait  ne  pouvaient  calmer  leurs  Cabaia  IL 
craintes.     Elles  fe  réveillèrent  toutes  29-33. 6*^ 
fur  une  queftion  que  Leicefter  leur  pro- 
pofa.  11  fit  demander  aux  Etats-Généraux 
qu'il  avait  convoqués  à  Dort,  fi,  dans 
le  cas  qu'ils  ne  puflent  ni  fe  défendre  ni 
être  défendus  ,"  ils  ne  feraient  pas  diC- 
pofés  à  traiter  avec  PEfpagne  en  pre- 
nant Elizabeth  pour  médiatrice.    Il  efl: 
facile  de  concevoir  l'embarras  des  Etats- 
Généraux  à  cette  nouvelle.    La  con- 
duite d'Elizabeth  cachait  une  politique 
dont  ils  ne  pouvaient  pénétrer  le  mis- 
tere.  .       ' 

Dès  l'année  1535 ,  cette  Reine ,  pour  Ex pédi- 
tarir  la  fource  où  les  Efpagnols  pui- ^' J^  "^p""" 
faient  les  fommes  qu'ils  employaient  àp^noi*^^" 

TonuIF'.  F 
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j  ^g-  troubler  l'univers  ,  avait  envoyé  une 
^0^7*  flotte  en  Amérique.  Cette  expédition , 
entreprife  fous  prétexte  de  découvrir 
de  nouvelles  terres,  fut  couronnée  par 
les  plus  brillans  fuccès.  Les  Anglais 
pillèrent  Stjago,  dans  l'Ile  de  ce  nom. 
St.  Domingue ,  Carthagene  &  brûlèrent 
plufieurs  villes.  C'eft  ainfi  que  ces  pi- 
rates hardis ,  puis  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  de  guerre  ouverte ,  préludaient 
aux  fuccès  maritimes  qui  les  ont  ren- 
dus fi  fameux  dans  la  fuite.  Tous  les 
ennemis  de  PEfpagne  ,  c'eft  -  à  -  dire 
prefque  toute  l'Europe ,  applaudit  avec 
transport  à  une  entreprife  qui  montrait 
combien  la  puillance  Efpagnole,  û  re- 
doutée au  dehors,  était  faible  au  de- 
dans. A  fon  retour  en  Angleterre , 
Drake  avait  été  envoyé  dans  les  Pro- 
vinces -  Unies  pour  les  engager  à  ajouter 
quelques  vaiiTeaux  à  la  flotte  qui  devait 
établir  Don  Antonio  fur  le  trône  de 
Portugal.  Mais ,  n'ayant  rien  pu  ob- 
tenir, il  partit  avec  fon  efcadre  ,  vint 
ravager  les  côtes  d'Efpagne  &  brûler 
fes  vaifTeaux  jufques  dans  fes  ports. 
C'eft  pour  cacher  cette  dernière  expé- 
dition qu'Eiizabeth  paraiflait  oppofée 
'  à  un  accomodement  afin  de  gagner  du 
tems.  Philippe  n'était  pas  plusfincere. 
Il  voulait  dérober  à  la  Reine  le  danger 
des  armemens  prodigieux  qu'il  prépj^ 
lâit  contre  elle. 
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Pendant  quT.Iizabeth  &  Philippe ,  les  i  rgy 

leux  plus  habiles  politiques  de  leur  fiecie, :__! 

:herchaientà  fe  tromper  &  fe/trompaient Alarmes 
éellement  l'un  &  l'autre,  les  Etats  Géné-^^^  ^t*ts. 
aux,  étrangers  à  ces  mifteres,  à  ces  pro- 
:édés  obliques,  craignaient  d'en  être  les 
iélimes.  Le  pénétrant Barneveld,  foit 
irainte  du  danger  où  fe  trouvait  fa  Pa- 
rie ,  foit  préventions  légitimes  contre  là 
;our  d'Angleterre  ,  ne  put  cacher  Tes 
gntimens.  La  défiance  &  les  alarmes  fe 
épandirent  dans  tout  le  pays.  On 
:royait  tomber  au  moment  d'être  ven- 
lus  par  les  Anglais  à  PEfpagne.  Les 
rahifons  de  Stanley  &  d'York  fe  retra- 
:aient  à  tous  les  efprits:  &  Ldcefter  s'ap« 
>erçut  trop  tard  que  fes  discours  a- 
'aient  produit  un  eifet  différent  de  ce- 
ui  qu'il  avait  en  vue.  Il  craignit  de 
'aliéner  les  zélés  Proteftans  ,  fes  plus  ^ 
rdens  défenfeurs.  Il  n'ignorait  pas 
ïs  intentions  de  la  Reine  -,  mais  une 
aufle  politique  lui  avait  fait  croire 
[u'en  réveillant  les  alarmes  des  Etats 
il  en  tirerait  des  fubfides  plus  confidé- 
ables  pour  continuer  la  guerre  ,  avec 
»lus  de  fuccès.  Enfin,  voyant  les  fui- n.^  rrn 
es  de  fon  imprudence,  il  fe  rétrada  :'to  "^^ 
1  fit  fon  apologie:  il  aflura  n'avoir  au' 
lun  ordre  pour  traiter  avec  l'EfpagnoI  • 
il  en  Jura  par  fa  barbe  grife  ,  par  là 
\Quronne  d'u4nghterre  &  par  la  lumière 
ujoklu    Les  Etats  de  Gueldie  écrivi- 
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jrg^    rent  en  fa  faveur:  mais  les  autres Pro- 
^  '  vinces  ne  purent  jamais  bien  étouffer- 
leurs  foupçons.    Ortel,  Député  des  E« 
tats  en  Angleterre,  avait  fû  fe  procu- 
rer la  connoilfance  de  pluOeurs  articles 
contenus  dans  l'inftru(Stion  fecrete  don-» 
née  à  Leicefter.    Le  Comte  était  au- 
toiifé  à  recouvrer  tout  le  pouvoir  qu'on 
Ilii  avait  d'abord  conféré  ,   à  faire  en- 
tendre que ,  fi  les  Etats  refufaient  de' 
s'accorder  avec  PEfpagne  ,    la  Reine 
Bor.  XXI/.tî  altérait  féparément,  &que,  fi  Mau- 
rice &  Hohenlo   s'oppofaient  à  la  né- 
gociation, il  fallait  les  gagner  en  les 
feiïurant  de  pourvoir  à   leurs   intérêts. 
Earneveld  plus  inllruit  que  les   autres 
avait  dépeint  la  duplicité  des  négocia- 
tions anglaifes  avec  toute  l'éloquence 
d'un  zélé  patriotique. 
ETitrepri:.       Le  Comtc ,  voyant  tous  fes  artifices 
ics  vioieii.  pg  (Jévciler  ,  toutes  les  batteries  qu'il 
cdteit^^'' avait  fait  jouer  ne  produire  aucun  effet, 
&  craignant  i'inconftance  de   la  popu- 
lace ,refoiut  de  frapper  un  grand  coup, 
cha^aiT  avant  que  la  Cabale  dont  il  était  ap- 
2Q  U  76  ptiyé  eut  le  ten^  de  changer.    Comme 
BorXXiliM  était  fCir-des  prédicans,  le  fbrt^du 
34.  Duc  d'Anjou  ne  l'intimidait  pas.     Il 

voulut  commiencer  par  fe  faifir  non-feu- 
lement de  Barneveld  ,  mais  encore  de 
Maurice  &  de  Hohenlo  pour  les  faire 
conduire  en  Angleterre.  Mais  ces  il- 
iuftres  patriQtes,  avenis  à  texns,  fed4* 
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Toberent  aux  émiflaires'  qui  les  clier-  1587. 

chaient.    Si  le  parti  des  bons  citoyens  .^ 

eut  été  fécondé  ,  l'occafion  était  favo- 
rable pour  éclater  contre  les  perfides 
Anglais.  Mais  ce  parti  n'était  pas  en- 
core aflez  puiflant.  Les  efprits  mé- 
contens  &  féditieux  aimaient  mieux 
femer  l'alarme  &  le  trouble  que  de 
fe  déclarer  en  fa  faveur.  Des  mouve- 
niens  fourds  annonçaient  dans  les  graii-  îr.gft 
dQs  villes  les  orages  d'une  fédition  XXKL 
prête  à  éclater.  Déjà  ,  pour  la  pré- 
venir ,  les  Magiftrats  d'Amlterdam  a- 
valent  fait  aflicher  qu'au  premier  mou- 
vement ,  le  canon  de  la  ville  ferait  poin- 
té pour  diiriper  tout  attroupement  fui- 
peét. 

On  avait  appris  que  Leicefler  devait  ^'r^^j:^^^ 
fe  rendre  dans  la  ville  pour  s'emparer  ^ ni il--^ 
de  VEglifey  nom  f dus  lequel  il  défignaittlam. 
Amfterdam.  La  défiance  augmenta , 
loîfqu'on  vit  arriver  l'ingénieur  Giam- 
belli  ,  qui  avait  acquis  tant  de  célé- 
brité durant  le  fiege  d'Anvers  ;  mais 
qui  était  alors  au  fervice  d'Eliz^beth. 
Quoiqu'il  ne  parlât  que  de  pompes  êc 
de  fontaines  pour  la  conftrudlion  def- 
quelles  les  Etats  lui  avaient  accordé 
un  Privilège,  il  n'en  fut  pas  moins 
fufpeit.  On  apofta  des  efpions  pour 
éclairer  toutes  fes  démarches.  Lors- 
qu'on fut  que  Leiceder  approchait  de 
la  ville  5  an  fie  partir  des  gens  pour 
F  3 


I 


i2d      LaUIpublique  Dis 

1587.  exaBiiner  fon  cortège:  un  coiipdefiifléb' 

..^ étaitle  fignal convenu,  &,  fi  fatroupefeut 

été  plus  nombreufe  qu'il  ne  Pavait  an* 
noncée ,  il  eût  trouvé  les  portes  fermées. 
On  le  combla  de  marques  d'honneurs  à 
fon  entrée.  Un  Bourgeois  de  la  ville-, 
oubliant  qu'on  était  au  mois  d'Odtobre ,; 
porté  par  une  baleine  artificielle  5  parut 
fur  Peau  abfolument  nud  ,  pour  mieux 
figurer  un  Dieu  Marin  qui  venait  com- 
plimenter le  Comte.  Mais  ce  fpeéîacle 
te  plufieurs  autres  repréfentés  dans 
quelques  piaces ,  admirés  alors  comme 
Wf'^enaar  ^^s  traits  de'génie ,  étaient  moins  con- 
Be/îh.  van  certes  pour  honorer  Leiceil:er,  que  pour 
j^inji.  m.  dillraire  ou  éclairer  fes  projets:  fa  con- 
239.  '  duite  prouva  que  la  précaution  était 
jufte.  Le  lendemain ,  il  invita  les  chefs 
des  compagnies  Bourgeoifes  &  leur  fit 
infinuer  de  fe  faiOr  des  Bourguemaîtres- 
&  de  lui  demander  le  mot  du  Guet. 
Déjà  les  chefs  délibéraient  fur  cette 
dernière  propcntiori  ^  lonqu'Hs  Virciic 
entrer  dans  leur  afîemblée  Pierre  Cor- 
ïieliszoon  Boom  ,  Bourguemattre  en 
charge,  Pépéeaucôté.  Ce  citoyen  leur 
expofâ  les  defTeinsdePAngîais  fous  des 
couleurs  fi  effrayantes  qu'ils  refuferent 
unanimement  d'en  être  les  Miniftres,  On 
fut  que  Leicefter  avait  une  lifte  de  qua- 
torze des  principaux  Bourgeois,  qui 
palfaient  pour  les  plus  zélés  partifans 
de  la  liberté  &  de  la  maifon  de  Naf- 
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fau ,  &  qu'il  voulait  les  faire  périr  d'Une  1587, 
mort  infâme.    Mais  ,  fe  voyant  trompé 


dans  fon  efpoir ,  il  fe  rendit  à  Utrecht ,  n  retourne 
toujours   déchirée  par  les  troubles  ci- àuacciiu 
vils.     Le  Comte  de  Nieuwenaar  avait 
enfin  ouvert  les  yeux  fur  fon  intérêt, 5 >rXX//f. 
fur  celui  de  la  patrie,  &  favorifait  ou- 39-  4^- 
vertement  la  nobleîTe  oppofée  aux  An-4i3- 
glais.      Avec   un   pareil  fecours ,   elle 
était  devenue  aîTez  hardie  pour  deman- 
der à  Leicefter  de  réparer  les  infrac- 
tions faites  aux  Privilèges.  Quelques  mal- 
entendus donnèrent  lieu  à  des  diviiions 
indécentes  parmi  les  membres  de  ce  corps 
refpeftable.  Leicefter  en  profita  pour  en 
faire  arrêter  fix  ;  mais,  voyant  que  cet- 
te violence  occafionnait  de  grands  mur- 
mures ,  il  eut  recours  à  fes  fourberies 
ordinaires.  Il  ordonna  de  les  relâcher ,  Sz 
déclara  quil  n'avait  aucune  part  à  leur 
emprifonnement.    Pour  être  plus  fur  de 
la  Régence  ,   il  en  changea  les  mem- 
bres.   Nieuwenaar,   qui    regardait  ce 
droit  comme  appartenant  au  Stadhouder 
de  la  Province,  n'en  fut  que  plus  ani- 
mé contre  l'Anglais. 

Leicefter  réfolut  cependant  de  tenterEt  d.ms  la 
encore  fi,  dans  la  Nord -Hollande  oûj^^^J-Hoi- 
Sonoy  commandait ,  il  ne  pourrait  s'af-  *'^  ^' 
furer  de  quelques  places.    Mais,Enk-^3    . 
huifen  ayant  refufé  de  le  recevoir  ,   il    *  "^^^ 
fe  rendit  à  Medenblik  où  Sonoy  le  régala 
pendant  plufieurs  jours.    Il  fe  préparait 
F4 
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ic87.  ^^J^  ^  paiTer  en  Frifè  à  la  foUicitatioîi 
"^  du  Préfident  Aitsma  &  de  quelques 
fiutres  ,  fous  prétexte  de  convoquer  les 
Etats  ,  mais  en  effet  pour  ranimer  fon 
parti.  Les  Etats  commencèrent  par 
dépofer  le  Préildent  ,  mandèrent  à 
Leicefter  de  différer  un  voyage  qui 
pouvait  caufer  des  troubles ,  &  lui  dé- 
clarèrent qu'à  eux  feuls  appartenait  le 
droit  de  fe  convoquer. 
Audace  Leicefler,  n'ayant  plus  d'efpoir  de 
des  piédi- i-^ai[fer  fes  projets  ambitieux*  auprès 
^^^^*  des  chefs  de  gouvernement,  ne  fut  pas 
j^  .^^„  abandonné  par  les  Miniftres  de  la  Re- 
r,3.  '  'ligion.  Ils  portèrent  l'audace  jufqu'à 
envoyer  de  leur  propre  autorité  une 
députation  aux  Etats  de  Hollande  ,  a- 
Tec  un  mémoire  où  ils  les  avertiiïaient 
de  s'accorder  avec  le  Gouverneur  ►  Gé- 
néral &;  de  ne  pas  fe  laiffer  aveugler 
par  la  paffion  &  des  intérêts  perfon- 
nels.  L'Avocat  Barneveld  fut  chargé 
de  leur  répondre.  îl  leur  répliqua  que 
leurs  remontrances  ne  contenaient  rien 
qu'on  ne  fût  avant  eux  &  mieux  q'eux  ; 
qu'ils  pouvaient  s'en  retourner  dans 
leurs  maifons  &  lailTer  les  foins  politi- 
ques à  ceux  qui  en  étaient  chargés. 
On  voulut  bien  leur  remettre  enfuite 
un  écrit  pour  leur  développer  la  caufe 
des  troubles  adtuels  ;  mais  on  eut  foin 
de  leur  dire  de  prendre  exemple 
fur  les  Flamands.    Les  mêmes  Etats 
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répondirent  d'une  manière  plus  ferme  rcS^V 

à  la  Régence  d'Utrecht,  ou   plutôt  au ^L, 

Eourguemaître  Prouning,  qui  foutenait        .  v 

que  la  partie  la-  plus  confidérablè  de 

la  fouveraineté  était  déférée  à  Leicefter , 

§i  1  i  relie  au  bon  plaifir  de  la  Reine. 

Les  Etats -Généraux,  alTemblés  àHaar-/3.  5^- ^o. 

lem,  publièrent  trois  mémoires ,  où  ,  pai? 

les  raifonem.ens  &  les  faits ,  ils  jullifient 

leur  conduite  &  prouvent  les  droits  de 

chaque  Province  à  la  fouveraineté. 

Mais  des  mémoires ,  longs  &  réfléchis,  confpfra- 
ne  pouvaient  rien  fur  la  paffion  &  ^'^^"  sMi -u-er 
térêt,     Leiceiler  fuivit"  fon  plan  ;  &  fes  dsTâde.- 
partifans  n'en  furent  que  plus  animés 
à  précipiter  une  révokition  qu'ils  crai^^or. 
gnaientde  voir  échouer  en  temporifant.  Meterèh^ 
lis  excitèrent  quelques  mouvemens   à'^/'oa- 
Dort;  mais  c'eft  fur  Leide  qu'ils  arrê- 
tèrent leurs  regards.    Cette  ville  était- 
alors  remplie  de  Brabançons  &  de  Fla-= 
mands  expatriés  ,&  d'une  jeunefîe  nom-- 
breufe  que  la  célébrité  des  Profefieurs- 
attirait  dans  i'univerfité.    Les  premiers^ 
étaient  d'autant  plus   dévoués  à  Lei-- 
cefter  qu'il  paffait  pour   le  proteéteur 
d^'une  Religion  dont  ils  fe  regardaient- 
comme  les  martïrs.    Les  féconds  fe  laif^  • 
faient  entraîner  par  la  fougue  de  l'âge; 
&par  le  défir  du  changement ,  plus  vif 
dans  les  jeunes  gens  que  dans  les  au- 
tres hommes.     Ils  commencèrent  par' 
décrier  entr'eux.  les  membres  de  la  Ké^- 

Es 
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|r§'7,  gence  deLeide,  qui  fe  diftinguait  pa? 
1  fa  fermeté  à  maintenir  la  conftitution^ 


jîooft  in  't  républicaine.  Elle  avait ,  diraient  -  ils , 
tinda,  empêché  la  Jtenue  d'un  Synode  ;  elle 
foutenait  des  Prédicans  d'une  foi  fuf- 
peéte,  ennemis  même  du  Chrillianifme  » 
entr'autres  Pierre  Hakius  ,  qui  avait 
ofé  dire  en  plein  confiftoire ,  qu'après 
avoir  repoulTé  les  Efpagnols  &  les  Fran- 
çais, on  faurait  bien  fe  défaire  des  An- 
glais, Plus  la  manière  de  confondre  le 
patriotifme  avec  l'impiété  eft  abfurde, 
plus  elle  enflamme  le  courage  des  qù 
prits  fanatiques ,  parce  que  le  zèle  fent 
plus  qu'il  ne  raifonne.  De  ces  aîfem- 
blées  féditieufes  où  l'on  déclame  con.- 
tre  les  chefs  du  gouvernement,  à  des 
conîpirations  criminelles ,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Il  fut  franchi.  Quelques  uns  fe 
chargèrent  de  s'afTurer  des  Magiftrats  , 
de  changer  la  Régence  &  de  s'emparer 
de  Phôtel  de  ville  ,  en  criant  :  yive 
Mizabeth  !  P^ive  Leicefter  !  Un  pareil 
complot,  formé  à  la  hâte  &  fans  précau- 
tion ,  ne  tarda  pas  à  être  éventé.  Le 
Capitaine  Cofmo  de  Pefcarengis  ,  Pie- 
montais ,  Yolmaar ,  Maulde  &  plufieurs 
autres  des  principaux  chefs ,  furent  ar- 
rêtés. Cette  précaution  fuffifait  pour 
diffiper  un  projet  dont  il  fallait  mé- 
nager le  principal  Auteur  :  cependant, 
pour  faire  un  exemple  effrayant ,  mais 
devenu  nécefîkixe  ,  afia  d'éteindre  le 
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^erme  de  la  fédition  répandu  dans  la  I587. 

République,  Pefcarengis  ,  Yolmaar  & 

Maulde  eurent  la  tête  tranchée  à  Leide  le 
25  Odiobre.  Plufieurs  des  autres  conjurés 
furent  bannis  ou  fe  dérobèrent  parla  fui- 
te. Jacques  Williams ,  Anglais ,  devait 
exécuter  un  complot  femblable  fur  Gou-^ 
da.  il  fut  arrêté.  On  le  condamna;  mais, 
par  un  trait  de  la  plus  fine  politique  ,.fa 
fentence  portait  qu'il  fubiffait  la  mort 
pour  s'être  rendu  coupable  de  lèze-ma- 
jefté  envers  la  Reine  &  les  Etats.  Ces 
nouvelles  venues  coup  fur  coup  aux  o- 
reilles  de  Leiceiler  lui  apprirent  qu'il  y 
avait  d'autres  maîtres  que  lui  dans  lesi?«i.  ri. 
Provinces- Unies.  11  fentit  le  pouvoir 
s'échapper  de  fes  mains  :  loin  de  pen- 
fer  à  Tes  premiers  projets ,  le  lâche  trem.- 
bla  pour  fa  propre  perfonne  ;  on  fait 
qu'il  dit  alors  ces  paroles  :  Je  vois  qu'il 
eft  unis  démettre  ma  tète  en  fùretL       ^^An^fa 

Son  retour  en  Angleterre  eut  plu-  teim^ 
tôt  l'^r  d'une  fuite  que  d'un  départ  ;  il 
île  prit  congé  de  perfonne  :  il  ne  fe  crut 
en  fûreié  que  lorfqu'il  fe  vit  au  milieu 
de  la  garnifon  Anglaife  à  Fleffinguè. 
Les  Etats  ,  qui  n'auraient  ofé  l'arrêter, 
le  virent  s'échapper  avec  plaifir  :  ils 
femblaient  chercher  à  lui  faire  peur 
pour  l'engager  à  fe  retirer  plus  vîte* 
Leicefter  abandonnait  volontiers  un 
pays  où.  il  n'avait  efîuyé  que  des  con» 
traditions,  où  fon  crédit  baiffait  à  vuç 
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jrg'j.  d'œil,  où  fon  âme  faufîe  &  Ton  incapa*- 

iLcité  étaient  trop  connues.  Arrivé  en  An- 

BalerChr^ë^'^^^^^^  9   fa  conduîte  fut  déférée   au 
o«3.         Parlement*    Ses  craintes  augmentèrent  : 
il  vint  fe  jetter  aux  genoux  de  la  Rei- 
ne &  la  conjura  les  larmes  aux  yeux 
d'interpofer  fon  autorité  ,   pour  le  dé- 
rober à  cet  affront.    Il  avait  auprès  de 
1^  Princelfe  deux  proteéteurs  trop  puif- 
fans  ,   la  politique  &  Tamour  ,  pour 
ne  pas  la  gagner.     Le    lendemain    il 
fe  préfenta  da^ns  la  chambre  haute,  &, 
fans  paraître  à  genoux  au  bout  de   la 
falle  comme  un  accufé,  il  prit  fa  place 
■    parmi  les  autres  Lords^     li-  en  appella 
aux  inftruétions  fecretes  que  la  Reine 
Miima's  r-l'-n  avait  remifes,  &  les  pourfuites  ceffe- 
341.         xent  auOitôt.    Le  Lord  Buckhurft  ,  fon 
accufateur,  perdit  la  confiance  de  ta 
Reine  &  fut  même  trâiné  en  prifon. 
Cette  conduite  ell  une  nouvelle  preu- 
ve qu'^Elizabeth  avait  effectivement  des 
delTelns  fur  la,  Ibuveraineté  des  Provin- 
ces-Unies  ;   mais  qu'elle  les    cachait 
^poiir  les    raifons   que  nous   avons  al^ 
iez  infmuées.    Elle   connut  enfin  que 
Leicefter   n'était  pas  l'homme   qu'elle 
eût  dû  choifir  pour  les  exécuter:  elle 
voulut   qu'il    abdiquât   fon  gouverne- 
J^;         ment  ;  mais  la  démiffjon  ne  fut  remife 
»//L53iaux  Etats   qu'au  mois  d'Avril   1588. 
Nou5  verrons  les  troubles  que  cette 
perfide  politique  caufa.  dans  les  Proviiî» 
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ees  "Unies.    En  quittant  la  Hollande,  1587. 
Leicefter  avait  remis  l'admiriiftration  au 


Confeil  d'Etat  ;  &  la  Reine  avait  nom- 
mé à  fa  place  le  Lord  Willougby  pour 
commander  les  troupes  Anglaifes. 

Ainfi  finit  le  gouvernement  oraQ;eux  Caiv^ere 
d'un  homme  que  tous  les  hiftoriens  fetcn 
font  réunis  à  peindre  fous  des  traits 
défavorables.  Il  faifnTait  avec  ardeur 
des  idées  ambitieufes  :  mais  il  n'avait 
ni  les  qualités ,  ni  même  les  vices  qui 
pouvaient  les  réalifer.  L'hipocrifie  fert 
à  masquer  les  défauts  ^  &  jette  la  ver- 
tu même  dans  l'embarras.  Mais  celle 
de  Leicefter  n'impofait  qu'aux  âmes 
faibles  &  préoccupées;  elle  n'échappa 
jamais  aux  efprits  tant  foit  peu  juftes 
&  pénétrans.  H  avait  affsz  de  perfidie 
dans  le  caraélere  pour  imaginer  ou  tra- 
mer des  complots  dangereux  ;  mais  il 
ignorait  le  vrai  moyen  de  les  exécu- 
ter ;  &,  quand  lis  échouaient,  il  n'a- 
vait pour  s'excufer  que  des  fubterfuges 
mal -adroits,  des  défaveux  lâches  ou 
des  menfonges  impudens.  Efprit  in- 
quiet &  turbulent,  il  enfantait  fans  pei- 
ne des  projets  de  désordre  &  de  boule- 
verfement  :  mais,  fans  ame  &  fans  ta^ 
]ens ,  il  s'attachait  à  des  moyens  petits 
&  bas ,  plus  propres  à  le  décrier  qu'à 
les  faire  réufiir.  Les  préjugés  d'Eli- 
zabeth  en  fa  faveur  étonneront  tou- 
jours. Elle  feule  donna  des  larinoiS  à  fa  . 
^7 
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1^87.  mort  qui  arriva  l'année  fuivaîîte.    Cet- 

, ^_lte  mort  était  néceflaire    pour   calmer 

les  troubles  que  l'ambition  de  Lei- 
cefter  avait  excités  dans  les  Provinces- 
Unies  &  que  fa  méchanceté  y  fomen- 
ta encore  longtems  après  fon  départ. 
Etat  de         Farnèfe  était  alors  devenu  Duc  de  Par- 

&^ie^s'p"L  ï»e  Pa^  la  ^o^t  d'Oétave  Farnèfe  fon 
bas  Roya-  pcrc.    Loin  de  profiter  des  divillons  qui 
liftes,       déchiraient  les  Provinces  -  Unies ,  il  avait 
lui-  même  à  craindre  pour  les  Provinces 
f/7%^r' I^oyaliiles.      Quoique   fes  armées  fur- 
paflàflènt  de  moitié  celles  des  confédé- 
rés ,  qu'elles  tiralTent  du  pays  où  elles 
étaient  cantonnées  des  revenus  alTez  con- 
lîdérables  ,  Philippe!  leur  envoyait  en- 
core des  fommes  immenfes  de  l'Espa- 
gne»   Mais  il  y  avait   tant  de  places 
fortes  &  tant  de  frontières  à  garder 
que  ces  troupes  étaient  toutes  difper- 
fées  ;  d'ailleurs  l'adminiftration  des  reve- 
nus publics  était  dans  un  fi  grand  dé- 
fordre  ;  il  y  avait  tant  de  foldats  qui  ti- 
raient double  paye ,  &  tant  de  receveurs 
infidèles, que  l'argent  manquait  toujours. 
Enfin  le  Roi  d'Efpagne',  alors  occupé 
des  préparatifs  de  fa  fameufe  Armada , 
crut  trop  facilement  qu'elle  achèverait  ce 
qu'il  avait  vainement  attendu  de  la  con- 
quête d'Anvers.  Maître  de  la  plus  gran- 
de partie [desPaïs- bas,  conquérant  du 
Portugal  ,  Souverain  des  Efpagnes  & 
Dominamr  (ksIndQs ,  il  fe  croyait  par  ve»» 
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nu  à  ce  degré  de  piiiiTance  où  rien  ne  1587. 

pourrait  lui  réfifter.    La  France,  trou- i^ 

bléeparfes  intrigues  lui  femblait  devoir 
tomber  par  Ton  épuifement  fous  le  joug 
qu'il  lui  préparait.  L'Angleterre ,  peu 
aguerrie  &  pleine  de  mécontens ,  lui  pré- 
fentait  une  proie  facile  &  venait  de  le 
forcer  à  déployer  toute  Pétendue  des  for- 
ces qui  devaient  l'écrafer  ou  la  conquérir. 
Il  crut  toucher  à  la  monarchie  univer- 
selle. En  eifet,  quand  l'on  confidere  la  \ 
Situation  de  l'£{pagne,  qui  a  tous  les 
avantages  d'une  Ile  &  d'un  grand  con- 
tinent ,  fans  en  avoir  les  inconvéniens , 
prefque  inacceffible  par  terre  au  reils 
de  l'Europe ,  où ,  avec  la  fupériori- 
té  fur  mer ,  elle  pouvait  pénétrer  par- 
tout; il  eft  certain  que  s'il  eft  un 
Païs  qui  puifTe  afpirer  à  la  chimère 
de  la  monarchie  univerfelle ,  c'eft  l'Ef- 
pagne-,  &  que ,  s'il  fut  un  Prince  qui  pûtr 
y  prétendre ,  ce  fut  Philippell.  Mais 
fa  politique  qu'il  croyait  profonde,  n'é- 
tant que  méchante ,  fit  avorter  tous  ces 
grands  projets.  Il  irrita  des  puiiTances 
qu'il  aurait  dû  ménager,  &  qui  ,  par 
leur  proximité  avec  les  Provinces  ré- 
voltées, étaient  à  portée  de  les  foute- 
nir  dans  la  rébellion.  Ses  polieflions , 
trop  éloignées  &  -trop  étendues  pour 
qu'il  pût  y  porter  l'œil,  furent  dévaf- 
tées  par  une  poignée  d'armateurs  An- 
glais, excités  par  Faudace  &  par  la  fôil^ 
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I  c8"7.  ^^  butin.  L'époque  où  fa  puiflance  err^ 
__£__*_]__  braffait  les  deux  mondes  que  Ton  ambi- 
tion avait  déjà  ébranlés,  fut  celle  de  la 
décadence  graduelle,  qui  amena  l'en- 
Grot.jn.  ^.gj,  dépériffemenc  de  l'Efpagne. 
mirxxn,  ^^^  arméniens  qu'il  faifait  préparer 
*  le  berçaient  du  foi  efpoir  de  réalifer 
ces  brilians  projets.  Mais ,  en  y  dé- 
vouant toutes  Tes  penfées.  en  y  coniàcrant 
tous  lès  revenus ,  en  ordonnant  à  Far- 
lièfe  d'amufer  l'ennemi  par  de  feintes 
négociations,  il  perdit  Toccafion  la  plus 
favorable  de  tirer  avantage  des  trou- 
bles civils  des  Provinces-tJnies.  Pour 
féconder  fes  efforts  maritimes ,  le  Duc 
de  Parme  avait  fufpendu  les  autres  o- 
s^etït  n.  pérations  &  ne  s'était  occupé  que  de  la 
550.  defcente  projettée  en  Angleterre.  Un 
autre  incident,  mais  d'une  efpece  af- 
freufe ,  avait  arrêté  les  opérations  mi- 
litaires des  Royaliftes.  Les  Provinces 
de  leur  parti ,  dévaluées  par  la  guerre, 
épuifées  par  les  émigrations,  trompées 
par  une  récolte  malheureufe  &  ne  pou- 
vant fe.  procurer  des  vivres  par  les  ca»» 
naux  du  commerce  que  les  Provinces-- 
Unies  leur  tenaient  fermés ,  éprouvè- 
rent quelque  tems  les  horreurs  de  la 
plus  cruelle  difette.  A  ce  fléau  terri- 
ble fe  joignirent  d'autres  accidens,  fui- 
tes funeftes  de  la  dépopulation.  Des. 
Bourgs  entiers,  auparavant  peuplés  êc. 
loriiTaus,  devinrent  les. repaires  des  bê«' 
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tes  féroces.    Les  loups  fe  multiplièrent  1587. 

d'une  manière  effrayante  dans  les  en- 1 

droits  abandonnés  par  les  hommes.  Ces 
animaux  affamés  dévorèrent  un  grand 
nombre  de  perfonnes  que  le  befoin  ar- 
rachait des  villes  pour  trouver  quel- 
ques aliraens  dans  les  produdtions  fpon- 
tanées  des  campagnes.  Les  champs  Se 
les  prairies  fe  couvrirent  d'épines  &  de 
brouflailles ,  &n'olfrirent  plus  que  Pafpedt 
hideux  de  la  nature  fauvage  ou  dégénérée. 

Enfin ,  la  profpérité  de  ce  beau  Païs  Etat  fTorîi: 
où  Pœil  était  auparavant  égayé  par  le  J^i"^  ^'^^ 

/.o.,  -/j  jii'j/i-     Provinces- 

fpectacle  varié  des  arts,  de  rinduttne u^jes. 
&  des  richelîès,  avait  palTé,  avec  une 
grande  partie  des  habitans ,  dans  les  Grot.  Au, 
Provinces -Unies.  C'efl-là  que  Tem- 102. 
pire  de  la  mer  entretenait  l'abondance 
de  toutes  les  choies  necelTaires  à  la  vie. 
Leurs  navires  couvraient  l'océan  &  les 
fleuves:  elles  offraient  un  phénomène 
inconnu  jufqu'alors  ;  elles  tiraient  du 
fléau  deftruéteur  de  la  guerre  de  nou- 
velles fources  de  richeflTe  &  d'accroifîe- 
ment.  La  population  augmenta  telle- 
ment par  le  concours  des  émi^rans  &  par 
la  liberté  religieufe,  que  plufieurs  villes 
furent  obligées  de  reculer  leurs  encein- 
tes. Si  la  République  dans  fon  enfan- 
ce n'eut  pas  éprouvé  ces  maux  des 
Etats  qui  vieilliflent,  les  difcordes  in- 
teftines,  elle  fe  fût  dès-lors  rendue  re- 
doutable à  l'Efpagng.    Elle  tira  cepea- 
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irg^    dant  un  grand  avantage  de  ces  trou- 

..^ blés.    Ils  donnèrent  occafion  d'expofer 

&  d'affermir  fur  une  bafe  folide  les  prin- 
cipes de  la  conllitution  politique. 
Dans  le  mémoire  que  les  Etats  pu- 
JjP*^^^^o"^  blierent  en  réponfe  aux  afiertions  du 
nenfcnT^^' Sieur  Wiikes,  &  dans  celui  qu'ils  dref- 
poiitique.  ferent  dans  leur  aflemblée  tenue  à  Haar^ 
lem,  ils  expoferent  les  droits  eîTentiels 
Bor.xxiL^Q  toutes  les  républiques   fédératives. 
xxm  -6  I^^^^^^Ppe^difaient-ils, étant  déchu  de  la 
•  ^  ■  Souveraineté  pour  avoir  violé  les  con- 
ditions qui  lient  les  fujets  au  Souve- 
rain, elle  ne  pouvait  être  dévolue  qu'aux 
Etats.    Elle  n'appartient  pas  feulement 
aux  go  ou  40  Députés  qui  repréfentent 
ces  états  dans  les  diètes    Elle  appartient 
auiTi  aux  deux  ordres  qui  font  cornpo- 
fés  de  la  rioblefie  &  des  villes.    La  No- 
blelTe  tire  fes  droits  de  fa  naifîance  & 
de  fes  biens.     Les  villes,   depuis  un 

républiques  qui  ont  le  droit  de  fe  gou- 
verner par  elles-mêmes:  les  anciens 
"  Comtes  n'ont  eu  que  celui  de  nommer 
le  chef  de  la  juftice,  appelle  Efcouut 
ou  grand  Bailli.  L'adminiftration  mu- 
nicipale eft  entre  les  mains  d'un  Sé- 
nat, établi  dans  toutes  les  villes  au 
nombre  de  ^o^  s<5,  2S,  124  ou  20  mem- 
bres, tous  à  vie,  tous  choifis  par  le  Sé- 
nat lui-même  &  parmi  les  plus  no- 
tables Bourgeois.     C'eft  à  lui  qu'ap- 
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partîent  le  droit  de  voter  &  de  con-  I587. 

clure  fur  les  affaires  de  la  ville  &  de  , ,  .  ,^ 
la  banlieue,  de  choifir  annuellement  les 
Magiftrats ,  c'ell-à-dire  les  Bourguemaî- 
très  &  les  Echevins,  ici  par  une  élec- 
tion entière  &  décifive,  là  en  préfen- 
tant  au  Stadhouder  le  double  des  fujets 
requis ,  parmi  lefquels  il  élit  ceux  qui 
lui  font  les  plus  agréables.  C'eft  ce  Sé- 
nat ,  ce  font  ces  Magiftrats  municipaux 
qui ,  conjointement  avec  la  Noblefle , 
répréfentent  les  Etats  &  tout  le  corps  de 
la  nation.  On  a  admis,  quoique  de- 
puis peu ,  Jufqu'aux  plus  petites  villes 
dans  les  aiîemblées  des  Etats ,  parce  que , 
contribuant  aux  impôts  comme  les  au- 
tres ,  il  était  jufte  qu'elles  eulTent  part 
aux  délibérations  relatives  à  l'emploi 
qu'on  faifait  de  leur  argent.  Les  vrais 
Souverains  du  Païs  font  donc  les  deux 
ordres  qui  envoyent  leurs  Députés,  avec 
des inftru6tions"aux .diètes,  &  auxquels 
CvS  Dcpliiés  font  obligés  de  rendre  un 
compte  fidèle  de  leur  commiiFion.  S'ils 
n'euflent  pas  été  revêtus  de  la  Souverain 
neté,  auraient-ils  pu  l'offrir  à  la  Reine  ? 

Telle  eil  la  forme  de  gouvernement  R.etnsfqufts 
que  les  Etats  de  la  Hollande  expcfe-^'^r^^c  eu- 
rent comme  l'ancienne  conftitution  du^°  "^ 
Païs.    Ils  fe  trompent  cependant,   en 
difant  qu'elle  n'a  jam.ais  varié ,  que  cha- 
que Prince  a,  toujours  tenu  fon  autori- 
té de  la  noblefle  &;  des  villes,  lépréfea- 
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ïc87.  ^^"^  les  Etats,  &  que,  fans  les  confiïU 
^    ''  ter  ,  il  n'a  pu  faire ,  ni  la  guerre ,  ni  la 

Faix ,  ni  rien  entreprendre  concernant 
intérêt  public,  qu'il  n'a  jamais  bazar- 
dé de  violer  ces  Privilèges  &  d'autres 
encore,  non  moins  fijcrés,  fans  qu'ils  fe 
foient  fbu!evé&,  &  ne  l'aient ,  au  dé- 
faut de  tout  autre  voie,  forcé  de  ren- 
trer dans  fon  devoir.  Ils  fe  trompent 
auffi  lorfque ,.  pour  détruire  l'aflertion 
du  Sr.  Wilkes,  ils  foutiennent  que  le 
peuple  n'a  jamais  eu  aucune  part  dans 
le  gouvernement,  ni-  dans  le  choix  des 
Magilïrats.  Les  guerres  fi  longues  en- 
tre les  Cabéliauy  &  le&  Houes  fburmil- 
p^l^li^  lent  d'exemples  qui  détruifent  cette 
van  Dord  ^fîertion.  On  fait  que ,  dans  la  Flàn- 
goi.002*.  d^^  &  ^e  Brabant  ^  les  villes  avaient  for- 
'  mé  de  bonne  heure  de  petites  démo- 
craties audacieufes,  qui  plaçaient  ou  dé- 
pofaient  à  leur  gré  leurs  officiers  muni- 
cipaux &  faifaienfc  fou  vent  la  loi  à  leur 
Souverain.  L'exesîpîe  d'un  Païs  fi  yo> 
îln ,  la  faiblefle  de  quelques  Princes , 
Tanarchie  des  minorités  ,  fournirent 
l'occafion  aux  communes  de  iiolïande 
&  de  Zéelande,  d'arracher  aufii  ces 
Privilèges  importans  &  délicats.  On 
vit  bientôt  le  nom  de  ces  communes  à 
la  tête  des  aétes  publics,  qui  ne  paraif- 
faient  auparavant  que  fous  celui  du 
Bailli ,  ÔQS  Echevins  ou  du  Sénat.  Le 
g.ouvexnemeiat  populaire  fit  naître  & 
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perpétua  long- tem s  les  troubles  civils;  jrgy^ 

&  ce  n'eft  qu'en  raboliflant  peu-à-peu , ^*, 

qu'on  vint  à  bout  de  les  éteindre.  ^^^Tom.ll.p, 
Privilèges  municipaux  étaient  très  an^  ^29. 
ciens  dans  les  Provinces  d'Utrecht  ^Groijn^ 
d'Overyflel ,  &  ne  furent ,  comme  nous  i8§, 
l'avons  vu ,  fupprimés  ou  modifiés  qu'à 
la  conquête»     Jls  fe  perpétuèrent  en 
Gueldre  jufqu'à  Tannée  159 1.    Les  vil- 
les de  Frife  n'ayant  jamais  fleuri ,  ni  par 
la  population,  ni  parles  manufadtures, 
on  n'y  trouve  que  peu  &  même  que  fort 
tard,  de  ces  Sociétés  indépendantes  &p^g^ 
audacieufes  formées  par  les  corps  de  nié>^y^^^^^^  jj 
tiers.    Le  Sénat  des  villes  de  Frife  y  jig^ni.  bI- 
forma  de  bonne  heure  un  corps  féparép^r.  van 
qui   fe   perpétuait    lui-même*     Mais, Fr/e/z.  2. 
dans  cette  Province,  les  campagnes  ontD.  1-5. js^ 
toujours  confervé  leur  ancienne  forme  416. 417. 
de  gouvernement   repréfeniatif  &   dé- 
mocratique.    C'eft-là  que  les  Anglais 
pourraient  encore  trouver  la  fource  & 
quelques  traits  primitifs  de  leur  con- 
ftitution. 

Il  faut  avouer  cependant  que  c'eft  enj^ii^^^^^^ 
partie  au  rétablifîement  du  gouverne- civile  adu- 
ment  ariftocratique ,  aue  plufieurs  desy^^^^^'"^ 

r»        •  ri    '        j        ^  ^  .    les  Provm- 

Provmces- Unies  durent  ces  vues  fui-ces-uniss, 
vies,  cette  politique  ferme  &  uniforme , 
&  par  conféquent  cet  ordre  intérieur  Se 
cette  force  permanente  qui  les  conferv^a 
dans  la  tranquillité  au  milieu  des  plus 
yiolens  orages  j  pendaiat  que  la  Flan- 
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dre  &  le  Brabant  livrés  au  délire  de- 
là plus  furieufe  ■  démocratie ,  aveuglés 
'par  de  foug^ieux  ou  perfides  démago- 
gues, fe  virent  obligés  de  fléchir  fous 
le  joug.  Mais,  en  voyant  que,  dans 
quelques Païs  de  l'Europe,  fur-tout  dans 
plufieurs  villes  d'Allemagne  &  de  Suif, 
le ,  la  démocratie  municipale  n'a  point 
ces  fuites  funeîles,  il  faut  que,  dans 
les  Païs-bas ,  cette  forme  de  gouverne- 
ment ait  renfermé  un  vice  radical. 
Peut-être  ne  convient  elle  qu'aux  ci- 
tés pauvres ,  à  qui  l'abus  des  richef- 
es  ou  la  foif  de  l'intérêt  n'infpire  pas 
l'efprit  de  vertige  &  l'inquiétude  de 
l'ambition  ?  Cependant ,  quoique  le 
peuple  des  Provinces  -  Unies  n'ait  au- 
cune part  aux  affaires  publiques ,  ni 
par  lui  même,  ni  par  des  répréfen- 
tans  de  fon  choix,  &  qu'il  foit  ainli 
privé  du  Privilège  le  plus  beau  des 
gouvernemens  libres ,  il  faut  avouer 
que  i'ariftocratie  à  laquelle  il  eft  fou- 
rnis ne  peut  ni  l'avilir  ni  le  tyranni*. 
fer.  Chaque  citoyen  n'a  pas»  il  eft 
■vrai,  le  droit  de  délibérer  fur  les  grands 
5nterêtsde  la  patrie,  ni  d'ouvrir,  com- 
me autrefois  le  peuple  d'Athènes  &  de 
Rome ,  des  avis  dans  une  aiTemblée  pu* 
blique  &  de  voter  aux  élections  des 
officiers  de  l'Etat.  Mais  les  magiilra^ 
tures  &  les  emplois  d'importance  n'é- 
îmt  pas,  comme  à  Berne  ou  à  Yenife, 
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un  héritage  annexé  à  certaines  famil-  1587, 
les,  il  n'eft  aucun  citoyen  qui  ne  puif- 
fe  les  briguer,  fait  par  des  talens  fu- 
périeurs ,  foit  par  le  crédit  que  donnent 
les  richefles  dans  un  Païs  où  le  com- 
merce ouvre  pour  en  acquérir  tant  de 
routes  à  une  ambitieufe  indullrie.  Et 
d'ailleurs ,  ces  emplois  étant  plus  ho- 
norables que  lucratifs ,  né  produifent 
naturellement  aucun  trouble,  parce  que 
partout  où  le  commerce  eil  le  princi- 
pal fondement  de  l'état,  les  richefles 
attirent  toute  la  confidération  publique; 
&  les  occupations  mercantiles  occu' 
pent  trop  l'efprit ,  ralentifîent  trop  fon 
efîbr ,  pour  lui  laifîer  le  loifir  ©u  la  pen- 
fée  de  combiner  des  faélions  &  de  for- 
mer dès  projets  ambitieux.  Les  chefs 
du  gouvernement ,  n'ayant^qu'une  puif- 
fance  empruntée,  obligés,  comme  les 
derniers  des  citoyens,  à  Tpbfervation 
de  toutes  les  loix  quMls  promulguent, 
&  au  payement  de  toutes  les  taxes 
qu'ils  irapofent ,  ne  pouvant  rien  déci- 
der dans  les  affaires  d'importance  fans 
l'unanimité  des  fuffrages ,  ne  fauraient 
abufer  de  leur  autorité.  Ils  font  les 
feuls  dans  la  République  qui  peuvent 
fe  nommer  Peuple-Roi;  mais  ils  en  font 
aufii  les  premiers  fujets  ;  ils  ne  peuvent 
faire  aucune  loi  qui  ne  les  lie  eux-mê- 
mes: ils  n'ont  de  puiflance  que  pour 
maintenir  la  tranquillité  &  le  crédit  de 
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lument  liées  pour  nuire.  La  liberté 
civile  eft  encore  afîurée  par  la  divifion 
qui  fe  trouve  entre  les  corps  légillatifs 
&  les  corps  judiciaires:  &,  comme  le 
Sénat  des  villes  pourrait  encore  avoir 
une  trop  grande  influence  fur  les,  offi- 
ciers chargés  de  rendre  la  juftice  qui 
font  de  Ton  choix ,  chaque  Province  a 
des  cours  de  juftice  indépendantes  des 
Etats  généraux. &  particuhrs  &  des 
Sénats  des  vill^.  On  y  juge  les  cau- 
fes  principales;  &  l'on  peut  appeller 
à  ces  cours  de  tous  les  tribunaux  fu- 
balternes.  Toilà  les  établiflemens  fur 
lefquels  eft  fondée  la  liberté  civile 
dans  les  Provinces -Unies.  Lorsqu'on 
a  tenté  de  renverfer  ces  principes  ref- 
peétsbles;  lorfque  la  puiflance  militai- 
re s'eft  trouvée  aîTez  de  force  &  d'au- 
dace pour  engager  la  puiifance  repré- 
fentative  de  la  confédération  à  s'ar- 
roger ,  par  un  monftrueux  aflemblage , 
les  puifiances  executive  &  judiciaire; 
alors  la  République  a  été  ébranlée 
jufques  dans  fes  fondemens  ;  Téiat  a 
été  menacé  du  plus  terrible  defpotiC- 
me  ;  &  les  privilèges  eifentiels.  des 
Provinces  &  des  individus ,  foulés 
indignement  aux  pieds  ,  n'ont  pas 
tardé  à  rappelier  par  la  frayeur^  les 
bons  citoyens  à  leur  ancienne  confti- 
tution, 

Cet 
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Ce  gouvernement  eftîmable  efl  com- 

pliqué,  fans  être  irrégulier.  La  réB.inion  j  ^g^^ 
des  puiflances  légiilative  &  executive  ^  ^' 
lui  donne  cette  fermeté,  ce  defpotis- 
me  légal,  fans  lequel  on  ne  peut  main- 
tenir l'exécution  des  loix.  Et  la  ma- 
nière de  rendre  la  juftice  ainfi  que  les 
privilèges  des  Provinces  refpeélives 
Tempêchent  de  dégénérer  en  tyrannie. 
En  un  mot,  les  loix  font  fimples  &  con- 
nues; les  juges  n'ont  d'autre  emploi 
que  d'en  faire  Papplication  :  ils  ne  peu- 
vent prononcer  d'après  des  idées  arbi- 
traires. Si  l'on  entend  par  liberté  ci- 
vile le  droit  inhérent  à  un  individu  de 
penfer  &  d'agir  à  fon  gré  fans  blellèr 
l€  même  droit  dans  un  autre  individu, 
on  peut  afTurer  quece  droit  n'exifte  nulle 
part  plus  pleinement  que  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. Il  eft  permis  à  chaque 
citoyen  de  fervir  Dieu  fuivant  les  lu- 
mières de  fa  confcience;  il  n'a  point  à 
craindre  d'être  enlevé  de  fon  atteiier, 
ni  arraché  de  la  charrue  pour  aller  af- 
fronter un  élément  perfide  qu'il  ne 
connaît  point  ou  apprendre  malgré  lui 
l'aflîeux  métier  de  vèrfer  froidement  le 
fang  de  fes  femblables.  Il  peut  recueil- 
lir en  paix  le  fruit  de  fes  fueurs  &  ré*- 
clamer  les  droits  de  l'humanité  contre 
l'homme  puiflant  qui  voudrait  l'oppri- 
mer. Sa  femme  ou  fa  fille  peuvent 
joindre  les  charmes  de  la  beauté  à  rin- 

Tom,ir.  a 
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Î587.  flexibilité  de  la  vertu,  fans  qu'il  craî- 

ligne  que  des  fcélérats  en  faveur  ofent 

impunément  l'outrager.  Il  craint  moins 
qu'ailleurs  de  voir  fa  perfonne  ou  fa 
propriété  violées,  par  ces  ennemis  de  la 
fociété ,  fi  nombreux ,  foit  dans  ces  gou- 
vernemens  vicieux  où  le  crime  a  mille 
reffources  pour  échapper  au  glaive  des 
loix,  foit  ^ans  Ces  gouvernemens  fai- 
bles &  indolens  où  l'on  fait  punir  les 
crimes,  mais  non  pas  les  prévenir,  où 
le  citoyen  féroce  &  féditieux  a  plus  de 
liberté  que  le  citoyen  tranquille  &  la- 
borieux. Si  tous  ces  avantages  n'a- 
vaient pas  réfulté  du  fyftême  politique 
des  Provinces -Unies,  fe  feroient  elles- 
élevées  à  l'afcendant  &  à  l'éclat  dont 
en  les  a  vu  jouir?  Il  faut  donc  que 
ces  avantages  compenfent  infiniment 
les  inconvéniens  qui  paraîtraient  devoir 
léfulter ,  foit  de  l'afiemblage  de  parties 
fi  difcordantes ,  foit  des  défauts  qui 
retardaient  la  marche  du  corps  fédé- 
latif,  auxquels  on  s'eft  vu  obligé  de 
fuppléer,  foit  des  autres  vices  fecrets 
qui  ont  donné  lieu  aux  troubles  civils 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 
Mais  où  trouver  la  perfedlion  dans 
Pouvrage  des  hommes?  N'eft-il  pas 
au  contraire  étonnant  de  rencontrer 
des  avantages  fi  admirables  dans  une 
conftitution  entée  fur  l'ancienne  bar- 
barie féodale,  &  combinée  avec  des 
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loix   qui  convenaient   à  d'autres  na-  X587. 

tions  ?  ___»^ . 

Nous  expoferons  à  la  fin  de  PEpo-Legouver- 
que  fuivante  les  principes  du  corps  fé-i'ement 
dératif.    Nous  remarquerons  feulement  "jfjj/^^fi. 
que  l'Auteur  de  l'biftoire  philofophi- que, 
que  &  politique,  en  avançant  qu'après 
la  fupprefilon  du  Stadhouderat  dans  leL/f.  19. 
fiecle  dernier,  la  démocratie  des  viiiesc  35- 
Changea  en  oligarchie,  s'eft  trompé,  com- 
me dans  la  plupart  des  autres  paflages  ou 
parlant  du  gouvernement  politique  ou  du 
commerce  du  même  Païs,  cet  Eloquent 
Ecrivain  a  puifé  dans  fon  imagination 
fertile  au  lieu  de  puifer  dans  les  four- 
ces.     11  eft  vrai  que  les  Sénateurs  ou 
membres  du  Confeii  des  villes  ont  foin 
de  completter  leurs  corps  de  membres 
pris  dans  les  mêmes  familles;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  que  ces  familles  foient 
patriciennes.    Elles  font  réellement  po-         . 
pulaires;  &fi,  contre  la  pente  naturelle  ^[^  y^' 
de  tous  les  gouvernemens ,  cette  forme  ^  *    * 
n'a  pas  dégénéré  en  oligarchie  ou  Aris-  * 
tocrâtie  héréditaire,  c'eft  peut-être  par- 
ce qu'il  y  avait  heureufementdans  l'Etat 
un  ordre  de  nobleffe.    Cette  coutume 
n'eft  donc  qu'une  fuite  de  la  vanité  na- 
turelle à  tous  les  corps  ;  plufieurs  exem- 
ples prouvent  qu'on  peut  y  déroger,  par- 
ce que ,  loin  d'être  liée  à  la  conftitution , 
elle  y  ferait  contraire.  A  la  diffolution  du 
pouvoir  monarchique,  la  forme  de  Ré- 
G  2 
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ic8'7.  P^^^i^^e  Atiftocratique  fe  trouvait  éta- 
..  'l^.,^_l,blie  dans  les  Provinces  &  dans  les  vil- 
les &  s'y  conferva  avec  tous  les  attri- 
buts de  la  fouveraineté. 
On  ne  fâurait  difconvenir  qu'un  Païs 
comiSi-es  OÙ  les  loix   font  douces   &  l'autorité 
hui  liberté  ferme ,  où  tant  d'étrangers  ont  trouvé 
dans  les     yjj  ggijg  contre  la  tyrannie  &  l'intolé- 

provinces-  ^    *' ^    i^   -»  i 

Unies.  lance ,  en  un  mot  ou  l'eipece  humai- 
jie  profpere  &:  fe  multiplie  malgré  le 
fol  &  le  tlimat,  on  ne  faurait  difcon- 
venir, dis-je,  qu'un  tel  Pals  ne  jouilTe 
d'un  bon  gouvernement.  Les  abus  n'y 
font  pas  comme  ailieurs  un  effet  de  la 
conilitution  ;  ils  font  les  fuites  de  cau- 
fes  étrangères.  Puifqu'il  ferait  facile 
de  les  faire  difparaître,  &  que  l'impar- 
tialité de  l'hiftoire  &  l'amour  de  l'hu- 
manité nous  font  un  devoir  de  ne  les 
pas  cacher,  nous  le^  révélerons  avec 
franchife  $z  courage.  Lorfque  les  vil- 
les de  Hollande  fe  fouleverent  contre 
la  tyrannie  Efpagnole  ou  furent  forcées 
de  ie  déclarer  pour  les  infurgens ,  il  y 
avait  beaucoup  de  citoyens  à  qui  l'in- 
térêt perfonnel  ou  les  préjugés  politi- 
ques &  religieux,  faifaient  méconnaî- 
tre l'intérêt  de  la  patrie.  Dans  cette 
crife  alarmante,  les  Magiftrats ,  forcéi 
^  ^/^  des  coups  d'autorité,  obligeaient 
^  rof.  4pf  .  ^^^g  1^^  citoyens  fiifpeé^s  de  fortir  des 
villes,  fans  leur  donner  ie  tems  de  fe 
défendre  en  juftice.    Le  Prince  d'Oran-^ 
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ge  &  les  Etats  approuvèrent  cet  ufage   1508. 

en  15B5:  il  fut  confirmé  l'an  159B  Se. 

l'an  *i6i3.  Cette  coutume  qui  violait 
les  droits  de  quelques  citoyens,  pour 
les  conferver  à  tous  les  autres,  équiva- 
lait à  des  ufages  non  moins  violens  pra- 
tiqués dans  les  Républiques  les  plus  lages. 
Elle  aurait  dû  ceiTer  dès  que  la  caufe  qui 
l'avait  fait  naître  n'exiftait  plus.  Mais 
de  pareils  privilèges  n'ont  pas  tardé  à 
fe  changer  en  droits,  tant  il  qû  dan- 
gereux d'augmenter  la  puifiance  de  ceux 
qui  en  ont  déjà  beaucoup.  Les  Ecats 
ont  cependant  ftatué  que  ce  droit  ne 
ne  ferait  mis  en  ufage  qu'à  la  dernière 
extrémité:  ils  fe  font  même  ofterts  d'é- 
couter ceux  qui  auraient  à  s'en  plain- 
dre. Aufll  leur  aififtance  a- 1- elle  été 
léçlamée;  &  quelquefois  elle  n'a  pas  été^i,  k  Z:H 
inutile.  Mais  ne  pouvant  Égir  qwQ  Col  Bat. 
comme  médiateurs  &  non  pas' comme  r:;  Sa//, 
arbitres,  l'abus  fubfiite  toujours:  il  fe-/  îU,n. 
rait  d'autant  plus  nécelTaire  de  l'abolirV  MS- 
qu'il  eft  affligeant  &  dangereux  dans 
un  petit  Pais  où  ceux  qui  gouvernent 
font  tellement  rapprochés  des  fujets, 
qu'ils  peuvent  avoir  à  chaque  inftant 
des  intérêts  à  démiêler  enfemble  &  des 
lelTentimens  perfonnels  à  venger  fous  le 
voile  du  bien  publie.  Il  eft  un  moyen 
bien  fimple  de^réformer  cet  abus ,  c'ell: 
de  donner  à  la  cour  de  juftice  de 
chaque  Province  le  droit  de  connaître 
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1^87   ^   ^^  prononcer  dans  ces  fortes  de 
.— __Lcas. 
Liberté         A  Pexccption  de  cet  Inconvénient  & 

des  an-   ^  de  quclqucs  autres  qui  font  plutôt  les 
publiques' ^"^^^^  de  caufes  accidentelles  que  le$ 
corapnrées  fuites  nécelTaires  de  la  conlLitution ,  la 
auxgoii^    liberté  civile  eft  alTurée  dans  les  Pi o- 
Sernesf  vinccs.    Les  anciennes  républiques  po- 
pulaires avaient  des  inconvéniens  plus 
funeiles  &  plus  nombreux.     Je  ne  les 
aurais  jamais  citées  comme  des  objets 
de     comparaifon ,     fi    ce   n^était    la 
coutume  parmi  nos  politiques  d'en  ap- 
peller  conftamment   au  gouvernement 
ancien  de  la  Grèce  &  de  Rome.    Une 
obfervation  qui  m.et  le  gouvernement 
dont  nous  parlons ,  &  peut-être  même 
tous  ceux  de  l'Europe  aéiuelle  au-def- 
fus  de  ces  gouvernemens   fi   vantés , 
ç'elt  que  la  liberté  eft  à  préfent  plus 
répandue  qu'elle  ne  Tétait  alors,    L'ef^ 
clavâge  eft  aboli.    Qu'étaient  ces  Athé- 
niens, ces  Romains  &  ces  Spartiates 
qui  ont  porté  l'élévation  de  l'ame  &  la 
jaloufie  de  la  liberté  à  un  degré  qui 
nous  étonne  encore?  C'étaient  de  pe- 
tits tyrans ,    uniquement  occupés   du 
foin  d'empêcher  qu^un  citoyen   n'em- 
piétât fur  un  autre,  prefque  toujours 
efclaves  d'un  chef  de  parti  qui  régnait 
réellement  fous  leur  nom,  portant  le  fer 
&  le  feu  chez  leurs  voifins  quand  ils  ne 
déchiraient  pas  le  fein  de  leur  patrie  ^ 
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& ,  pour  fe  livrer  tout  entiers  à  ces  occu-  1587, 

pations  turbulentes,  aggravant  le  joug  a- 

viliflant  &  odieux  de  Tefclavage  fur  la 
portion  la  plus  confidérable  des  hommes 
qui  vivaient  fous  leur  gouvernement.  La 
République  d'Athènes,  qui  ne  comp- 
tait que  vingt  mille  citoyens,  contenait 
jufqu'à  quatre  cens  mille  efclaves.    En 
divifant  ces  efclaves  par  égales  portions ,        ^^ 
chaque  citoyen  aurait  eu  l'empire  fou- .  ^j%  ' 
veram  fur  vingt  de   fes  femblables ,   fi  pi^^^'i^ 
l'on  peut  donner  ce  nom  à  des  êtres  ^/^-^/^  j^^. 
privés  des  droits  refpeétables  attachés  „y,7,.  o^. 
à  la  qualité  d'hommes.     Les  oppres- Méur/:  r/e 
feurs  qui  font  dans  une  difproportion/jrfuna 
fi  confidérable  avec  les  opprimés,  ^Qu-Athzn.c.^f 
vent  donc  palTer  pour  de  petits  defpotes  Atmnéi, 
&  leur  gouvernement  pour  une  tyran-  ^'  <5- 
nie  ariftocratique.     A  Sparte,  le  fort 
des  Ilotes  était  mille  fois  plus  afîreux 
&  plus  vil  que  celui  des  bêtes  de  fom- 
me  ;  &  les  Romains ,  ce  premier  peu- 
ple du  monde,    fe  permirent  contre 
cette  m.alheureufe  clafle  d'hommes  les 
cruautés  les  plus  outrageantes. 

L'attention  du  gouvernement  à  é- 
touifer  fous  Leicefter  toutes  les  femen-  Troubles 
ces  de  troubles  religieux ,  fut  auffi  ad-  '^^^'sieax. 
mirable  qu'infrudtueufe  ;  il  ne  put  ja- 
mais tenir  les  miniftres  de  la  religion 
dans  la  fubordination,  quoiqu'il  fe  fût 
réfervé  le  droit  de  les  payer  &  de  les 
nommer.  Interprêtes  de  la  parole  de 
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1^8^,  Dieu,  ils  crurent  à~  plus  forte  raifolî 
^*  avoir  le  droit  de  décider  des  alFaires 
politiques.  Peut-être  auffi  qu'une  reli- 
gion nouvelle  infpire  plus  de  zèle  & 
d'audace  à  ceux  qui  la  prêchent,  &  que 
le  choc  des  partis  foufflant  à  tomes 
les  ciafies  de  citoyens  l'erprit  d'inquié- 
tude &  de  fédition,  a  des  conféqnen- 
ces  plus  dangereufes  dans  des  hommes 
chargés  par  état  de  la  foncStion  aufii  dé- 
licate qu'importante ,  de  parler  au  peu- 
pie  aiTemblé.  A  ces  funeftes  difpofi- 
tions  fe  joignit  un  inconvénient  attaché 
à  toutes  ks  religions  miftérieufes,  la 
fureur  d'expliquer  par  la  raifon  ce  qui 
eft  au-deiius  de  la  raifon,  &  la  fureur 
plus  violente  encore  de  ie  faire  chef 
de  parti  pour  fe  donner  un  nom  &  do- 
miner. Deux  mini ftresobfcurs,  au  lieu 
BorXxx.^^  fe  borner  à  faire  ou  à  infpirer  des 
^03.  '  bonnes  œuvres ,  fe  mirent  à  difputec 
«/2.1584.  lur  leur  mérite;  &  cette  querelle  qui 
dans  la  fuite  a  caufé  tant  de  troubles , 
fut  jugée  allez  importante  pour  fixer 
l'attention  du  gouvernement  qui  dépofa 
les  deux  antagoniftes.  Pierre  Hakius, 
le  mêmx  qui  avait  ofé  dire  en  chaire^ 
Voy.  Tom  quç  la  mort  du  Prince  d'Orange  était  une 
i//-/ 532. punition  du  faite  avec  lequel  il  avait 
célébré  Je  baptême  de  fon  fils,  fut  enle- 
vé de  MeJenbhk,  où  il  était  fur  le  point 
d'uccafionner  une  fédition.  A  Amfter- 
dam  les  Prédicsns  s'oubUexent  au  point 
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de  déclamer  en  chaire  contre  les  Officiers  l'^'S^ 

publics,  qui  étaient  membres  dQ3  Eiats. . ; 

Ils  employaient  les  couleurs  les  p'.us  noi- 
res pour  les  rendre  odieux,  &  les  traits 
les  plus  reflembians  pour  les  faire  con- 
naître ians  être  obligés  de  les  nommer. 
Pierre  Dathénus,  ce  Prédicant  fougueux 
qui  avait  nourri  le  fanatifme  des  Gan- 
tois &  leur  avait  enfaite  confeillé  de  flé- 
chir fous  le  joug  Efpagnol ,  eut  l'audace 
de  prêcher  à  Leide,  que  le  meilleur  parti' 
était  de  fuivTe  le  même  exemple.  Les- 
Etats  le  firent  arrêter.  li  fut  conduit  dans  ■ 
plufieurs  places;  mais  ayant  enfin  obtenu' 
fa  hberté,  il  renonça  au  rôle  qu'il  avoic 
joué  fous  des  coHumes  fi  diiférens  *,  &  cet 
homme  qui,  tour  à  tour  Moine,  Prêtre' 
&  Prédicant ,  n'avoit  pas  celTé  d'exercer- 
le  minifi:ere  de  la  parole ,  fe  jetta  dans  la 
médecine  qu'il  pratiqua  à  Elbmg  dans' 
la  Prufie  polonaife  jufqu'à  fa  mort  ar-- 
rivée  en  1^90  (*). 

(*)  Il  eft  l'auteur  d'une  mauvaife  traduâion- 
ées   Pfeaumes   de    David  en   vers  cudefques  j 
dont   les    églilës    Proteftanrcs    fe  font  ferviej  > 
jufqu  en   1774.     Cette  ve.fion   furannce  était 
d  ailleurs  ,  groffiere  &  quelquefois    les  exprès- 
^ris  en  étaient  indécentes .  Ibit  par  les  chan"/.^ 
gemens  furvenus  dans  le  langag^e   foit  par  Is  " 
défaut  de  talens  dans  le  Traduélêur-     La  «a* 
d«ûioa   nouvelle   qu  on    vient    dy    fubfliraejr 
eft  pure  ,  élégante  ,   d'ailleurs' plus  fid'elle  ^'-■^ 
glas  digne  de»  idées  fublimes-  de  lorigin^,  .   - 
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Les  troubles  civils  conduifent  les  peu- 
ples efclaves  à  la  liberté  &  les  peuples 
Idées  ré-  iibres  à  l'efclavage.  Mais  en  jettant 
pubiicai-  un  état  naiflant  dans  des  accès  qui  le 
mettent  à  deux  doigts  de  fa  perte, 
on  le  voit  déployer  enfuite  une  nou- 
velle vigueur,  &,  comme  fi  la  vio- 
lence de  la  maladie  eût  emporté  les 
humeurs  vicieufes  qui  le  tenaient  dans 
la  langueur,  il  reprend  un  nouvel  être 
&  de  plus  grandes  forces.  Du  fein 
de  la  confufion  naît  un  plus  bel  or- 
dre; &  même  cet  ébranlement  était 
néceflaire  pour  que  les  nouvelles  pie- 
ces  de  la  machine  politique  priflent 
la  place  qui  leur  convenait.  C'efl: 
d'ailleurs  dans  le  feu  des  faétions 
que  les  âmes  s'élèvent,  les  efprits  s'é- 
ciairent  &  les  idées  deviennent  plus 
faines.  Jufqu'au  tems  de  Leicefter ,  un 
nombre  <:onfidérable  de  citoyens,  con- 
lidérant  qu'en  général  les  Provinces  con»^ 
fédérées  avaient  été  depuis  longtems 
foumifes  à  àQS  Evêques,  Ducs,  Comp- 
tes ou  Seigneurs,  balançaient  encore 
«ntre  la  forme  Républicaine  &  monar- 
chique. Ils  regardaient  un  chef  émi- 
ïient,  comme  aulfi  nécelTaire  au  corps 
politique  que  la  tête  Peft  au  corps  hu- 
niain.  La  conduite  du  Duc  d'Anjou 
iavait  plus  fervi  à  leur  infpirer  de  la  pré-^ 
vention  contre  les  Français  &  les  Catho^ 
3iques  qu'une  antipathie  réelle  contre  le 
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gouvernement  monarchique.  Mais,lorf-  xrgy 
que  Elizabeth&Leicefter  les  eurent  con-  ^  ^  ' 
vaincus  qu'ils  feraient  également  trom- 
pés par  des  Proteftans ,  ils  fe  défièrent 
abfolument  d'une  puiflance  monarchi- 
que ou  éirangere.  Ils  ne  penferent  plus 
qu'à  fe  former  en  République  indépen- 
dante. Les  Princes  &  les  Seigneurs 
étrangers  de  leur  côté,  voyant  que  tous 
ceux  que  les  confédérés  appelaient  fous 
les  oHi-es  les  plus  fiatteufes,  &  qu'ils 
recevaient  avec  les  titres  les  plus  bril* 
lans ,  n'éprouvaient  de  leur  part  que  des 
contradidions  éternelles  &  n'en  fortaient 
que  par  des  catafcrophes  honteufes, 
s'empreflerent  moins  de  briguer  une 
couronne  fi  difficile  à  porter.  Ils  défef- 
pérerent  de  pouvoir  jamais  régner  fur 
un  peuple  fi  ombrageux  &  fi  entrepre- 
nant lorfqu'il  fe  fentait  des  forces.  En- 
lin  Pefprit  de  patriotifme  &  de  liberté 
faifant  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès,on  en  vint  jufqu'à  penfer  qu'un 
Souverain  né  dans  le  Païs,  trouverait 
encore  plus  de  moyens  pour  détruire 
les  libertés  nationales.  Dès-lors  on  ne 
penfa  plus  qu'à  fe  tracer  une  forme  de 
gouvernement  dont  on  n'avait  point  ou 
peu  d'idée  auparavant. 

Le  citoyen  qui  contribua  le  plus  à 

répandre  les  notions  républicaines  par 

fon  éloquence  &  à  les  foutenir  par  fon 

.courage ,  fut  l'inamortel  Barneveli.  C'eft 
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-jt^J  ^^^  ^^'^  contribua  le  plus  à  fauver  les 
0    l'  Provinces- Unies  du  joug  Anglais    elles 
n'en  furent  abfolument  atfranchies  que 
lorfqu'elles  eurent  recouvré  les  places 
de  fureté:  le  terme  fut  long,   car  les 
Anglais  ne  fe  delfaififlent  pas    volon- 
tiers :  &  nous  verrons  que  c'et>  encore 
au  génie  de  Barnevelt  que  les  Provin- 
ces furent  redevables  de  cette  importan- 
te  acquifition.      jl  était  la   tête  de  la 
République:  ce  fut  lui  qui  éleva  Mau- 
rice dès  qu'il  eut  vu  que  ce  Prince  é- 
tait  capable  d'en  être  le  bras.    Le  vaif- 
feau  de  l'Etat  eft  dès-lors  commis  aux 
foins  de  ce^  deux  grands  hommes.  L'un , 
avec  le  fan  g  froid  de  Texpérience  &  lé 
génie  des  affaires,  tient  le  gouvernail  &c 
conduit  le   navire  a   travers  une   mer 
"pleine d'^écueils  :  l'autre,  avec  le  feu  de 
la  jeun  elfe  &  la  vaeurd'un  héros,  le 
défend  contre  les  ennemis  &  les  pira- 
tes    La  fuite  de  rhiftojre  va  nou    ap- 
prendre en  caraâc res  vivans  quel  afcen- 
dant  deux  hommes  de  génie   peuvent 
obtenir  lu r  des   peuples  accoutumés  à 
l'iî  dépendance,  quelle  énergie  ils  peu- 
Tent    iîTipriraer  à  des    âmes    abattues 
par  le  malheur ,  &  quel  éclat  ils  peuvent 
dor.ner  a  un  érat  dont  l'e^^illêûce  étsi|. 
«ncore  un  piobiême. 
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^     ^i^^is^^ — -S'  ^    ^ 

Seconde     Epoque. 

L'Invincible  armada  détruite.  —  Co/i- 
quêtes  rapides  du  Prince  Maurice  — 
lAort  de  Farnèfe.  —  Ernfi,  archiduc 
d^^utrlche  nommé  Gouverneur-Géné- 
ral des  Païs-bas.  —  La  prlfe  de  Gro-* 
nlngue  réunit  enfin  les  fept  Provln'» 
ces ,  connues  fous  le  nofii  deV  KO  viN» 
ces-Unies, 

TT 

JL^Es  Provinces- Unies  commençaient  ^r§8 

à  peine  à  renoncer  au  projet  de  fj  don-     '^ 


ner  un  maître  &  penfaient  à  celui  de  j  ^^  fojdp.te 
fe  former  en  République,   qu'elles  é-ferévoi-' 
prouvèrent    les     fuites    d'une   pareille '^^"t  dans 
conflitution,   quand,  au  lieu  d'être  leva4^"^* 
fruit  de  la  fagelie  &  de  la  réflexion,  el- 
le eft  l'effet  du   hazard  &  des  circon  j^qj..  h. 
ftances.     Dans  les  l'aïs  où  tous  les  ci  xxivl 
toyens  ne  font   p^s  foldats,   il   paraîi  ReiJ.&^ 
impulTible  d'avoir  de  grandes  forces  mi- Kii, 
litaires  fur  pied,  fans  céder  à  celui  qui 
les  commande  les  titres  les  plus  relevés, 
&  l'influence   principale  dans  le  gou» 
vernement.     Pour  qu'il  puiffe   donner 
de  la  vigueur  à  fes  opérations ,  il  faut 
qu'il  jouiffe  d'un   pouvoir   prefque  m- 
dépendant.    Les  foldats ,  très-  difpofé» 
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1588.^  méprifer  les  maîtres  qui  n'entendent 

^ Lq^ie  la  politique,  veulent  un  chef  émi- 

nent  qui  honore  leur  état  en  le  parta- 
geant &  fous  l'œil  duquel  ils  puiflTent 
braver  les  périls  &  courir  à  la  gloire. 
Auffi ,  dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution, les  confédérés  avaient  tou- 
jours eu  un  chef,  dont  le  pouvoir  était 
preique  abfolu  pour  le  militaire.  Mais , 
depuis  les  troubles  occafionnés  par,  le 
Comte  de  Leiceîter ,  les  Etats  parais- 
faient  tellemient  décidés  à  ne  plus  avoir 
ni  chef  ni  Souverain ,  que  le  mécon- 
tentement fè  répandit  parmi  les  trou- 
pes. Elles  auraient  naturellement  jette 
les  ^  yeux  fur  le  Prince  Maurice  s'il 
n'eût  pas  époufé  le  parti  des  Etats , 
&  fî  fa  grande  jeunefîe  n'eût  diminué 
la  confiance  que  Tes  talens  mieux  con- 
nus lui  méritèrent  bientôt  après.  Ainli 
les  foldats  regrettaient  le  Comte  de  Lei- 
cefter  &  n'avaient  qu'une  averllon  mê- 
lée de  mépris  pour  un  gouvernement 
acéphale.  Ignorants  &  féroces,  ils  ne 
pouvaient  croire  qu'un  parti  favorifé 
par  les  miniltres  de  la  religion ,  put  ê- 
tre  mauvais,  &  qu'étant  foutenu  par  le 
peuple ,  il  pût  échouer.  Elizabeth  & 
Leicefter  fomentaient  ces  difpofitions 
keid.  Hi/2.funeftes  par  leurs  lettres  &  par  leurs 
169.  émiflaires.  Elizabeth  efpérait  fe  pro- 
curer par  une  révolte  précipitée  des 
troupes  le  pouvoir  abfolu  qu'elle  n'a«. 
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vait  pu  obtenir  d'un  foulévement  u-  jrgS^ 

nanime    des    peuples.     Enfin,   tel  é-__f 1 

tait  le  mépris  des  Anglais  pour  la 
nouvelle  République ,  que  leur  Am- 
baliadeur  ayant  reçu  la  démiffion  de 
Leicefter  le  22  Janvier,  la  veille  de 
fon  départ,  il  ne  crut  pas  devoir  diffé- 
rer Ton  voyage.  Pour  n'être  pas  arrêté 
par  le  délai  qu'exigeait  la  préfentation 
de  cet  aéte ,  il  l'emporta  avec  lui  en  rj^^  j^^^ 
Angleterre.  La  République  fe  trou-^^^-}^  ^•'* 
vait  alors  dans  une  fi  grande  fermenta- 
tion que  cet  oubli  méprifant  la  mit  à 
deux  doigts  de  fa  perte.  Les  Prédicans 
commencèrent  par  s'ériger  en  Prophè- 
tes. Ils  accuferent  les  Etats  de  tous 
les  malheurs  publics  ^préfagerent  la  rui- 
ne entière  de  la  patrie. 

Les  foldats ,  étant  plus  en  état  d V 
gir ,  faillirent  à  réalifer  les  préfages  fi- 
niftres  des  Prédicans.  Depuis  plufieurs 
années  Fufage  s'était  introduit  de  ne 
leur  payer  que  les  deux  tiers  de  leur 
folde  argent  comptant  ;  &  le  refle  fui- 
vant  que  les  fources  des  revenus  pu- 
blics étaient  plus  abondantes.  Tout-à- 
coup ,  elles  demandèrent  leur  paye  en- 
tière, &  refuferent  d'obéir  aux  Etats 
&  au  Prince  Maurice,  parce  qu'elles 
avaient,  difaient-elles,  prêté  ferment 
à  Leicefter.  La  garnifon  de  Meden- 
blik  éclata  la  première  :  mais  le  feu  de 
la  révolte  fe  communiqua  rapidement 
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1588.  àHeusden,  à  Woudrichem,  à  Scboon^ 

^ 1  hoveii ,    à  Geertruidenberg,    à   Naar- 

Rôid.  1(54,  clen  ,  à  Vecre  ,  à  Arnemuiden,  à  Berg- 
op  Zoom  &  dans  plufieurs  autres  pla- 
ces.    Un  Anglais,  nommé  Robert  Sac- 
quer, allait  fe  rendre   maître  de  Wil- 
iemftad,  pour  livrer  cette  place  au  Duc 
de  Parme ,  lonqu'll  fut  arrêré  &  con- 
duit à  la  Haye.    Sa  trahifon  fut  punie 
du  dernier  flipplice.    Le  payement  de 
quelques  mois  &  des    promefîes  infi- 
nuanies  pour  l'avenir  ramenèrent  un 
grand    nombre  des  mécontens.     Mms 
dans  les  endroits  où  les  chefs  avaient 
formé  un  complot  réfléchi,  la  révolce 
eut  les  fuites  les  plus  fatales.    A  Me- 
ai'^ïe^par  ^ienblik ,  Sonoy  avait  d'abord  paru  con- 
le  Prince     damner  fes  foldais  mutmés:  ils  Tavaient 
Maurice,    même ,  du  moins  en  apparence  ,  forcé 
de  fe  retirer  dans  le  château.    Enluite 
BorXxiy,  ils   avaient  défarmé  la   Bourgeoiîie  & 
s'étaient  nommé  d'autres  officiers.    Les 
Etats  ne  doutant  pas  que  Sonoy ,  qui , 
de  fa  feule  autorité ,  augmentait  cette 
garnifon  féditieufe  de  quatre  cens  hom- 
mes, ne  fût  l'ame  de  tout  le  complot, 
lui  mandèrent  de  rentrer  avec  el'e  dans 
le  devoir.      Les  voyes  de   la  douceur 
furent   toutes   inutiles.      On    tenta   a- 
lors  d'attirer  hors  de   la  ville  la  plus- 
grande  partie  des  foldats  en  employant' 
le  nom  de  Leicefter.     Les  mutins  étâunt' 
trop  bien  inftruits  du  contraire  p^ujr 
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donner  dans  le  piège.    On  fut  donc  obli-   1588. 

gé  d'en  venir  aux  plus  douloureufes  ex- 

trémités.    Le  Prince  Maurice,  à  la  tête 
de  quelques  milices  de  Nord- Hollan- 
de &  d'une  poignée  de  foldats ,   vint 
inveltif   Medenblik.      Déjà   on    com- 
rnençait  à  canonner  la  place;  il  y  avait 
eu  des  efcarmouches  entre  les  alTiégeans 
&  les  afllégés:  le  port  était  bloqué  par 
des  vailTeaux  de  guerre  :  enfin,'  le  lien  de 
la  confédération ,  formé  avec  tant  de  pei- 
ne ,  allait  fe  brifer  ;  &  les  Provinces  é- 
taient  fur  le  point   d'être  expofées   à 
toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile 
&    étrangère  à   la  fois.    Pour  ajouter 
à  la  confternation  ,  la  Reine  Elizabeth 
redoublait  de  foUicitations  ,   pour  dé- 
cider les  Etats  -  Généraux  à  traiter  avec 
PEfpagnei     Elles  étaient    fi  prelTantes 
qu'on    ne  pouvait  douter  qu'elles  ne 
fuflent  finceres.    Dans  toute  autre  cir-  t)6puu4 
confiance,  les  Prédieans- auraient  dé- J^|Î]^^J^% 
clamé  contre  une  démarche  qui  tendait  rcfortués 
à  porter  le  coup  mortel  à  leur  religion.  ^"^.^^"^^^" 
Les  Eglifes  des  Provinces- Unies ,   la 
Hollande  feule  exceptée  ,   fe  contente- ^^^^^^^^ 
rent  de  députer   à  Elizabeth    pour   la       g  " 
prier  de  ftipuler  le  maintien  du  culte  ^  ' 
réformé  en  faifant  la  paix  avec  l'Efpa- 
gne.     Les  Etats  -  Généraux  relièrent  in- 
flexibles     Après  avoir  ,    difaient  -  ils , 
foutenu  une  guerre  fi  longue  contre  Phi- 
lippe ,  après  avoir  publié   contre  l-i^ 
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ïc88.  ^^^^^  déclaration  formelle   &  mémora- 
ble qui  le  confondait  avec   les  tyrans 


conféren-  &  ^^  déférait  à  l'Europe  &  à  la  pofté- 
tes  de       rite ,  ils  ne  pouvaient  plus  revenir  fur 
^q!^^'^^      leurs  pas ,  fans  fe  condamner  eux-mêmes 
&  fans  s^expofer  à  tout  le  reifentiment 
Meteren.    d'un  maître  accoutumé  à  fe  jouer  des 
L.  xxir,  fermens  &  à  fatisfaire  fa  vengeance  par  les 
De  Tiwu.  plus  cruels  procédés.     Pendant  qu'ils 
i.  S^.       expofaient  ainii  leurs  craintes  &  leurs 
xaifons  ,  les  conférences  étaient  ouver- 
tes à  Bourbourg  entre   les   Anglais  & 
les  Efpagnols^    On  aîTure  que  la  Reine 
d'Angleterre,  réellement   eiFrayée  des. 
préparatifs   de  PMlippe,  était  prête  à 
lui  facrifier  les  confédérés  :  on  penfait 
même  qu'elle  ne  pouvait  leur  pardon- 
ner la  -manière  adroite  avec   laquelle 
ils  avaient  éludé  fes  , ordres,  &  les  af- 
fronts qif  ils  avaient  fait  àéjoxQi  à  fort 
favori,    'lout  annonçait  l'avenir  le  plu^ 
effrayant.    Une  flotte  Anglaife  qui  croi- 
làit  à  la  hauteur  de  Zéelande  paraifîait 
devoir  venir  au  fecours  de  la  garni fon 
féditieufe  de  Medenblik  ;   une  guerre 
civile,  allumée  dans  le  fein  de  l'Etat, 
avait  déjà  éclaté;  les  confédérés  allaient 
être  livrés  par  un  allié  infidèle  entre 
les  mains   d'un  ennemi  furieux.     La 
conflernation  s'était  répandue  dans  tous 
les  efprits,  lorsque  la  perfidie  de  Phi- 
lippe changea  t;oute  la  face  des  affai- 
jes. 
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Ce  Prince  avait  des  griefs  trop  vio-  irgS. 

îens  contre  les  Anglais  pour  renoncer ^ 

facilement  à  l'idée  d'en  tirer  une  ven- projets  de 
geance  éclatante.    En  faifant  la  con-Piiir^ppe 
quête  de-  l'Angleterre ,  il  ôtaiî  auxPaïs-gje^^4T 
bas  révoltés  leur  principale  reflburce  :  ^ 
il   écrafait  Phéréfie  dans  fon  plus  fort  Gror.  EiJI, 
retranchement  &  fe  voyait  en  état  de  ^''^- ■'•  i^* 
rétablir  la  religion  catholique  dans  tou-^^?» 
te  l'Europe.    Les  Souverains  de  cette 
Ile  ayant  fait  détruire  tous   les  forts 
pour  prévenir  les  révoltes  ;  les  côtes 
étaient  ouvertes  &   l'intérieur  du  Païs 
fe  trouvait  fans  défenfe.    Les  Saxons  , 
ks  Danois  &  les  Normands  n'avaient 
eu  befoin   que  de  fe  montrer  &  d'y 
aborder   pour   en    faire   ia   conquête. 
Des  peuples   amollis  par  le  luxe,    6- 
nervés  par  une    longue  paix ,    pour- 
raient-ils réfiiter  à  ces   vieilles   ban- 
des Efpagnoles,  aceotitumées  à  vain- 
cre &  commandées  par  un  Général  tel 
que   Farnèfe  ?    Et   comme  l'ambition 
qui  a  pris  fon  eflbrne  connaît  plus  de 
bornes  ,  les  Efpagnols  ne  défefpéraient 
pas  de  s'alTujettir  PEcofle  &  le  Dane- 
mark, deux  Royaumes  excommuniés 
&  par  conféquent  ouverts  à  l'ambition 
du  premier  occupant.    La  France  ,  é- 
puifée  par  le  fang  qu'elle  perdait  dans 
la  chaleur  des  guerres    civiles,  &  les. 
autres  Etats  de  l'Europe,    petits  & 
divifés  entr'eux  par  la  jaloufie  réci- 
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1588    proqne,   fléchiraient  aîf^ment   fous  le 
joug  du  conquérant  de  tant  de  [Royau- 
mes &    du    maître   des    mers.      Ro- 
me  n'avait  donné  des   fers  qu'à  mie 
partie   de  l'ancien  monde.     L'avidité 
des  Efpagnols  dévorait  déjà  les  deux 
hémisphères.    Ils  étaient  faftoutencou- 
ras^és   par  une   bulle  foudroyante  que 
Sixte-Quint  venait  de  lancer' cantreE- 
lizkbsth.    Ce  n^tH   pas  que  ce  Pontife 
fi  céiebre  par  fes  talens  &  par  fon  des- 
potisme ,   eût  des  fentimens  de  haine 
contre  la  Reine  d^Angleterre.     Il  lui 
avait ,  dit»-  en ,  envié  la  fatisfaétion  de 
faire  tomber  à  fes  pieds  une  tête  cou- 
ronnée &  l'appelait  fouvent  il  gran  cer^ 
vélo  del  principe.     Il  cherchait  à   en- 
gager les  Efpagnols  dans  une  guerre 
dangereufe.  S'ils  étaient  vaincus,  il  pro- 
fiterait de  leur  épuifement  pour  s'em^ 
parer  du  Royaume  de  Naples    qu'ii 
préférait  à  une  liaguenée\  &  ,  s'ils  réus- 
filîaient  à   conquérir    l'Angleterre ,   il 
ferait  valoir  les  anciens  droits  des  Papes 
far  ce  Royaume.   Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant qu'il  travaillât  à  échauffer  le  zèle 
&  la  vengeance  de  Philippe. 
r^l'lnci"^^     -^^^  arméniens  formidables  que  les  Ef- 
biï  Arma   pagnols  préparaient  dans  tous  leurs  ports 
de.  n'avaient  pas  manqué  d'alarmer  PAngle- 
Bmhog.  terre  &  ies  Provinces^Unies.  LeRoi  il'Ei^ 
Dz  Thou.  pagne  en  aifurant  qu'ils  étaient  deftinés 
Grut.  JtJJJî.pom  les  Indes ,  tint  q^uei^^us  tems  k% 
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crprits  en  fufpens.     Enfin,  vers  la  fin   irgg, 
du  mois  de  May,  la  flotte  mit  à  la  vol-     ^ 
le;  mais  le  lendemain  elle  fut  accueil- 
lie par  une  tempête  fi   violente  qu'elle 
fe  vit  obligée  de  rentrer  dans  Tes  ports. 
Elle  était  fi  maltraitée  que  les  pays  me- 
nacés crurent  que  l'expédition  n'aurait 
pas  lieu  cette  année.    Cette  faufle  idée 
faillit  à  caufer  la  perte  de  l'Angleterre. 
Elizabeth,  par  un  trait  d'épargne  analo- 
gue à  fon  caraâere  intérelTé,  avait  déjà 
commencé  à   désarmer   fes    vailieaux , 
lorsqu'on  apprit    que  la  flotte   radou- 
bée avec  une  célérité  qu'on  n'attendait 
.pas  de  la  nation  Efpagnoie ,  avait  re- 
mis en  mer.    Le  28  Juin,  elle  paraifTait 
déjà  à  l'entrée  de  la  manche.    Elle  était 
.compofée  de  î35vaiireaux,  dont  la  plu- 'j^™  ^• 
part  étaient  des'  galions  fupérieurs  pour 
,1a  grolleur  à  tous  ceux  qu'on  avait  con- 
Uruitsjufqu'alors.     Elle  portait  vingt - 
huit   mille   deux  cens  quatre-vingt-- 
treize hommes  ,   était  pourvue   de  vi- 
vres pour  fix  mois,  &.  devait  fe  joindre 
au  Duc  de  Parme  qui  l'attendait  avec 
trente^cinq  mille  hommes  de  troupes  9 
pour  exécuter  enfemble  ladefcentepro- 
jettée  en  Angleterre.     L'océan  n'avait 
pas  encore  porté   une  flotte  fi  nom- 
breufe  .&  des  bâti  mens  fi  énormes.  Les 
hifi:oriens  les  répréfèntent  comme  des 
efpeces  de  villes  flottantes  ,    dont   la 
înafle  prodigieufe  faifait  genûr  l'océîi» 
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&  où  la  force  des  vents  venait  fe  brifer 
1588.  &s'épuirer.  Les  Efpagnols  ne  croyaient 

Ipas  que  rien   pût  lui  réfifter.     Ils  a- 

vaient  déjà  partagé  les  terres,  les  di- 
gnités &  les  richefîes  de  l'Angleterre. 
Enfin,  ils  fe  crurent  tellement  alTurés  du 
fuccès,  qu'ils  donnèrent  d'avance  à  leur 
flotte  le  nom  d'' invincible, 
rrdpara-  L'Angleterre  &  les  Provinces-Unies , 
^\^jf^^"5 maintenant  fi  puiflantes  fur  mer,  n'a- 
confédé-  vaien  t  pas  alors  des  forces  fuffifantes  à  op- 
rés,  pofer  à  l'invincible  Armada.  La  défiance 
les  avait  divifées.  Les  Provinces-Unies 
Grot.  Hiji.  étaient  d'ailleurs  déchirées  par  une  guer- 
'  ^'  re  inteftine,  qui  les  afFaiblifîait.  Heu- 
reufement  la  crainte  fit  dans  ce  danger 
extrême  ce  qu'un  traité  d'alliance  n'a- 
vait pu  faire.  Elle  réunit  les  deux  peu- 
ples. La  reine  d'Angleterre  connut 
la  nécefllté  d'agir  de  concert  avec  les 
confédérés.  Les  féditieux  de  Meden- 
blik  j  n'étant  plus  appuyés  de  fon  cré- 
dit, avaient  rendu  la  ville  au  Prince 
Maurice.  L'orgueilleux  Sonoy  était 
tombé  dans  un  tel  mépris  qu'il  fe  vit 
contraint  d'aller  chercher  un  azile  vers 
les  frontières  de  la  Frife.  Enfin  l'abdica- 
tion de  Leicefter  qu'on  avait  enfin  pu- 
bliée ,  ramena  toutes  les  villes  faétieufes. 
Les  deux  nations  menacées  par  un  en- 
nemi commun,  combinèrent  leurs  ef- 
forts. Les  Provinces  -  Unies  crurent 
d'abord  que  les  mafles  pefantes  &  mal 
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fabriquées,  qui  compofaient  la  flotte  içSS, 
Efpagnole,  ne  pourraient  s'approcher 
des  détroits  &  des  bas  fonds,  qui  bor- 
dent leurs  côtes.  Elles  n'eurent  que  le 
tems  de  rafîembler  à  la  hâte,  quelques 
vaifleaux  ,  dont  elles  formèrent  deux 
efcadres  ;  l'une  fous  les  ordres  de  Ju- 
ftin  de  Naflau,  &  l'autre  croifant  avec 
une  efcadre  Anglaife,  vers  l'embou- 
chure de  la  Tamife  fous  l'Amiral  Sei- 
mours. 

On  crut  dVDoîd  que  le  Duc  de  Mé-catartro- 
dina,  qui  commandait  la  flotte  Efpa-ph^  de  la 
gnole,  irait  droit  àPlimouth.  Mais ,  pagiiok.' 
outre  que  le  fuccès  de  cette  entreprife 
était  incertain,  le  Duc  était  gêné  par  U. 
ces  ordres  précis  qui ,  plus  encore  lur 
mer  que  fur  terre ,  font  perdre  les  occa- 
fions  les  plus  favorables.  Philippe  Pa- 
vait expreffément  chargé  de  ne  point 
«""arrêter  à  de  petits  fuccès,  de  porter 
droit  à  Dunkerque  pour  joindre  le  Duc 
de  Parme  &  frapper  un  grand  coup  en 
débarquant  immédiatement  en  Angle- 
terre. Les  Anglais  ne  lui  donnèrent 
pas  le  tems  d'exécuter  ce  projet.  Leur 
flotte,  il  eft  vrai,  était  inférieure  en 
nombre  &  leurs  vaiiTeaux  étaient  bien 
plus  petits  que  les  navires  Efpagnols: 
mais  ils  étaient  plus  légers,  plus  agiles, 
&  fupérieurs  par  la  manœuvre  des  ma- 
telots. Ceux  qui  commandaient  la  flot- 
te, Howard,  Drake,  Hawkins  &  Fro- 
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Ï588.  bisher,  étaient  les  plus  grands  officiers 

Ide  marine  de  leur  tems.    Les  Anglais 

cherchèrent  à  éviter  l'abordage  pour 
ôter  à  l'ennemi  Pavantage  que  lui  don- 
nait la  force  de  Tes  navires  &  le  nom- 
bre des  foldats.  Ils  s'attachèrent  à  ga- 
gner le  vent  &  l'attaquèrent  comme  des 
troupes  légères  attaquent  d'épais  ba- 
taillons, A  la  faveur  de  cette  manœu- 
vre habile  ^  ils  s'emparèrent  de  deux 
bâtimens  que  le  vent  avait  féparés  du 

fros  de  la  flotte.  En  arrivant  près  de 
)uiîkerque,  les  Efpagnols  trouvèrent, 
le  Duc  de  Parme  bloqué  dansfes  ports 
par  la  flotte  Anglaife  &  HoUandaife. 
Ils  fe  difpofaîent  à  l'attaquer  ,  lorfqu'il» 
virent  arriver  huit  yaifleaux  qui  paraif- 
îàicnî  tout  en  feu.  C'étaient  des  brû- 
lots. La  mémoire  des  machines  infer- 
nales employées  dans  la  défenie  d'An- 
vers, était  encore  toute  fraîche.  Les 
Efpagnols ,  cédant  aux  irapreflions  d'u- 
ne terreur  aveugle ,  fe  hâtent  de  pren- 
dre la  fuite.  Ils  fe  difperfènt  dans  le 
plus  grand  défordre  ;  plufieurs  vais^ 
féaux  font  pris  par  les  flottes  confédé- 
Tées ,  &  quelqii€S-uns  font  coulés  à  fond. 
Pierre  van  derDoes,  commandant  d'un 
vaiflTeau  Hollandais  s'empara  du  galion 
le  St,  Matthieu ,  dont  il  fit  pendre  le 
pavillon  dans  la  grande  églife  de  Lei- 
de.  Si,  par  la  négligence  de  leurs  offi- 
oiers,  les  Anglais  n'euifent  pas  manqué 

de 
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de  munitions,  on  prétend  qu'ils  au-  1^00 
raient  obligé  l'invincible  Armada  à  fe  ^ 
rendre  à  difcrétion.  Les  Efpagnols, 
pour  éviter  un  pareil  affront,  prirent  un 
parti  (]ui  caufa  leur  ruine  prefque  to- 
taie.  'Ils  refolurent  de  s'en  retourner  en 
Kfpagne  ;  mais ,  comme  le  paffjge  du 
Pas  de  Calais  n'était  pas  fur,  ils  cher- 
chèrent à  s'échapper  en  longeant  les  cô- 
tes occidentales  des  Iles  Britanniques. 
Ils  voguaient  à  peine  dans  ces  mers  in- 
connues, lorfqu'ils  efuiyerent  une  des 
plus  furieufes  tempêtes  que  l'Océan  ait 
jamais  excitées.  Les  Matelots,  epuifés 
de  fatigues,  incapables  de  gouverner  des 
bâtimens  fi-  lourds ,  s'abandonnèrent  à 
la  merci  des  vagues.  Un  grand  nom- 
bre de  navires  furer-t  fa  bmergés.  D'au- 
tres furent  pouffes  fur  lescôte^  d'Ecof- 
fe  &  d'irlande  où  prefoue  tous  échouè- 
rent: quelques-uns  furent  emportés  juf- 
ques  fur  les  côtes  de  Norwege.  Le 
peu  qui  échappèrent  à  cet  affreux  ac- 
cident arrivèrent  en  Efpagne  dans  l'é- 
tat le  plus  déîîlorable,  La  conllcrna- 
tion  fe  répandit  dans  un  Koyaume  qui 
avait  caufé  tant  d'eliroi  au  refte  de  l'Eu- 
rope. Le  dueil  futuniverfel;  Philippe 
crut  devoir  en  abréger  la  durée,  atten- 
du qu'il  n'y  avait  prefque  pas  une  fa- 
mille noble  qui  n'eût  perdu  ']udqu'un 
des  fiens.  Rieû  n'eft  plus  remarquable 
que  l'héroïsme  avec  lequel  ce  monar- 
TouuJF.  H 
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•ji^gg;  que  parut  fupporter  cette  cataftrophe. 
^"^IJ,. Après  CQ  avoir  écouté   de  fang  froid 
^.^^,,^'^.£),  tout  le  détail:  ,,  j'avais,  dit-il,  envoyé 
ILL  9.    ^^  i^otte  contre  les  Arsglais  &  non  pas 
contre  les  vents.    Je  rends  grâce  à  Dieu 
qiie  le  malheur  ne  foit  pas  plus  grand.^* 
Humes  r.î-es  Prêtres  Efpagnols  furent  long  tems 
gf É.        fans  pouvoir  concevoir  le  défaftre  d'u- 
ne flotte  Catholique  dont  ils  avaient 
prédit  le  fuccès,   étant  dirigée  contre 
des  Hérétiques  &  des  IJfurpateurs.  En- 
fin, ils  découvrirent  que  la  providence 
avait  permis  c^,  malheur  pour  punir  les 
Eip?gKo]s   d'avoir  fouffert  parmi   eux 
les  Maures  infidèles.     Les  Anglais  & 
les  Hollandais  regardèrent  auffi  cet  évé- 
'    rxement  comme  un  coup  de  la  provi- 
dence ,     mais   d'une   providence    at- 
tentive à  \tî.  protéger  &  à  confondre 
les  vains  projets  d'un  ennemi  injufte  & 
fanatique.     Les  premiers  ne  perdirent 
que  cent  hommes  &  un  vailTeau.    Les 
féconds  ne  perdirent  rien ,  parce  qu'ils 
s'éloienerent  peu  de  leurs  côtes.    Les 
ims  &  les  autres  firent  éclater  leur  re- 
connoilTance  par  des  actions  de  grâce 
foîeninelles  Si  leur  joie  par  des  fêtes  pu- 
bliques.   Les  Provinces  -  Unies  avaient 
d'autant  plus  lieu  de  fe  féliciter  de  cet 
événement  qu'il   mit  fin  aux  troubles 
intérieurs  dont  elles  étaient  déchirées. 
Les  Anglais  apprirent  auiTi  à  témoigner 
plus  d'égards  pour  un  Etat  qu'ils  ne 
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croyaient  défendre  que  par  un  purmo-  ir88» 
tifde  générofité.  __— 

Les  Efpagnols  aigris  par  le  mauvais £xpéJi- 
fuccès  de  leur  entreprife  en  rejetterent  tions  des 
la  faute  fur  la  négligence  &  fur  la  ti.fjp,^|"^:j^; 
mide  circonfpeftion  de  Farnèfe     Son 
courage  &  fon   aétivité  ne  purent  leMeteren. 
dérober  aux  traits  de  la  calomnie.    Pour  l.  xxK 
donner  des  preuves  de  fa  fidélité,  il  en- De  Thou, 
treprit  des  expéditions  importantes.    Il 
fît  poufîer  avec  tant  de  vigueur  le  fiege 
de  Bonne  par  le  Comte  de  Mansfeld , 
que  la  place  fe  rendit  le  29  Septembre. 
La  garnifon  fe  retira  en  partie  à  Wag- 
tendorp,  place  qui  ne  tarda  pas  à  être 
alliégée  &  prife  par  Mansfeld  (*).  Far- 
nèfe fe  réferva   le  fiége  de  Berg  op- 
Zoom.    Il  commença  par  faire  attaquer 
nie  de  Tholen.    Mais  elle  était  fi  bien 
défendue,  que  les  Efpagnols  furent  re- 
pouffés  avec  perte.    Ils  crurent  fe  dé- 
dommager de  cet  échec  en  furprenant 
Berg  -  op  -  Zoom.    Deux  foldats  Anglais 
de  la  garnifon  avaient  promis  de  leur 


(*)  Ce  fiege  efl ,  dit-on,  remarquable  par- 
ce qu'on  y  fie  pour  la  première  f3is  uiage 
des  bombes.  Meteren  ,  d"où  Thiftorien  de 
Thou  a  tiré  ce  fait ,  avait  déjà  parlé  de  bou- 
lets rouges  employés  au  fiege  de  Steenwyk 
en  15^0.  Voyez  Mzterzn  en  français  p.  I$ô. 
308.  &  le  3e  volume  de  cet  ouvrage  p.  451. 
II  a 
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ÎC88,  livrer  la  place.     On  y  envoya  un  dé- 
^      '  tachement  de  trois  mille  hommes.  Pour 


prouver  leur  bonne  foi ,   dont  on  avait 
lieu  de  douter ,  ils  confentirent  à  marcher 
liés  entre  deux  foldats  qui  tenaient  le  poi- 
gnard levé  fur  leur  fein  pour  les  frap- 
per au  m.oindre  ligne  d'infidélité.  Mais, 
à  peine  cinquante  hommes  furent  ils  en- 
trés, qu'on  laifla  tomber  la  herfe.    Les 
Efpagnols ,  occupés  de  leur  propre  dan- 
ger, ne  penferent  plus  à  fe  vanger  fur  les 
]Vb)'ew-  §^i^^s  ^^i  1^5  avaient  trompés,  lis  furent 
ire»        '  P^i^  ^^  mafiàcrés.  Ceuxqui  étaient  dehors 
voulant  forcer  la  barrière ,  furent  acca- 
blés par  la  garni fon  &  repouffés  avec 
la  perte  d'environ  huit  cens  hommes. 
Troubles       Pendant  que  les  Provinces  -  Unies  fe 
d'utrecht  Tendaient  redoutables  au-dehors,  elles 
pacifiés,    fe  fortifiaient  au -dedans  en  étouffant 
toutes  les  fèmences  des  derniers  trou- 
BotXXIII.^Iq^^    Jufqu'à  la  mort  de  Leicefter,  la 
l?^'        fadtion  Anglaife  avait  domJné  dans  la 
AA/K.  9.  YiilQ  d'Utrecht     Les  Nobles  avaient 
ii5^°  "  continué  leurs  proteftations  pour  le  ré- 
tabliffement  de^  privilèges  êc  le  redrei^ 
fement  des  griefs.    Ils  ne  ménageoient 
plus  les  partifans  des  Anglais;    mais 
ceux-ci,  pour  fe  procurer  le  fecours  d'E- 
lizabeth ,  lui  avaient  fait  offrir  de  nou- 
veau la  Souveraineté  des  Provinces-U- 
nies, ou  du  moins  celle  des  Provinces 
de  Gueldre,  d'Utrecht  &  d'une  grande 
partie  de  la  Frife.     On  foupçonnait 
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Proiining  d'être  l'âme  de  tous  ces  mou-  1588. 

vemens  ;  on  n'en  douta  plus,  lorfque , 

la  Reine  eut  écrit  au  Comte  de  Nieu- 
wenaar  pour  lui  recommander  les  in- 
térêts de  ce  Magiftrat.  Elle  ne  pou-, 
vait  s'adrefTer  plus  mal.  Le  Comte  é- 
tait  ennemi  juré  de  tous  les  Magiilrats 
en  place  ;  parceque  Leicefter  les  avait 
nommés  fans  le  confultcr  ;  il  ne  pou- 
vait croire  fa  dignité  de  Stadhouder 
aflurée,  tant  que  la  régence  d'Utrecht 
ferait  entre  les  mains  de  la  faélion  An-  . 
glaife.  Bien  loin  donc  de  fe  prêter  aux 
demandes  de  la  Reine ,  il  lui  répondit 
par  des  plaintes  ameres  contre  Prou- 
jiing.  Une  obfervation  bien  propre 
à  dévoiler  le  caractère  de  cette  Reine, 
c'eft  que  Leicefter  écant  mort  fur  ces 
entrefaites ,  elle  écrivit  qu'elle  n'avait 
pas  intention  de  limiter  l'autorité  du 
Stadhouder  d'Utrecht  pour  le  choix  . 
des  Magiftrats.  Le  jour  de  Péleétioîi 
tombait  le  onze  d'Odobre.  Les  deux 
faétions  fe  préparaient  aux  voies  les 
plus  violentes;  le  canon  était  pointé 
dans  les  rues  ;  mais  Nieuwenaar  s'écant 
trouvé  le  plus  fort  ,  fit  arrêter  Prou- 
ring  &  quelques  autres  du  même  par- 
ti. Il  convoqua  PaîTemblée  des  Etats 
&  les  pria  de  ratifier  le  choix  qu'il  a- 
vait  fait,  cinq  jours  avant  le  tems  or- 
dinaire. On  n'était  pas  en  état  de  rien 
refufer  à  un  homme  foutenu  par  une 

H3 
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1588.  troupe  de  foldats  &  une  partie  de  îa 

^ bourgeoise  armée.      Tous  les  anciens 

Magiftrats  furent  dépouillés   de   leurs 
charges  &  les  exilés  furent  rapelés.  On 
inftruifit  auffitôc  le  procès  de  l'odieux 
Prouning,    On  produifit  contre  lui  une 
multitude  de  chefs  d'accufation  ;  &  fa 
vie  paraiffait  en  danger.    On  deman- 
dait fa  têie  à  grands  cris  lorfqu'Eliza' 
beth  interpofa  fa  médiation  en  faveur 
d'un  homme  qui  avait  montré  tant  de 
zèle  pour  fes  intérêts.     Il  ne  îaz  relâ- 
ché  qu'au   mois   de  Juillet  i58p«     IL 
fe  retira  d'abord  en  Angleterre:   miais 
il  paraît   qu'il  vint  finir  fes  jours  en 
Hollande.    Ne  pouvant  plus  jouer  un 
rôle  dans  les  affaires  d'état ,  il  chercha , 
comme  c'eft  aiîez  la  coutume  ,  une  res- 
fource  dans  la  dévotion.  En  1605,  il  pu- 
blia un  livre  fur  Pexcellence  de  l'Orai- 
fon  dominicale  &  le  dédia  aux  Etats 
de  Hollande  qui  lui  firent  préfent  de 
deux  cens  florins. 
Gccrmii-      ^^  ^'^  pouvait  prendre  trop  de  pré- 
/enberg  ii-cautions  pouî  détruire  jufqu'au  dernier 
vréepar     rrerme  dcs   difcordcs  femées  par  Lei- 
aiixEipa-  ceiîer.     Les  fuites  fatales  qu'elles  pro- 
gnois.       duifirent  à  Geertruidenberg,  jetterent 
îa  République  dans  la  dernière  confier- 
BorXX/r.j<5gçjQjj     La  garnifon  de  cette  place  é- 
R°D  -^//'taitprefque  toute  compofée  d'Anglais, 
v'tranti    °^^^  ^  profitant  des  difcordes  précèdent 
n'^'L'  *  tes  j  &  s'imaginant  qu'on  n'oferaitj  les. 
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ponfler  à  bout  de  peur  qu''ils  ne  fe  ren-  i  c88. 

diflent  à    Pennemi,    dont   ils  étaient  __;,^ 1 

voiiins,  s'étaient  livrés  à  toutes  fortes//,//,  n^j- 
d'excès.  Le  déferpoir  du  pardon  n^j^rù. 
tarda  pas  à  les  précipiter  dans  une  vé-BjrXXi^. 
volte  ouverte.  Ils  refurerenc  de  recon-39.  46. 
naître  l'autorité  des  Etats ,  décIarerent^^x'A^/.  5. 
qu'ils  ne  dépendaient  que  de  WiUi5'34- 
lougby  ,  Général  des  troupes  Anglaifes, 
&  demandèrent  deux  tonnes  d'or  pour 
le  payement  des  arrérages  qui  leur  é- 
taient  dûs.  Tous  les  moyens  qu'on  tenta 
pour  les  ramener  furent  inutiles.  Wil- 
lougby  ayant  alors  renforcé  la  gamifon 
d'un  grand  nombre  d'Anglais ,  on  le 
foupronna  de  fomenter  la  révolte  dans 
le  deffein  de  conferver  cette  place  à  la 
Reine  d'Angleterre.  Il  en  remit  le 
commandement  à  Wingfield ,  fon  beau- 
frere,  qui  refufa  obftinément  de  la  li- 
vrer au  Prince  Maurice,  la  gardant, 
difait-il,  pour  la  Reine,  fa  maîtreffe. 
On  n'ofait  réduire  ces  mutins  par  la 
force,  dans  l'efpérance  que  cette  révol- 
te, femblable  aux  autres  fougues  mili< 
taires,  s'appaiferait  d'elle  même.  En- 
fin,  l'on  apprit  que  les  mutins  commen- 
çaient à  traiter  avec  renneml.  Le 
Prince  Maurice  fe  vit  donc  obligé  de 
venir  attaquer  la  ville.  Il  Ce  iaifit  de 
toutes  les  avenues  &  foudroya  la  place 
avec  dix-fept  pièces  de  canon.  La  nou- 
velle de  ce  fiége  ne  tarda  pas  à  fc  ré- 
H  4 
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1588.  pandre:  elle  parut  fort  étrange  ;  &Wiî- 

1  iougby,  qui  fe  trouvait  alors  à  la  cour 

d'Angleterre,  déclara  que  la  ville  ferait 
livrée  dans  quinze  jours  aux  E-^pagnols , 
û  l'on  ne  trouvait  moyen  de  fatisfairela 
garnifon.  Maurice  avait  deilsin  de  l'em- 
porter d'alTaut  :  mai?,  craignant  d'être  ac- 
cufé  d'avoir  accéléré  une  trahifon  qu'il 
ne  pouvait  plus  prévenir ,  &  n'ofant  rif- 
quer  un  engagement  dont  le  fuccès  pou- 
vait être  douteux ,  il  fe  retira  à  l'appro-  ' 
che  du  Duc  de  Parme  à  qui  les  rebelles 
ouvrirent  les  portes  de  la  ville.  Les  Etats- 
Généraux  furent  fi  indignés  de  cette  per- 
fidie qu'ils  prononcèrent  un  arrêt  de  pro- 
fcription  contre  tous  les  coupables  &  pro* 
mirent  des  récompenfes  pour  tous  ceux 
qu'on  pourrait  leur  livrer  vifs.  Au  con- 
traire, cette  conquête  calma  les  chagrins 
qui  dévoraientl'ame  deFarnèfe  depuis  la 
funefte  cataftrophe  de  la  flotte  Efpagno- 
le.  De  la  ville  de  Geertruidenberg , 
il  pouvait  promicner  fes  regards  fur  Dor- 
drecht  &  fur  quelques  autres  places  de 
la  Hollande  qui  depuis  douze  ans  avaient 
fécoué  le  joug;  &  il  efpérait  pénétrer 
jufqu'au  cœur  de  cette  Province  qui, 
devenue  depuis  long-tems  le  centre  de 
la  rébellion ,  avait  fu  écarter  de  fes 
frontières  le  foyer  de  la  guerre. 

D'autres  fuccès  relevaient  encore  le 
courage  de  Farnèfe  &  le  berçaient 
d'un    avenir   agréable.       Il   entreprit 
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le  fiége  de  Rhinber^,   ville  de  l'Elec-  1589. 

torac  de  Cologne,  depuis  plus  de  deux . 

ans  au  pouvoir  des  Etats,  au  nom  depnredc 
Truchfès.  Mais  Schenk  &  Nieuwe-^iyenbeek 
naar  retardèrent  la  prife  de  cette  P'ace^^y^^-^^g, 
en  y  jettant  des  fecours  à  propos.  La 
haine  de  Schenk  contre  les  Efpagnols 
venait  d'être  portée  à  fon  comble.  Ces 
derniers  avaient  attaqué  le  fort  de<^^'>'-  ^^'fl- 
B  yenbeek  ,  que  le  capitaine  Guel-i'-  ^33» 
drois  avoit  pris  i'épée  à  la  main 
&  qu'à  la  faveur  de  l'anarchie ,  il 
s'était  approprié  pour  fe  ménager  u- 
re  retraite  dans  le  befoin.  11  avait  eu 
foin  d'y  mettre  pour  garnifon  des 
foldaîs  expérimentés  &  dévoués  à  fon 
parti.  Auifi ,  quoiqu'ils  ne  fuiïent  qu'u- 
ne poignée  d'hommes,  ils  arrêtèrent 
plus  d'un  mois  les  Efpagnols  Si  ce  fiége 
leur  coûta  beaucoup  de  fang.  La  gar- 
nifon fe  fie  prefque  toute  maflacrer  i'é- 
pée à  la  main ,  & ,  ce  qui  rendit  cette 
petite  conquête  encore  plus  remarqua^ 
b'e ,  c'eft  qu'on  trouva  parmi  les  morts 
une  fille  qui ,  fous  l'habit  militaire,  a- 
vait  afironté  le  péril.  Cet  exemple  d'Hé- 
roïsme n'était  pas  rare  dans  un  tems  de 
fermentation  où  les  haines  nationales 
&  religieufes  étaient  échauffées  ,  exal- 
tées par  ces  mots  fi  puilîans  de  patrio- 
tisme &  d'intérêt  du  ciel.  Us  avaient 
fait  la  plus  grande  imprefllon  fur  un 
fexe  naturellement  fenfible,    dans  un 
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1580.  Pâïs  où  tant  de  femmes  ont  la  taille  Bc 

la  force  des  hommes. 

Entreprife  Scheiik  fc  livrant  donc  à  eet  empor- 
majbeureu- tement  farouche,  qui  eft  le  mobile  or- 
schenk  fur^iï^^i^s  ^^^  officiers  de  fortune,  ne  rel^ 
Nimègug..  pira  plus  que  la  fureur  &  la  vengean- 
ce. Il  fut  qu'un  corps  d'EfpagnoIs  al- 
^orXXFi.i^^^  renforcer  les  troupes  de  Verdugo, 
i^roîMiji.  Gouverneur  de  Groningue,  &leurpor- 
^^'^'  tait  une  fomme  confidérable  pour  ac- 
quitter leur  folde.  Il  marche  aulîltôc  à 
grandes  journées,  tombe  fur  les  enne- 
mis près  de  Wefel ,  les  met  en  dérou- 
te &  s'empare  de  la  caifîe  militaire. 
Enhardi  par  ce  fuccès,  il  fe  crut  en  é- 
tat  de  réâlifer  le  projet  qu'il  méditait 
depuis  iong-^tems  de  s'emparer  de  Ni- 
îTiègue ,  où  il.  avait  des  intelligences. 
Il  choifit  poyr  cette  expédition  une 
nuit  des  plus  obfcures,  s'embarqua  le 
10  du  mois  d'Août  au  fort  de  Schenk, 
-&  defcendit  le  Wahal,  arec  vingt  bar- 
ques &  cinq  pontons  remplis  de  fol- 
dats.  Mais  5  foit  accident ,  foit  méprife , 
le  jour  commençait  à  luire  quand  il 
aiTiva  devant  la  ville.  Ce  contretemps 
n'abattit  point  fon  courage.  Il  com- 
mença par  efcalader  la  porte  St.  An»- 
toine.  Pour  pénétrer  jufques  fur  la 
place,  il  avait  fait  rompre  les  grilles 
d'une  m.aifon ,  dont  le  derrière  don- 
nait fur  le  f  euve  ;  mais,  pour  fon  mal- 
heur^ on  y,  célébrait  ujae  noce.'  L'alar* 
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me  fe  répandit  aulTi tôt  dans  la  ville: 

la  garni fon  fut  bientôt  fous  les  armes,  j  .-^q^ 
Les  habitans ,  animés  par  la  crainte  "^  ^' 
de  tomber  entre  les  mains  d'un  en- 
nemi qui  leur  avait  juré  une  haine 
implacable,  courent  aux  armes.  Les 
foldats  de  Schenk,  accablés  par  le  nom- 
bre ,  font  obligés  de  plier.  Schenlc , 
qui  veut  les  rallier  &  les  encourager, 
eft  lui  même  entraîné  dans  leur  fuite. 
Mais,  comme  la  force  du  courant  a- 
rait  emmené  plufieurs  des  bâtimens, 
les  fuyards  fe  jetterent  en  fi  grand  nom- 
bre dans  ceux  qui  reitaient  que  plu- 
fieurs coulèrent  à  fond  :  Schenk  tomba" 
lui-même  dans  la  rivière,  & ,  ne  pouvant 
nager  à  caufe  du  poids  de  fes  armes,  il 
fut  englouti  dans  les  flots.  Ainfi  périt ,  à 
Page  de  quarante  ans ,  ce  guerrier,  tour-à- 
tour  la  terreur  des  confédérés  &  des  E^ 
psgnols.  il  ïaifait  la  guerre  en  fau vage , 
ne  refpeétait  aucune  loi,  pillait  égale- 
ment amis&  ennemis.  M  s'était  rendu 
cher  aux  foldats ,  odieux  au^^:  peuples  & 
aux  chefs  dePétat,  &  formidable  aux 
ennemis.  Toujours  en  courfe ,  il  avaif 
toutes  les  qualités  propres  à  des  coups' 
de  main ,  la  patience  &  fur-tout  une 
audace  qu'il  pouflait  jufqu'à  la  téméri- 
té, dont  il  fut  la  vidime.  Sa  mort  ne 
put  affouvir  le  relTentiment  des  habitans - 
de  Nimègue  contre  lui.  Ils  le  retire- 
îçnt  du  WahaK  lui  tranchèrent  latê-- 
H  6 
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jrgg^  te  &  coupèrent  Ton    corps  en    qua- 

._tre  quartiers  cju'ils  expoferent.    Ils  ne 

tardèrent  pas  à  les  enlever  pour  arrêter 
les  cruelles  représailles  que  les  foldats 
de  ce  grand  Capitaine  faifaient  éprou- 
ver à  tous  les  habitans  de  Nimègue  qui 
leur  tombaient  entre  les  mains.  Lors- 
que le  Prince  Pvîaurice  reprit  Nimègue 
deux  ans  après,  il  fit  faire  des  obre- 
ques  honorables  à  Sclienk  ;  &  Tes  os  fu- 
rent portés  dans  le  tombeau  des  Ducs 
de  Gueldre. 
„<3u  Deux  mois  après ,  une  mort  non 
Comte  de  moins  tragique  enleva  aux  Etats  un  des 
Ni£iiwe.  compagnons  de  gloire  &  d'exploits  de 
iiaar,  ^^  brave  Caplraine.  Le  Comte  de  Nieu- 
j?dr  XZ^/.wenaar  faifait  préparer  des  munitions 
^^.  'de  guerre  pour  ia  délivrance  de  Rnin- 
berg;  uns  étincelle  mit  le  feu  dans  les. 
poudres  cl  fit  faute?  deux  machines  de 
guerre  5  dont  le  Comte  fut  fi  grièvement 
bie ITé  qu'il  en  mourut  au  bout  de  dix 
jours.  Dans  la  licence  d'une  guerre 
fertile  en  furprilès  9  en  eoi^ps  de  main  „ 
il  fe  fît  connaître  par  des  mœurs  pures , 
un  grand  défintérèffement  &  une  flexi- 
bilité de  caraétere  qui  tenait  de  la  fai- 
bleflTe.  On  l'engagea  tour- à- tour  à  fa- 
vorifer  &  à  traverfer  les  Anglais.  Bar- 
iievelt,  pour  diminuer  leur  pouvoir,  lui 
perfuada  de  réclamer ,  en  qualité  de 
Stadhouder  d'Utrecht ,  le  droit  d'y  nom- 
îûer  le  Magiftrat  :  mais  les  Etats  de  la 
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Province    l'engagèrent   à    partager  ce   irgo 
droit  avec  eux.     Cette    mort  prépara     ^^_* 
raggrandiflement  de  Maurice  qui  lui 
fuccéda  l'année  fuivante  dans  les  Stad- 
houderats  de   Gueldre ,    d'Utrecht  & 
d'Overyfîel. 

Mais  cette  perte  &  celle  de  Schenk  sidge  de 
furent  un  malheur  pour  les  Etats  qui  ^^'j-î'-^^'^^^'g 
n'oferent  former  aucune  entreprife  con-^f/Jg^îois^ 
fidérable  cette  année.     Ils  envoyèrent 
cependant  quelques  renforts    à  Rîiin-Grof.  F/>1 
berg;  mais  plutôt  pour  en  retarder  que/.  134. 
pour  en   empêcher  la  reddition.     iksBor'xxFf. 
renforts   étaient  commandés  par  Jean  35- 
Philippe,  Comte  d'Overftein ,  par  leBa-  ^^^^^-  S- 
ron  de  Podelets  &  par  le  Colonel  Ve-^i* 
re ,  officier  Anglais  d'une  grande  répu- 
tation.   Marc  de  Bye ,  Marquis  de  Va- 
rambon ,  voulut  leur  couper  le  pafîage. 
Les  deux  armées  fe  rencontrèrent ,  & 
fe  livrèrent  bataille  avec  un  égal  achar- 
nement.     Enfin   les  Efpagnols  furent 
contraints  de  plier,  &  leur  défaite  fut 
fanglante.     Le  chevalier  Vere  s'illuftra 
par  cet  exploit  &  s'ouvrit  la  route  aux 
premières  dignités  militaires.     Il  entra 
dans  Rhinberg  &  mit  cette  ville  en  é- 
tat  de  tenir  encore  plufieurs  moi?.  Mais 
elle  refta  bloquée  jufqu'à  l'année  1590. 
Les  Confédérés  n'étant  plus  en  état  de 
la  fecourir,  elle  fe  rendit  au  Comte  dQp^tit.iL 
Mansfeld  le  3  de  Février.    Cette  per  52^5. ' 
te ,  ainfi  que  celle  de  Eonne  &  des  au- 
H  7 
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j  rSg.  très  places  d'Alleinagne ,  ouvrait  la  Giiel- 
__„  dre  aux  ennemis;  mais  elle  n'affecta- 
""  pas  les  Ëtars-Généraux  ,  la  fies  des  dé- 

penfes  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  pour 
garder  des  places  fi  éloignées  Au  con- 
__  traire ,  Gebhard  Trufchès  en  fut  acca- 
blé, il  avait  jufqti'aiors  fait  fa  réfid en- 
ce  en  Hollande  :  mais  ces  pertes  &  fur* 
tout  celle  de  fés  plus  ardents  défenfeurs, 
Schenk  &  Nieuwenaar ,  lui  firent  dé- 
fefpérer  de  fon  parti.  Il  fe  retira  dans^ 
rAileîrfîgne ,  fa  patrie. 

Les  forces  des  Etats  étant  moins  di- 
nJî^Si-et'  v^^^ss  furent  en  état  de  profiter  des  di- 
ei]  Fr  {'e.    verfiODS  quî  affâiblilTaient  alors  l'ambi- 
tieux  Philippe.      Dans   les   Provinces 
Rdd.iUL^^  Frife   &  de  Groningue  les  fuccès 
294- 19<^-  des  deux   partis    s'étaient  jufqu'alors 
balancés  &  n'avaient  été  que   léger?. 
,        Le  génie  du  Comte  Guillaume  de  Nas» 
fion  navale  fau  ^  Stadhouder ,  faifait  échouer  tous  les 
contre  le    projets  des  Efpagnols.     11  devait  leur 
Portugal.    ^j.j.g  devenu  bien  redoutable  &  leur  pou- 
voir devait  bien  commencer  à  décliner, 
Meterm     puifqu'ils  entreprirent  de  le  faire  périr 
îrad  Fravç.^zx  un  alîanmat.    Sancho  de  la  Rota  & 
Si9'32S)«  Pedro  Morales,  chargés  d'exécuter  ce 
crime  furent  arrêtés  près  de  KoUum  ^ 
d'après  leur  aveu  arraché  par  la  tortu- 
re, ils  eurent  la  tête  tranchée.    Mais, 
c'eft  fur  mer  que  le  courage  des  Con^ 
fédérés ,  enhardis  par  la  deitruétion  de- 
la  flotte  Efpagnole ,  fe  portaient  aux  ea? 
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treprifes  les  plus  audacieufes  &  les  plus  irgo^. 
violentes.    Ils  afFeétaient  l'empire  de  la  ^' ^ 

mer  au  point  qu'ils  refufaient  les  droits 
des  nations  aux  Royaliftes  &  traitaient 
leurs  Armateurs  comme  des  forbans. 
L'audace  qu'infpire  l'élément  de  la  mer , 
joint  au  défefpoir  &  à  la  foif  du  butin , 
occafionna  les  plus  fanglantes  rencon- 
tres. Un  Armateur  de  Haarlera ,  qui 
croifait  à  la  hauteur  de  Dunkerque , 
fe  vit  tout- à- coup  enveloppé  par  les 
vaifleaux  ennemis.  Il  fe  défendit  long- 
tems  avec  une  valeur  héroïque;  enfin, 
n'ayant  aucun  efpoir  d'être  fecouru  , 
il  faifit  Tinftant  que  les  ennemis  s'élan- 
çaient à  l'abordage  ;  il  mit  le  feu  aux 
poudres  &  fît  fauter  en  même  tems  les 
vainqueurs  &  les  vaincus.  L'enthou- 
fiasme  de  la  liberté ,  le  défir  de  la  gloi- 
re ,  l'ardeur  delà  vengeance  avaient  don- 
né aux  efprits  une  efervcfcence  qui  de- 
vait fe  manifefter  par  des  coups  d'éclat. 
On  fe  crut  en  état  de  porter  à  i'Efpa- 
gne  la  défolation ,  dont  elie  avait  me"- 
nacé  fes  ennemis.  Don  Antonio,  fils 
naturel  d'un  Infant  de  Portugal,  er- 
rait depuis  plufieurs  années  de  cour  en 
cour,  en  France,  en  Angleterre  &  dans 
les  Provinces-Unies,  foUicitant  des  fe- 
cours  pour  monter  fur  le  trône  de  Por- 
tugal. Il  faifit  certe  occaflon  pour  re- 
préfenter  la  facilité  d'arracher  à  Phihp- 
ge  uû  Royaume ,    dont  les  habitan» 
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'Tc8o  confervaîent  la  plus  forte  antipathie 
___  contre  les  Ëfpagnols.  Les  Anglais  6c 
*les  Confédérés  fe  laitTerent  d'autant  plus 
aifément  perfuader  que  leur  intérêt  £î 
leur  relTentiment  les  portaient  à  cette 
Rdd.  An.  expédition.  Elle  fut  entreprife  avec 
Kiii.  i^^o.p'^3  d'ardeur  que  de  prudence.  Les 
Etats  permirent  à  Don  Antonio  de  le- 
ver quinze  cens  hommes,  qui  s'embar- 
quèrent fous  la  conduite  de  Nicolas 
de  Meetkerke.  Les  Anglais  qui  s'en- 
rôlaient en  fouie  pour  cette  expédition 
romaijefque,  les  y  entraînèrent  au-delà 
de  ce  qu^ils  avaient  penfé.  Ils  faifirent 
un  grand  nombre  de  leurs  vai {féaux  mar- 
chands pour  tranfpofter  les  troupes  & 
les  munitioriS.  La  flotte  était  com- 
mandée par  Drake  Si  Norris.  Mais ,  au 
lieu  de  voguer  droit  à  Lisbonne,  ils 
vinrent  confumer  leurs  forces  dans  une 
entreprife  fur  la  Corogne.  ils  y  brû- 
lèrent quelques  vailTcaux,  pillèrent  la 
Dt  Tkoii  bafie  ville,  &  battirent  un  détachement 
L.  96.  de  cinq  à  fix  mille  Eipagnols.  Les  Hol- 
landais ,  commandés  par  Meetkerke ,  fe. 
diftinguerent  dans  cet  engagement.  Ils 
enlevèrent  Pétendart  du  Général  Efpa- 
gnol,  &  s'enrichirent  par  un  butin  con-^ 
fidérable.  Mais  cette  diverfion  fit  tran- 
fpirer  le  deflein  de  cet  armement  &  don- 
na le  tems  à  Philippe  de  jetter  des  fe- 
cours  dans  Lisbonne.  Il  fit  défarmer 
les  Portugais ,  arrêter  les  perfonnes  fu& 
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pedles,  &  lorfque  les  flottes  combinées  1589. 

arrivèrent  dans  le  port,  elles  étaient — 

déjà  affaiblies ,  &  la  ville  au  contraire  é- 
tait  bien  gardée.  Les  vivres  commen- 
çaient à  leur  manquer,  leurs  troupes  à 
diminuer  par  les  fatigues ,  les  maladies, 
&:  la  débauche  du  vin ,  fi  ordinaire  &  fi 
fatale  aux  peuples  du  Nord  tranfplan- 
tés  dans  les  Païs  chauds.  La  retraite 
devint  nécefîaire.  Après  avoir  fait  fau- 
ter le  château  de  Cafcaes,  ils  remirent  à 
la  voile ,  brûlèrent  en  palTant  la  ville 
de  Yigos,  &  revinrent  darts  ieurPaïs, 
après  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  de 
leurs  gens. 

Cette  expédition  ne  procura  d'autre  Plaintes 
avantage  que  de  répandre  la  terreur  en  ^^"^j^''?  ^^^ 
Efpagne  &  d'apprendre  aux  autres  peu-  '"^^^^* 
pies,  combien  il  était  aifé  d'ébranler 
cet  arbre  dont  les  rameaux  couvraient 
l'univers^  en  portant  la  coignée  dans 
le   tronc.      La  prife  de  foixante  na- 
vires des  villes  anféatiques,   dont  les 
Anglais  s'emparèrent  dans  leur  retrai- 
te ,  fous  prétexte  qu'ils  portaient  des 
vivres  &  des  munitions  aux  ernemis, 
fit  naître  une  vive  difpute.     L'Anglais 
prétendit  n'avoir  accordé  des  privilèges 
aux  villes  anféatiques  qu'à  condition 
qu'elles  ne   porteraient  aucunes  mar- 
chandifes  aux  Ennemis  de  l'Angleter- 
re ,  &  foutint  qu'il  ne  pouvait  regarder  De  Thon. 
comme  neutre  quiconque  leur  fournis-  ^-  9^* 


t%6    La  République  b^î^ 

I  j'5n,  ^^ît  ^-s  fecours.    Les  plus  habiles  poli- 
1_  tiques  foutinrent  que  ces  principes  at- 
taquaient l'indépendance  des  autres  na- 
tions &  les  intérêts  de  celle  qui  ofait  les 
adopter.      L'Angleterre  fe   faifait  des 
ennemis  à  qui  là  vengeance  ne  manque- 
rait pas  de  diéter  de  nouveaux  moyens 
de  faurnir  des  fecours  plus  confidéra- 
blés  à  PEfpagne.      Les  mêmes  politi- 
ques diraient  que  cette  conduite  avait: 
excité  jadis  les  Danois  &   les   Saxons 
à  faire  aux  habitans  de  la  Grande  Bre- 
tagne une  guerre  qui  ne  s'était  termi- 
née que  par  la  conquête  de  l'Ile  entiè- 
re.   Les  Bretons,  fournis  au  tribut  hon- 
teux du  Danegeh,  n'en  avaient  été  af- 
franchis  qu'en    fubiifant   le  joug  non 
Foy.  Tom.  moins  humiliant  que  leur  impofa  GuiU 
i//./7a95.iaume  le  conquérant,  Duc  de  Norman- 
Reid.  HiJî.^'^Q^    L^  conduite  des  Anglais  parailTait 
î,^*  ; ,      d'autant  plus  étonnante  que  dès  l'an 
j  1575,   ils  n'avaient  jamais  voulu  fouf- 

^  *  frirque  les  Hollandais  &  les  Zéelan* 
dais  gênalTent  leur  commerce  avec 
les  Efpagnols.  Et  la  Reine  Eliza- 
CaM  fl/i-beti^  avait  déclaré  en  1580  à  l'Am.bas- 
^^^'  fadeur  d'Efpagne  que  les  Anglais  de- 
vaient naviguer  fur  toutes  les  mers, 
fans  qu'aucune  puifîance  eût  le  droit 
d'interdire  à  qui  que  ce  fût  de  com- 
mercer fur  cet  élément  ouvert  &  com- 
mun à  tous  les  peuples,  ainfi  que  l'air- 
%u'ils  refpirent.     Mais,  dans  les  dis- 
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cuffions  de  peuple  à  peuple,  le  julte   1580. 

&  rinjufte  varient  fuivant  les  circon- __. 

fiances  &  n'a  d'autre  règle  que  l'inté- 
rêt &  la  force.  Ainfi,  dès  que  la  rage 
de  s'entredétruire  s'eft  emparée  de  deux 
peuples ,  ils  ont  le  droit  d'infulter  & 
de  nuire  à  toutes  les  autres  nations,  Si 
celles  qui  ne  font  pas  atteintes  de  la  mê- 
me frénéfie  doivent  renoncer  à  un  com- 
merce qui  contribuait  à  leur  bien-être.  Le 
procédé  des  Anglais  paraiflait  d'autant 
plus  condamnable  qu'i's  n'avaient  pas 
core  fait  une  déclaration  de  guerre  & 
qu'au  pis-aller,  ils  n'auraient  eu  droit 
que  fur  les  marchand ifes  qui  avaient  un 
rapport  diredt  &  immédiat  à  la  guerre. ,, 
Mais  ils  enlevèrent  tout:  voulant  ce-^^_^^'* 
pendant  dédommager  les  équipages  des 
vaiiTeaux Hollandais,  qu'ils  avaient  for- 
cés de  les  fuivre,  ils  leur  offrirent  une 
partie  du  bled  des  vaifîeaux  enlevés  : 
mais  les  Hollandais  n'ayant  pas  cru 
devoir  accepter  un  pareil  falaire,  follici- 
terent  envain  une  autre  indemnifation  en. 
Ang'eterre.  Les  Anglais  affeétaient  tou- 
jours la  même  hauteur-,  ils  ne  pouvaient 
digérer  l'affront  fait  au  Comte  de  Lei- 
cefter;  iis  auraient  voulu  qu'on  eût  dé- 
féré à  Willougby  Tautorité  du  Com- ^^-  ^"^' 
te  :  mais  les  idées  avaient  changé  :  le  ^'f^* 
Comte  Maurice  commençait  à  mon^  iVUi.pi 
trer  qu'on  pouvait  fe  palier  d'un  chef  '  '^' 
toanger:     aufll  l'ardeur   des  Anglais  ^' 
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T  cSo    ^^  refroidit -elle  au  point  qu'on  ne  put 
^  y*  jamais  obtenir  d'eux  le  nombre  complet 
ÛQS   troupes  auxiliaires   qu'ils  avaient 
promis  de  fournir.    Ajoutez  à  ces  cau- 
fes  de  divifion  que,  les  deux  peuples 
HoU.  Réf.  commençant  dans  le  même  tems  à  fe 
May.  /«///.former  en  paiflanee  com.merçante  &  ma- 
Bor  xxi^LimmQ y  la  jaloufiefe  la  concurrence  oc- 
18.  cafionnaient  tous  les  jours  des  débats  en- 

tre la  fierté  naturelle  des  Anglais  &  Por- 
gaeilnaiflant  des  nouveaux  flépublicaiiis., 
LesPro-        ^^^  orguell  avait  fa  fource  dans  la 
vinces-û-  confidération  qu'ils  prenaient  enEuro- 
"^'^n^?"'  P^'  depuis  qu'ils  commençaient  à  ne 
aux\rou.  P^ns  réclamer  des  fecours  étrangers  & 
bie.sdeia   à  montrer  qu'ils  étaient  en  état  de  fe 
France,      défendre  par  leurs  propres  forces.     Ils 
G  -    TTH  ^^^^^^^  appelles  pour  déffrndre  un  trô- 
jT^6      -^^  aux  pieds  duquel,  cinq  ans  aupa- 
Dê  Thoii.   ^^'^^^^^^  y  i^s    avaient  apporté  humble- 
ment le  Sceptre  arraché  à  Philippe.  Les 
raifons  qui  forcèrent  le  Roi  de  France 
à  refufer  ce  Sceptre  font  déjà  connues. 
Henri  Kl,  ayant  perdu  l'eftime  &  la 
confiance  de  fis  fujets ,  fe  vit  traverfé 
dans  toutes  fes  entreprifes.     Il  voulait 
parer  les  coups  de  cette  ligue  formida- 
ble qui  menaçait  fon   trône;  mais  les 
Parjfiens,  excités  parles  ligueurs  &  par 
les  Guifes ,   le  forcèrent  à  fuir    pré- 
cipitamment de  fa  capitale.    Obligé  de 
convoquer  les  Etats  «  Généraux  de  la 
France,  il  était  lur  le  point  de  voir 
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les  Repréfentsns  de  la  nation  fe  réunir  1580, 

pour  limiter  Ton  autorité  &  ne  lui  lais- ^ 

fer  que  l'ombre  d'un  pouvoir  qu'il  n'a- 
vait pas  fu  exercer  :  ils  étaient  tous  dé- 
voués au  Duc  de  Guife  qui,  ne/bz/;?co/z- 
nant  pas  dans  fon  Roi  afîez  de  fermeté 
pour  un  ajfajjinat ,  ofait  le  braver  ou- 
vertement: un  péril  aufîj  prelT^nt,  une 
inj  are  aufil  fanglante  réveillèrent  Pâme  in- 
dolente ik  pufillanime  de  Henri:  il  eut 
recours  à  une  léfolution  déferpéîée  :  il 
fit  périr  fous  le  fer  des  afTaifins  le  Duc 
de  Guife  &  le  Cardinal  fon  frère. 

Cet  aiTreux  expédient,  que  lescircon- 
fiances  rendaient  néceifaire ,  làns  ren- 
dre Henri  moins  coupable  ,  parce  qu'il 
avait  occafionné  cette  néceffné  par  fa 
moleiiè  &  fon  ioconduite,  acheva  d'a- 
liéner les  efprits.  Ses  ennemis  fe  dé- 
chaînèrent avec  plus  de  fureur  contre 
le  meurtrier  de  deux .  hommes  ,  qui 
paiTaient  pour  les  colomnes  de  la 
vraie  Religion.  La  Sorbonre  déclara 
Henri  déchu  de  la  Royauté  :  le  Duc 
de  Mayenne  fut  charge  de  vanger  fes 
frères ,  l'Eglife  &  la  patrie.  Sixte  Quint 
apprit  fans  émotion  la  m.ort  du  Duc; 
mais  celle  du  meurtre  du  Cardinal  qui, 
félon  lui ,  ne  relevait  que  du  Pape ,  le 
jetta  dans  la  plus  violente  colère.  Hen- 
ri HI,  fe  vit  contraint  d'avoir  recours 
au  Roi  de  Navarre  qu'il  avait  trompé 
juf^u'alors.    Les  deux  Rois,  à  la  tête 


t^   La  République  ses 

Ic8o.  ^^s  Catholiques  fidèles  &  des  troupes 
•^V  Protellantes,  vinrent  mettre  le  fiége  de- 
vant Paris.  Ils  étaient  prêts  de  forcer 
cette  ville  opiniâtre  à  leur  ouvrir  Tes 
portes ,  lorfque  Henri  III ,  fut  poignar- 
dé par  un  Moine  fanatique ,  qui  croyait 
gagner  le  Ciel  en  ôtant  la  vie  à  un  Mo- 
narque déclaré  Hérétique  &  tyran.  Le 
Roi  de  Navarre  fut  reconnu  par  les 
troupes  pour  légitime  héritier  de  la 
couronne.  C'eft  Henri ÎV,  le  meilleur 
&  le  plus  grand  des  Rois.  Il  ne  con- 
ferva  des  Partifans  parmi  les  Catholi- 
ques ,  qu'en  leur  faifant  efpérer  de  ren- 
trer dans  le  fein  de  PEglife  Romaine; 
mais  un  grand  nombre  de  Seigneurs  de 
la  même  lieligion,  foit  répugnance  d'o- 
béir à  un  Roi  Calvinifte ,  foit  efpéran- 
ce  de  s'ériger  en  petits  Souverains  dans 
leurs  départemens  refpeétifs  à  la  faveur 
des  troubles  qui  bouleverfaient  le  Royau- 
me ,  abandonnèrent  fbn  parti.  Parmi 
le  peuple  ,  prefque  tous  les  Catholiques 
s'accordaient  à  rejetter  un  Prince  d'une 
autre  religion  ;  &  cette  opiniâtreté  ne 
paraît  pas  devoir  être  imputée  à  crime 
quand  une  fociété  regarde  la  fureté  de 
fa  Religion  comme  le  plus  grand  des 
biens.  Mais  ce  qui  rendait  les  Fran- 
çais coupables,  c'étaient  les  horreurs  de 
Fanarchie  &  des  guerres  civiles  qu'au- 
raient perpétué,  &  le  démembrement 
du  plus  beau  Royaume  de  l'Europe ,  Se 
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les  cntreprifes  de  ces  Princes  qui  n'en    i  rg^ 
dévoraient  la  dépouille  que  pour  fatis-  "' 

faire  leur  ambition ,  leur  fanatisme  & 
leur  tyrannie.  Le  Gard  i  nal  de  Bourbon 
qu'ils  proclamèrent  Roi  &  qui  mourut  la 
même  année ,  ne  fut  qu'un  fantôme  der- 
rière lequel  étaient  cachés  les  perfon- 
nages  qui  devaient  figurer  fur  ce  bril- 
lant théâtre.  Le  Duc  de  Mayenne 
&  le  Marquis  de  Pont  dévoraient  cet- 
te riche  proye  :  le  Duc  de  Savoye  en 
arrachait  déjà  quelques  morceaux:  mais 
le  Roi  d'Efpagne  la  réclamait  fur-tout 
pour  Pinfantc  Ifabelle  fa  fiile,  &  com- 
me petite  fille  de  Henri  II,  &  comme 
liéritiere  de  quelques  Provinces  où  la 
loi  Salique  n'était  pas  reçue.  Il  éta- 
lait les  fervices  qu'il  avait  rendus  & 
ceux  qu'il  fe  difpofait  à  rendre  à  la 
France  :  mais  ce  qui  donnait  beaucoup 
de  poid  à  fes  raifons,  c'était  l'or  du 
nouveau  monde  qu'il  verfait  à  pleines 
mains-  Il  n'ignorait  pas  les  prétentions 
&  les  vues  des  autres  compétiteurs  : 
auffi  fe  propofait-il  de  les  ruiner  les 
uns  par  les  autres*  de  ne  donner  à  la 
ligue  que  des  fecours  fufiîfans  pour  l'em- 
pêcher de  fuccomber,  d'affaiblir  les  deuK 
partis  l'un  par  l'autre  &  de  les  réduire 
à  un  état  où  ils  feraient  obligés  d'ac- 
céder  aux  conditions  qu'il  voudrait  leur 
prefcrire. 
Dans  des  cirçonftances  fi  fâcheufes. 


ip2     La  République  des 

Ic8o    lïenrî  fe  vit  contraint  d'avoir  recours 
v_      __à  l'Angleterre  &  aux  Provinces-Unies. 
Les  Pro^    En  1587 ,  il  avait  déjà  demandé  à  la 
vinces-u-  République  un  port  où  Tes  Armateurs 
S Iks*   eufîènt  la  liberté  de  relâcher  &  une 
fecours  à    cour  d'amirauté  pour  prononcer   fur 
lieiuiiv.   iq^ys  prifes.     Les  Etats  ne  voulurent 
jfrjrii    accorder  que  l'entrée  &  la  fortie  libre 
^Mar      ^^  ■^^''"^^^  ports  aux  ^^aiiTeaux  Français. 
l'-iZ^     L'année  fui  vante,  Henri  leur  envoya 
jvfai  178S.I0  Sieur  Dufay  pour  faire  alliance  avec 
Aqûu       eux.     Les   Hollandais   reçurent  cette 
propoficion  avec  tranfport ,  &  les  Etats- 
Généraux  y  conlèntirent  à  condition 
que  la  Reine  d'Angleterre  ferait  com- 
prife  dans  le  même  traité.    Ils  permi- 
rent enfuite  à. ce  Prince  d'acheter  chez 
eux  l'artillerie  &  les  autres  munitions 
de  guerre  dont  il  aurait  befoin.     Ils 
témoignèrent  encore  bien  plus  d'ardeur 
pour  fon  parti,   lorfqu'après  la  mort 
de  Henri  III,   ils  virent  que  fon  inté- 

5-2^  "  battre ,  comme  eux ,  PEfpagne  &Rome. 
BorxkyiJ^  la  requête  de  Maurice  qui  prévoyait 
^3.  les  avantages   que  la    République  re- 

xxr//.  4.  tirerait  d'une  alliaï^ce  avec  ce  nouveau 
Roi ,  sMl  pouvait  conquérir  le  Royaume 
qui  lui  appartenait ,  ils  prêtèrent  à  Henri 
ÎV ,  trente  mille  écus  &  continuèrent 
à  lui  procurer  des  provifions  de  guer- 
re &  de  bouche.  Ils  envoyaient  dans 
k  même  tems  des  femmes  confidérables 

aux 
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a^ax  habitans  de  Genève,  affiégés  par  j  rgo 
le  Duc  de  Savoye  :  mais  leur  attention  ___-^ 
était  principalement  tournée  fur  la  Fran- 
ce. En  fe  -rendant  maître  d'un  Koyau- 
me  qui  féparait  TEfpagne  des  ?aïs-bas, 
Philippe  eut  facilement  écrafé  la  petite 
République  qui  fe  formait  dans  ce  coin 
de  l'Europe. 

Heureufement  pour  elle  ^  les  Efpa-j,^p^^j,.;Q„ 
gnols  ne  pouvaient  porter  des  fccours  de  Fârncre. 
à  !a  ligue  de  France  fans  s'affaiblir  dans^"^"^'-''"'-"^' 
les  Païs-bas.  AulTi  le  Prince  de  Parme 
qui  prévoyoitles  fuites  de  cette  diver- ■^^"^^'*'^^^- 
lion ,  faifoit-il  tous  fes efforts,  pour  enga- 
ger Philippe  à  abandonner  les  Français 
à  leurs  difcordes  &  à  ne  s'occuper  que 
de  la  conquête  entière  des  Païs- bas. 
Mais  il  il  ne  put  jamais  perfuader  un 
Monarque  qui  tenait  à  fes  projets  par 
opiniâtreté  de  caractère  autant  que 
par  fyftôme  d'ambition.  Au  contrai- 
re, après  la  bataille  d'ivri  où  l'armée 
de  Mayenne  fut  détruite  &  le  fils  té- 
méraire de  l'infortuné  Comte  d'Eg- 
mond  tué  à  la  tête  des  troupes  Efpa- 
gnoles ,  Farnèfe  le  vit  dans  la  nécelTité 
de  voler  lui  même  au  fecours  de  la  li- 
gue &  de  conduire  en  France  la  plus 
grande  partie  ùqs  forces  Efpagnoles. 
En  fon  abfence ,  il  confia  le  gouverne- 
ment des  Païs -Bas  au  Comte  Pierre 
Ernft  de  Mansfeld  &  au  Comte  Charles 
de  Mansfeld  fon  fils,  le  principal  corn- 

Tom.  ir.  I 
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Ic8q.  mandement  des  troupes.  Il  entra  alors 
___en  France  où  il  fe  couvrit  de  gloire 
par  la  marche  favante  qu'il  y  fît  &  par 
ie  fuccès  qu'il  remporta  fur  le  vain- 
queur d'Ivri  en  le  forçant  de  lever  le 
blocus  de  Paris. 
jfor.  Les  Provinces- Unies  armèrent  en  fa* 

XXf^IIL    veur  de  Henri  IV,   cinq  vailTeaux  de 
II.  guerre  pour  protéger  les  côtes  de  Nor- 

mandie  &  de  Bretagne  menacées  par 

X  1590.  I^^ilippe.  L'Europe  vit  avec  admira- 
^  *  tion  ces  Républicains  qui  venaient  de 
brifer  le  Sceptre  des  Rois  foutenir  les 
droits  de  la  Royauté;  &  ce  fpedlacle 
ramena  les  efprits  trop  prévenus  con- 
tre la  révolution.  Les  Confédérés  a- 
vaient  eu  foin  de  conferver  dans  leurs 
Païs  leurs  forces  les  plus  cocfid érables: 
ils  fe  virent  donc  en  état  d'agir  fur 
l'ofFenfive,  d'arrondir  leur  territoire, 
d'augmenter  leurs  finances  &  leurs  trou- 
pes. 

Ils  avaient  commencé  la  campagne 
Ireda^^*^  ^^  ^®  ^^^^®  année  par  la  prife  importante 
de  Breda.  Cette  conquête  tomba  en- 
Reid.  l.  8.  ^re  leurs  mains  par  un  Uratagême  lin- 
gulier.  Philippe  Comte  de  NalTau  , 
frère  du  Stadhouder  de  Frife  fut  le  pre- 
mier qui  l'imagina:  le  Capitaine  Char- 
les de  Heraugiere  ,  Gentilhomme  du 
Cambrefis  ,  fut  choifi  pour  conduire 
l'expédition ,  &  Lambert  Charles  pour 
le  féconder:  tous  deux  connus  par  leur 
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intrépidité  dans  les  entreprifes  péril-  j^qq 
leufes  &  par  leur  habileté  dans  Pexé-  "^ 
cution.  On  commença  par  gagner  un 
batelier  de  Berg  -  op  -  Zoom  ,  nommé 
Adrien  Janfzoon  van  Bergen ,  qui  four- 
nilTait  des  tourbes  à  la  garnifon  du  châ- 
teau de  Breda.  On  choifit  parmi  les 
différentes  compagnies  foixante  &  dix 
foldats ,  tous  jeunes  &  déterminés.  On 
les  fit  entrer  au  fond  du  bateau  où  "^ 
ils  furent  logés  fous  un  plancher  cou- 
vert de  plufieurs  couches  de  tourbes. 
Ils  s'embarquèrent  à  Zevenbergen  à 
la  fin  de  Février;  mais  la  gelée  &  les 
vents  contraires  les  arrêtèrent  plufieurs 
Jours  e;i  route:  ils  fouifrirent  beau- 
coup du  froid  &  même  de  la  faim, 
faute  d'avoir  fait  des  provifions  fuffi- 
fantes.  Quand  ils  furent  entrés  dans 
le  canal  du  château ,  la  barque  donna 
fur  un  banc  de  fable,. &  fe  remplis- 
fait  d'eau:  les  foldats  en  avaient  juf- 
qu'aux  genoux  :  ils  commençaient  à 
fe  plaindre  qu'on  les  menait  à  la  bou- 
cherie, lorfque  la  marée  vint  dégager 
la  barque.  La  voie  d'eau  fe  boucha , 
on  ne  fait  comment.  Ils  arrivèrent  le 
K  du  mois  de  Mars  devant  le  château. 
Un  Caporal  envoyé  pour  faire  la  vifi- 
te,  s'en  acquitta  fi  négligemment  qu'il 
ne  découvrit  rien.  Ce  fut  un  bonheur 
d'autant  plus  grand  que  ces  braves  gens 
étaient  dans  une  pofture  gênante,  &  fort 
I  2 
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I<QO  iïîcommodés  de  la  toux.  Il  y  en  eut 
__^^  *  même  un,  nommé  Matthieu  Helt,  qui 
ne  pouvant  retenir  celle  qui  Pétouffait , 
pria  fes  camarades  de  le  tuer  :  mais 
tous  refuferent  de  tremper  leurs  mains 
dans  fon  fang  La  pompe  qu'on  eut 
foin  d'agiter  fans  relâche  pour  épuifer 
Peau  du  fond  de  la  calle ,  empêcha 
qu'on  ne  pût  rien  entendre.  Cepen- 
dant la  garnifon  qui  fe  trouvait  dans 
un  befoin  extrême  de  chauffage ,  fit 
enlever  les  tourbes  avec  célérité.  Elle 
aurait  découvert  les  planches,  fans  une 
nouvelle  rufe  du  batelier.  Il  feignit 
d'être  fatigué,  renvoya  le  refte  de  la 
befogne  au  lendemain  & ,  pour  fe  dé- 
faire de  ces  ouvriers  trop  diligens,  il 
leur  fournit  pour  boire.  Vers  mi- 
nuit Heraugiere  &  fa  troupe  fortent 
de  leur  retraite  ,  tombent  fur  les 
corps  de  garde,  &les  égorgent  fans  fai- 
re aucun  quartier.  Le  refte  de  la  gar- 
nifon s'enfuit  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau, où  Paul  Antoine  Lanzavecchia 
commandait  en  l'abfence  de  fon  père. 
Ce  jeune  homme,  ayant  plus  de  cou- 
rage,  que  d'expérience,  voulut  tenter 
une  fortie  à  la  tête  de  trente  fix  hom- 
mes; mais  fa  petite  troupe  fut  taillée 
en  pièces  •  il  fut  lui  même  blelfé  &  fait 
prifonnier.  Le  refte  de  la  garnifon  était 
encore  alTez  nombreux  pour  faire  face 
aux  ^flaillansjlorfque  faifis  d'une  terreut 
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panique,  les  foldats  qui  la  compofaient  1500. 

prirent  lâchement  la  fuite.    Le  Prince 

Maurice  &  le  Comte  de  Hohenlo, 
portés  dans  les  environs  où  ils  atten- 
daient Pi  fîue  de  cette  entreprife,  ac- 
coururent avec  une  partie  de  l'armée 
.&  forcèrent  les  Bourgeois  à  capituler. 
Maurice  fit  une  entrée  folemnelle  dans 
une  ville  qui  faifait  partie  du  domaine 
de  fa  famille.  Tous  ceux  qui  avaient 
.contribué  à  cette  importante  acquifi- 
tion  furent  largement  récompenfés.  Le 
brave  Pléraugieres  obtint  le  gouverne- i^^/^  ^^oH- 
ment  de  la  ville  Barnevelt  mêmejiv^ûri. 
pour  avoir  favorifé  cette  expéditioa 
reçut  une  coupe  de  vermeil  où  toute 
l'hiftoire  d'une  entreprife  fi  finguliere 
était  gravée.  Pea  de  tems  après ,  les 
Etats  de  Hollande  lui  firent  préfent 
d'une  autre  coupe  de  la  valeur  de  fix^^  ^^  ^ 
cens  florins,  à  Toccafion  de  la  naififan- 
ce  d'un  fils  appelle  Guillaume  qu'ils 
tinrent  fur  les  fonds  de  baptême  & 
qu'ils  gratifièrent  d'une  rente  viagère 
de  deux  cens  florins. 

Mais  le  Duc  de  Parme  outré  de  la  Conquêtes 
négigence  &  delà  lâcheté  des  foldats ^J^^^""" 
Italiens,   fes   compatriotes,  auquel    il  "" 
avait  confié  la   défenfe  de  Breda,  or- 
donna de  les  arrêcer  &  fit  condamner 
à  mort  les  plus  coupables.     Il  aonna 
ordre   au  Comte  de  Mansfeld    de  re- 
prendre Breda;  mais  cette  place  était 
I  3 
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jt^QO,  déjà  préparée  h  nne  défenfe  vigoureu- 
"^^  V  fe.  Pour  le  détourner  de  ce  fiege, 
Maurice  fe  porta  avec  un  détachement 
confidérable  vers  la  Betuwe.  Paraif. 
fant  vouloir  attaquer  Nimégue.  Le 
Comte  de  Mansfeld,  jugeant  cette 
dernière  ville  plus  importante  que  cel- 
le de  Breda,  y  fit  marcher  fon  armée 
&  fe  campa  entre  la  Meufe  &  le  Wa- 
hal.  Maurice  demeura  dans  la  Betu- 
we; mais,  pour  empêcher  l'ennemi  de 
pafler  le  Wahal ,  il  couvrit  cette  riviè- 
re de  bateaux  &  pofa  des  corps  de 
garde  le  long  de  la  rive.  Il  fit  même 
confrruire  vis  à-vis  de  Nimégue  un  fort 
qui  fut  appelle  Knodfenburg  ;  d'où  il 
pouvait  incommxoder  la  ville  par  le  feu 
de  fon  artillerie  &  continuer  une  ef- 
pece  de  blocus,  jufqu'à  ce  qu'il  pût 
i'alTiéger  dans  les  formes.  C'eft  ainlî 
qu'il  tint  les  roj/aliftes  en  échec  pen- 
dant tout  Pété:  au  mois  de  Septem- 
bre &  d'Oftobre ,  il  fut  en  état  de 
s'emparer  des  forts  important  de  He- 
mert,  de  Telshout,  Crevecœùr,  Steen- 
bergen,  &  ter  Heide. 

Le  bruit  courut  alors  qu'en  Allema- 
le^'princes  g^e  on  fe  dîfpofait  à  lever  des  troupes 
deFEra-"  pour  fof.dre  fur  les  Païs-bas,  En  effet 
^^^^'  les  Confédérés  &  les  Royaliftes  fran- 
Meteren  chilTaient  fouvent  les  frontières,  pre- 
naient des  places  &  commettaient  des 
violences  &  des  exactions  fur  des  peu- 
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pies  tranquilles,    vidlimes   innocentes  j^qq^ 
d'une  qii»erelle  qui  leur  était  étrangère.  _____1 
Avant  d'en  venir  aux  dernières  extré-Q^^^^  ^^^ 
mités,  les  Princes  de  l'Empire  jugèrent//,  /.n.   * 
à  propos  d'envoyer  des  Députés   aux 
deux  parties  belligérantes,  pour  expofcr 
leurs  griefs  &  les   prier  de  borner  h 
leur  territoire  refpecîif,  leur  haine  & 
leur  fureur.     Le  Duc  de  Parme  leur 
répondit  avec  fierté.    „  Il  était  prêt ,  di- 
fait-il,  d'évacuer  les  places  dont  il  s'é- 
tait afiliré  en  Allemagne ,    à  condition 
que  PEnnemi   lui  montrât   l'exemple. 
11  ne  pouvait  répondre  des  maux  qui 
affligeaient  tous  les  Païs  voifiUs  du  théâ- 
tre de  la  guerre.  Il  ajoutait  qu'au  lieu  de 
les  augmenter  par  leur  impatience ,  ils 
devraient  les  adoucir  en  s'accommodant 
à  la  néceiïité  ,   en  confidérant  que  la 
guerre  était  entreprife  pour  défendre 
la  caufe   de    Dieu   &   les    droits  des 
Souverains.    Tous  les  Princes  étaient , 
di(àit  -  il ,   intérelTés  dans  cette  querel- 
le, &  furtout  ceux  de  l'Allemagne  où 
l'efprit  d'inquiétude  com.mençait  à  ga» 
gner  les  Peuples.     Les  yeux  fixés  fur 
les  Païs-bas,  ils  attendaient  l'iflue  d'u- 
ne révolte  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à 
imiter,   fi  elle  était  couronnée  par  le 
fuccès.     Les  Princes  de  l'Empire  de- 
vaient donc  former  des  vœux  pour  que 
les  rebelles  rentrafient  dans  leur  devoir. 
Cela  ne  manquerait  pas  d'arriver,    û 
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toute  communication  leur  étant  coupée 
avec  les  Païs  d'alentour  ,  on  pouvait 
les  tenir  comme  bloqués  dans  le  mifé» 
rable  coin  de  terre  qui  leur  fervait  de 
retraite."  Les  Députés  renvoyés  avec 
cette  réponfe  s'adreiferent  aux  Etats- 
Généraux  &  leur  parlèrent  fur  un  ton 
plus  haut.  Ils  demandèrent  avec  me- 
naces que  les  Confédérés  .euffent  à  vui- 
der  Gravenwaart  &  plufieurs  forts  il'- 
tués  fur  les  terres  de  l'Empire  &  à  lais- 
fer  la  navigation  de  l'Eems  &  du  Rhin 
ouverte  U  libre.  Les  Etats,  obligés  de 
ménager  des  volfms  fi  puiiïàns ,  leur 
témoignèrent  beaucoup  d'égards  &  leur 
répondirent  avec  douceur.  Pour  ga- 
gner adroitement  leur  confiance  ,  ils  en- 
trèrent dans  le  détail  des  cruautés  qu'ils 
avaient  éprouvées  de  la  part  des  Efpa- 
gnols  &  s'attachèrent  à  faire  tomber 
fur  ces  derniers  tout  le  blâme  de  cette 
guerre.  ^,  Ils  avaient ,  difaient  -  ils ,  été 
forcés  de  prendre  les  armes  ^  pour  dé- 
fendre leurs  droits  ,  leurs  vies,  &  l'hon- 
neur de  leurs,  femmes  &  de  leurs  filles. 
Ils  s'étaient  foulevés  contre  des  mon- 
ftres  qui ,  après  avoir  dépeuplé  l'Amé- 
rique, noyé  les  Païs-bas  dans  lefang, 
réduit  l'Italie  &  le  Portugal  en  efcla- 
vage,  cherchaient  encore  de  nouvelles 
proies  pour  aiïbuvir  leur  infatiable  fu- 
reur. Ils  venaient  d'ébranler  l'Angle- 
terre ,  de  foulever  l'Irlande  U  d'armeî 
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les  Français  les  uns  contre  les  autres.    1590. 

La  négligence  avec  laquelle  les  troupes  ^ 

de  ces  ennemis  du  genre  humain  étaient 
payées,  avait  occafioîiné  les  plus  aflreu- 
fes  déprédations.  Les  troupes  des  Etats 
au  contraire  payées  avec  exactitude  Se 
fidélité,  n'avaient  pas  les  mêmes  rai- 
fons  de  molefter  les  peuples  :  les  vexa- 
tions qu'elles  avaient  commifes ,.  étaient 
la  fuite  de  la  licence  foldateîque  ;  &  les 
Etats  déclarèrent  qu'ils  ne  s'étaient  vas 
qu'avec  douleur  dans  l'impuifiance  de 
la  réprimer.  Quant  au  fort  de  Gra- 
venwaart ,  la  Gueldre  reclamait  la  ju- 
risdiétion  de  cette  place:  d'ailleurs  ils 
n'y  entretenaient  garnifon  que  pour 
défendre  la  frontière  &  non  pour  in- 
quiéter les  peuples  voifins.  A  l'égard  ôqs. 
autres  places ,  quoiqu'elles  eufîent  per- 
du le  droit  de  neutralité,  puifqu'on  les 
avait  enlevées  à  l'ennemi,  ils  confea- 
taient  encore  à  les  évacuer.  Pour  les 
péages  &  les  garnifons,  établis  fur  les 
rivières ,  ils  ne  pouvaient  les  fupprimer, 
parce  que  fans  les  premiers  ils  étaient 
hors  d'état  de  foutenir  une  guerre  trop- 
jufte,  &  fans  les  fécondes,  le  cours  des> 
fleuves  ferait  ouvert  à  l'ennemi." 

Les  Provinces-Unies  n'uferent  pas  des 
mêmes  ménagemens  pour  d'autres  Etats» 
dont  ils  redoutaient  moins  le  reffenti- 
ment.  Les  Païs  de  Cologne  &  de  Liè- 
ge avaient  formé  des  plaintes  lèmbiar. 
15 
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^irgo.  bles.     Le  fiége  épiscopal  de  ces  deux 
^  villes  était   occupé  par   Ernft  de  Ba- 

vière ,  contre  lequel  ils  avaient  défen- 
du Truchfès.  Ils  promirent  à  ceux  de 
Cologne  de  refpeéter  leur  territoire 
pourvu  qu^ils  obfervafîent  ui^e  exadte 
neutralité.  Ils  parlèrent  plus  verte- 
ment aux  Liégeois.  Ils  leur  reprochè- 
rent d'avoir  perfécuté  des  innocens  pour 
caufe  de  religion  ,  d'avoir  donné  retrai- 
te &  fecours  aux  troupes  Efpagnoles  & 
leur  déclarèrent  de  ne  pas  compter  fur 
l'amitié  des  Etats ,  s'ils  ne  s'en  ren- 
daient dignes.  Malgré  ces  promefîes 
de  part  &  d'autre  les  places  voifines 
des  frontières  ne  furent  pas  moins  in- 
fultées  :  les  mêmes  plaintes  occafionne- 
rent  les  mêmes  réponfest  cependant  les 
Etats  abandonnèrent  quelqvîes  forts  fi- 
tués  fur  les  terres  de  l'Empire.  Mais , 
quoiqu'ils  ne  les  euffent  évacués  que 
parceque  leur  éloignement  les  rendait 
plus  op.éreux  qu'utiles,  ils  ne  laifîerent 
pas  àzït  plaindre  amèrement  que  l'Ef- 
pagnol  ne  tenait  pas  fa  promeife  en  fui- 
van  t  leur  exemple.  Ils  n'oublièrent  rien 
pour  le  rendre  oddeux  &  lui  fufciter  de 
nouveaux  ennemis.  Il  eft  aifé  de  con- 
^  cevoir  que ,  dans  un  tems  où  ils  prenaient 

un  ton  fi.  fier,  ils  ne  durent  recevoir 
Mpt  T,n  qti'avec  indignation  la  propofition  que 
mcwc/?.    jg^^  ^^  ^j^j.^  l'Empereur  Rodolphe  de 

îentrer  fous  la  domination  Efpagaoic» 
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Ainfi  les  Sociétés  d'hommes  fe  lais-  1590. 

fenc  conduire  par  les  mêmes  paffions 

que  les  individus;  elles  en  fuivent  les  situation 
diverfes  gradations  ,  &  leur  orgueil  s'a-  51^'-'^"';^^^^'- 
bailTe  ou  s'élève  à  proportion  de  leurp^^.^^l'jces- 
puilTance  &  de  celle  des  Etats  avec  les-  Unies, 
quels  elles  ont  à  traiter.    Les  Confédé- 
rés  avaient  eu  jufqu'alors  bien  de  la  ^^  '^     * 
peine  à  défendre  leurs  foyers  t  l'ennemi 
les  avait  relTerrés  dans  le  cercle  étroit  du 
territoire  qu'Us  occupaient:  animés  en- 
fin par  la  circonftance  &  par  les  fuccès 
de  l'année  précédente ,   ils   formèrent 
de  plus  hauts  projets  &  penferent  à  en- 
tamer les  Provinces  Royaliftes.    Quel-         ^ 
ques-unes   de  leurs  garnifons  s'aban- 
donnaient quelquefois  à  l'efprit  de  mu- 
tinerie: mais  ils  avaient  la  précaution 
&  le  pouvoir  de  les  calmer  bientôt: 
ainfi  leurs  révoltes  ne  furent  jamais  auffi  Sor. 
dangereufes  que  celles  des  Efpagnols.^-^^^^-^?* 
Ces  derniers  fe  mutinaient  de  tous  les 
côtés,  commettaient  dans  les  plus  beaux 
Cantons  du  Brabant,  des  ravages  affreux, 
&  fe  trouvaient,  faute  de  paye,  dans 

l'état  le  plus  déplorable.    Les  Confédé 

lés  attentifs  à  profiter  des  circonftan-  irgi, 
ces ,  s'accordèrent  à  lever  trois  mille  ^ 
homm.es  &  trois  cens  chevaux,  outre 
les  vingt -mille  hommes  qu'ils  entrete- 
naient déjà.  Dans  le  même  tems  ils 
envoyaient  à  Henri  IV  un  fecours  de 
cent  mille  florins. 
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j-rgi.      Les  Efpagnols  avaient  des  places  fur 
^      ^   '  PYiTel   d'où   ils   faifaient   des  courfes 
Conquête  ^ans  k  Véluwc   &  le  Province  d'U- 
de  Zut.    trecht  qu'ils  mettaient  à  contribution. 
phen.       qjq^  ^^^^  çç  retranchement  qu'il  fut 
Jhid.Q.s.    îéfolu  de  les  attaquer.    Le  Chevalier 
ji5.*     '    François   Vere ,    qui  commandait  les 
troupes  Anglaifes   fut  chargé  de  s'em- 
parer du  fort  voifin  de  Zutphen.    Une 
attaque  dans  les  formes  pouvait  être 
longue  Si  fanglante  :  il  eut  recours  à  la 
lufe.    Piufieurs  de  Tes  foldats  qu'il  fit 
habiller  les  uns  en  payfans  U  les  au- 
tres en  payfannes  avec  des  paniers  où  ils. 
portaient  quelques  denrées,  fe  préfen- 
terent  devant  le  fort,    ils  femblaient  y 
chercher  un  azile  contre  l'approche  de 
Pennemi  :  mais ,  à  peine  furent  ils  en- 
trés qu'ils  égorgèrent  le  corps  de  gar- 
de &  s'emparèrent  de  la  place  avec  le 
fecours  d'une  croupe  embufquée  dans  les 
environs.     Le  lendemain  y  Maurice  fe 
préfenta  devant  Zutphen.    La  garnifon 
de  cette  ville  n'était  que  de  fix  cens. 
hommes   &    manquait  de    provifiofiS. 
Elle  ofa  cependant  tenter  une  fortie  où 
il  y  eut  beaucoup  de  fang  répandu: 
Enfin  Maurice  ayant  menacé  de  la  trai- 
ter avec  la  dernière  rigueur,  elle  fe  ren- 
dit par  capitulation.    Elle  obtint  la  con^- 
fervation  de  fes  privilèges  &  confentit  de 
fe  régler  fur  les  autres  villes  des  Provin- 
^s-unies  touchant  l'article  de  la  religion.. 


PR  0  V  I  N  C  E  s  -  U  N  I  Ê  s.         2  0^ 

Après  avoir  fournis  Zutphen ,  Mau-  15'Qï, 

rice  marcha  contre  Deventer ,  défendue i__I. 

par  le  Comte  Herman  de  Berg  ,  fon  conquête 
Coufin  >  germain  &  par  une  nombreufe  de  Devea- 
garnifon.  Le  Colonel  de  Vere  qui^'^^"* 
commandait  les  Anglais  »  voulant  effacer /3i</.  aj, 
le  déshonneur  dont  fes  compatriotes  s'é- 
taient couverts  en  vendant  cette  place, 
fe  diftingua  par  des  prodiges  de  va- 
leur. Les  opérations  furent  pouffées 
avec  d'autant  plus  de  vigueur,  qu'il 
fallait  prévenir  le  Duc  de  Parme,  que 
l'on  difait  être  en  marche  pour  venir  au 
fecours  de  la  ville.  Mais  le  Comte  de 
Berg ,  voulant  fe  fignaler  à  l'envi  du 
Prince  fon  coufin  &  montrer  que  la  fi- 
délité à  fon  parti  lui  était  plus  chère 
que  les  liens  du  fang,  oppofa  la  plus 
vigoureufe  réfiftance.  La  place  fut  fou- 
droyée pendant  huit  jours:  Le  fiége 
parailfait  cependant  devoir  traîner  en 
longueur,  lorfque Maurice  ordonna  de 
tenter  un  aifaur.  On  fit  defcendre  des 
bateaux  le  long  de  la  rivière.  Mais 
comme  le  lit  du  canal  qui  baigne  les 
murs  de  la  ville,  était  trop  étroit  pour 
qu'on  pût  fe  fervir  de  rames ,  afin  de 
les  conduire  fous  les  murs ,  les  mate- 
lots fe  fignalerent  par  un  trait  d'audace 
étonnant.  Ils  traînèrent  les  barques  à 
force  de  bras  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles,  &  vinrent  les  attacher  fous  les. 
murs  même  de  la  ville.  Dès  qu'oB 
i  7 
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ÎCQI.  ^^^'^  dreffé  un  pont  au  deflus,  on  tenta 
^  plufieurs  aflauts  :  enfin  le  Gouverneur 
ayant  reçu  une  bleflure  dangereufe,  la 
garnifon  le  força  de  capituler.  La  vil- 
le obtint  les  mêmes  conditions  qu'on 
avait  accordées  à  Zutphen. 
Gronîngue  Les  Frifons  appell aient  le  Prince  de- 
affiégée^  vant  Groningne.  L'ennemi  cantonné 
Jbid  1  ^^^^  ^"^^^  ^^'^^  ^^  ceflait  de  les  in-, 
30  3 '^'^2  quîeter;  &  l'on  fe  flattait  qu'une  pa- 
■^  reille  conquête  entraînerait  celle  de 
toutes  les  autres  places  moins  con- 
fidérables  que  l'ennemi  occupait  en- 
tre PEems  &  l'Yflel.  Il  était  d'ail- 
leurs important  d'entretenir  l'ardeur  ac- 
tive des  foldats.  Il  fallait  les  élever 
au  defTus  de  ce  courage  purement 
palTjf,  qui  les  avait  jufqu'alors  carac- 
îérifés.  Maurice  leur  fit  traverfer  le 
Païs  de  Drente.  La  longueur  &  la 
difficulté  d'une  pareille  marche  à  tra- 
vers les  tourbières  &  les  marais  où, 
tous,  chefs  &  foldats  fe  virent  obligés 
de  tirer  à  force  de  bra^s  les  chariots 
^ui  s'enfonçaient  dans  quelques  en- 
droits, donnèrent  le  loifir  à  Verdugo 
de  fecourir  la  place.  Il  s'était  logé  dans 
les  Fauxbourgs.  Craignant  alors  qu'en 
ferrant  la  ville  de  plus  près,  les  habi- 
tans  ne  fufîent  contraints  à  recevoir 
FEfpagnol  dans  leurs  murs ,  ce  qui  au- 
rait rendu  cette  conquête  plus  diffici- 
le pour  l'avenir,  Maurice  ordonna  la  ' 
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retraite.    Mais  il  ne  fe  retira  qu'après  irgi, 

s'être  emparé  de  plufieurs  forts  circon-         , 

voifins  par  le  moyen  defquels  il  tenait 
la  ville  dans  une  efpece  de  blocus. 

Il  était  fur  le  point  d'inveftir  Steen-Farn^^fe 
wyk,  lorfqu'il  apprit  que  le  Fort  deq^^it^^erie 
Knodfenbour^    qu'il  avoit    fait  élever  nege  du 
près  de  Nimègue,   était  aîfiégé  par  ie^^J^^^j^f^^j^^ 
Duc  de  Parme.    Il  accourut  pour  dé- bourg. 
fendre  ce  fort.     Il   fignala  Ton  arrivée 
par  une  entreprife  qui   le  couvrit  de^o- 
gloire.    Il  attira  dix  compagnies  Roya- ^'^''^  Si» 
liites  dans  une  embuicade  où  elles  fu-S^-S^-SS' 
rent  taillées  en  pièces.     Farnèfe  reçut 
dans  le  même  tems  les  ordres  les  plus 
précis  du  Roi  d'Elpagne  de  rentrer  en 
France  avec  fon  armée,  &  de  ne  lais- 
fer  dans  les  Païs-bas  que  les  troupes 
qui  pouvaient  fuffire  à  une  bonne  dé- 
fenfive.    La  préfence  de  Maurice  lem- 
blait   auffi    commander  cette   retraite. 
Farnèfe,  frémilfant  de  dépit  de  fe  voir 
obligé   de  fe    retirer  devant   le  j^^^Q  Benthogh 
Maurice ,  mais  cachant  fa  douleur  fous 
le  prétexte  fpécieux  d'obéir  aux  ordres 
de  fon  Roi ,    fit  fes  difpofitions  pour 
lever  le  fiége.     La  retraite  était  péril- 
leuie  ;  il  fallait  traverfer  le  Wahal  en 
préfence    de     l'armée     de    Maurice. 
Farnèfe   fit    creufer   en   peu   d'heures 
une   large   tranchée    qui   fut    prolon- 
gée à  droite  &  à  gauche  jufqu'au  bord 
de  la  rivière  &  flanquée  de  redoutes 
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j  rg  I .  deftinées  à  protéger  l'embarquement  des 
^   '  troupes.    Maurice,  étonné  d'une  ma- 
nœuvre fi  favante ,    n'ofa  attaquer  les 
Royaliftes:  mais,  ne  fe  bornant  point 
à  une  admiration  llérile,  il  puifait  dans 
la  conduite  de  Ton  illuftre  ennemi ,  ces 
excellentes  leçons    de  taétique,    qu'il 
mit  depuis  en  ufage  avec  tant  de  fuc- 
ces. 
Manœuvre     Si  le  Duc  de  Parme  acquit  de  la 
favante  de  gloire   par    cette   retraite ,  'ce  fat  le 
Maui-jce.    pp^j-j^g  Maurice  qui  en  retira  tout  l'a- 
Sor  ibîd   ^^^^sg^'     I^   ^^  vit  en  état  de  ferrer 
^IV-^^  Nimègue  de  plus  près  &  de  fomenter 
6'\6o-6  •  |gg  intelligences  qu'il  s'était  ménagées 
dans  cette  ville.    Elle  fourmillait  d'iia- 
bitans  qui,  voyant  les  affaires  des  Ef- 
pagnols  aller  en   décadence    dans  les 
Païs-bas,  brûlaient  de  rentrer  dans  le 
corps  de  la  République  &  de  participer 
aux  avantages   de  la  navigation  &  du 
commerce,  qui  dépendaient  des  Pro- 
vinces confédérées   par    leur  pofition 
fur  les  mers  voifines  &  fur  l'embouchure 
des  rivières.      Ils   détenaient  le  joug 
Efpagnol.   Ils  ne  Yy  étaient  fournis  que 
par  néceiïité  dans  une  de  ces  émeutes 
fubites  où  quelque  particuliers  hardis 
&   turbuiens  entraînent  ordinairement 
le  plus  grand  nombre  par  la  crainte* 
Cependant,  les  eaux  du  Wahal  étant 
trop  enflées  &  les   troupes  Elpagnoles. 
étant  encore  répandues'  le.  long  de  la 
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Meufe ,  Maurice,  pour  rendre  fa  con-  XCOI. 
quête  plus  facile,  réfolut  de  la  différer.  _       * 
Afin  <3e  donner  le  change  à  l'ennemi, 
il  conduifit  fes  troupes  en  Zéelande  , 
fous  prétexte  de  les  mettre  en  quartier 
d'hiver.     11  n'y  refta  pas  long-tems. 
Vers  la  fin  du  mois  de  Septembre ,  Il 
remonte  l'Efcaut,  tombe  fur  le  Pais  de 
Waas  &  s'empare  de  Hulfl  après  un 
fiége  de  cinq  jours.    Qaand  il  eut  mis 
tout  le  Païs  à  contribution ,  il  ralfem- 
bla  fes  troupes  de  tous  les  quartiers  &, 
renforcé  de  dix  compagnies  que  le  Com- 
te Louis  de  NalTau  lui  envoyait  de  la    , 
Frife,   il   vint  reprendre  le   flége  de^^'^^^^^^^ 
Kimègue.     Il  commença   par  fommer 
la  place  de  fe  rendre.    On  lui  répondit  Meferea 
qu'elle  était  pucelle  &  qu'elle  méritait  XVL  331. 
bien  qu'un  Prince  jeune  &  galant  lui 
fît  la  cour  avant  de  la  pofl^éder.    Mau- 
rice la    battit  pendant   huit  jours  a- 
vec  quarante  pièces  de  canon.    Ver- 
dugo  n'ofait  avancer  pour  la   fecourir 
dans  la  crainte  de  fe  voir  obligé  d'en- 
gager une  adlion  avec  une   armée  fu- 
périeure  à  la  fienne.    Les  efprits  répu- 
blicains faifirent  cette  occafion  pour  ex- 
citer un   foulevement   dans  Nimègue. 
La  populace  s'ameuta  autour  de  Phô-  ^or 
tel  -  de  -  ville.     Elle  entra  tumultueufe-  ^^^^^^• 
ment  dans  la  fallc  où  la  régence  était  ^^^-sz^sS» 
affemblée  &  fe  répandit  en  plaintes  &  ^9"  '^^' 
en  meii£é:es.     Il  y  en  eut  même  un^^zV./x. 
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I CO I .  *3^"^^  porta  la  parole  pour  les  autres  avec 
^  cette  éloquence  populaire  fi  puiliante 
Grou  Hlfi,^^^'^^  ^^  ^^^'S  ^^  fermentation.  „  Juf- 
159-  qu'à  quand,  dit -il,  verrons -nous  nos 
champs  ravagés,  nos  maifons  réduJîes 
en  cendre  &  notre  commerce  anéanti? 
Nous  n'avons  éprouvé  que  défaftres, 
oppreflTion  &  difette,  depuis  fix  ans  que 
nous  avons  fabi  le  joug.  Cependant 
les  Efpagnols  font  fi  peu  de  cas  de  nous 
que  le  danger  où  nous  fommes  n'a  pu 
les  ens;ager  à  nous  envoyer  des  fecours. 
Ils  n'ont  pas  fu  améliorer  notre  fort. 
Ils  ne  peuvent  plus  nous  défendre. 
Pourquoi  ne  traitons  nous  pas  avec  des 
Etats  dont  les  campagnes  font  culti- 
vées comme  en  pleine  paix?  Ce  n'eft 
pas  pour  donner  des  fers ,  c'efl:  pour 
les  brifer  qu'ils  font  la  guerre.  lis  ne 
font  point  écrafés  par  l'avarice  des 
chefs  ni  par  les  vexations  des  foldats. 
Les  impôts  qu'ils  payent  fervent  à  main- 
tenir l'exercice  des  loix  &  non  pas 
à  perpétuer  les  maux  de  la  fervitude. 
En  rentrant  dans  le  parti  de  l'Union 
nous  trouvons  encore  les  avantages  d'un 
commerce  libre ,  &  le  premier  rang  dans 
une  R-épublique  qui  devient  tous  les 
jours  plus  floriflante.  Efclaves  &  op- 
primés héfiterions-nous  à  devenir  puif- 
fans  &  fouverains?"  On  conçoit  i'im- 
preflTjon  qu'un  difcours  plein  de  vérités 
il  frapantes  devait  faire  dans  une  pareille 
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circonftance.  Soit  perruafion ,  foit  crain-  150I. 

te,  il  fut  réfolu  d'un  commun  accord „ 

de  traiter  avec  Maurice.  On  accorda 
à  la  ville  tous  les  privilèges  de  l'Union  ; 
mais  elle  ne  put  jamais  obtenir  i'exer* 
cice  public  de  la  religion  catholique. 
Maurice  y  mit  une  forte  garnifon , 
changea  les  Magiftrats  &  fe  réferva  le 
droit  de  les  choifir  annuellement-,  mais 
feulement  pour  tout  le  tems  de  la  guer- 
re ,  droit  qui  avait  appartenu  aux  corps 
de  métiers.  Il  leur  ôta  enfuite  la  part 
qu'ils  avaient  dans  l'adminiftration  & 
forma  pour  les  remplacer  un  corps  po- 
pulaire compofé  de  trente  deux  mem- 
bres ,  appelles  Gemeentslulden.  L'an- 
née d'après,  il  nomma  de  nouveau  les 
vingt ,  quatre  membres  du  Confeil  ; 
nonobftant  les  réclamations  des  Ge- 
meentsluîden  qui  foutenaient  que  ce 
droit  leur  appartenait.  Ces  fortes  de 
changemens  font  d'autant  plus  remar- 
quables, que  les  privilèges  de  ces  dé- 
mocraties municipales,  dans  les  Païs- 
bas  ont  fouvent  été  regardés  comme 
des  fources  de  trahifons  &  de  révoltes  : 
&  leur  fupprefllon  n'a  pas  peu  influé 
fur  la  conftitution  des  Etats  particu- 
liers &  de  la  confédération  en  général. 

Des  conquêtes  fi  rapides  &  fi  impor  ï\^^^P'^ 
tantes  mirent  le  fceau  à  la  réputation  "-eufb  dû 
de  Maurice.    L'intérêt  que  la  caufe  dePrince 
la  liberté  excite  dans  tous  les  Païs,JJ^[j,''^f  ^ 
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ÏCOI  l'étonnement  qucfî)nt  naître  nâturelle- 
•^^  '  ment  des  premiers  fuccès,  le  firent  re» 
Grot  Hil  P''^^^^  ^^^s  TEurope  comme  un  des 
Il  j^  '-^  'plus  grands  généraux  du  Siècle  &:  par^ 
.mi  fes  concitoyens  comme  le  héros 
choifi  par  la  providence  pour  affer- 
mir la  République  naiîTante.  Lorf- 
qu'ii  fe  rendit  à  la  Hsye  tous  les 
yeux  fe  fixèrent  fur  lui.  Il  fut  reçu 
avec  les  tranfports  de  reconnaiîTan- 
ce  que  fes  ferVices  méritaient.  Sous 
fon  iiluftre  père  la  République  n'avait 
pour  aînfi  dire,  éprouvé  que  des  re- 
vers, &  fous  Leic^iter,  elle  avait  été 
en  proie  à  de  nouveaux  malheurs  &  à 
ces  djvinons  perpétuelles.  Elle  voyait 
enfin  fon  territoire  aggrandi ,  &  ^ts 
frontières  protégées  de  tous  côtés  par 
de  grands  fleuves  ou  des  forterefies  re- 
doutables. Les  avantages  étaient  pour 
.elle;  &;  Maurice  fe  contentait  de  la 
gloire  de  fes  travaux.  On  ne  pou« 
vait  plus  douter  que  des  fuccès  fi  brîl- 
lans  ne  fufient  du^  à  i'aétivité  qu'il 
faifait  éclater  dans  fes  entreprifes,  à 
l'art  avec  lequel  il  favait  fortifier  & 
attaquer  les  places  &  à  cette  févere 
difcipline  qu'il  commençait  à  faire 
obferver  parmi  fes  troupes.  Ainfi  fon 
camp  ne  tarda  pas  à  devenir  un  école 
célèbre.  La  noblefiè  de  toute  l'Eu- 
rope &  plufieurs  Princes  mêm.e  y  ac- 
couraient pour  y  apprendre   les  évo- 
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lutions    militaires   &   l'art    d'atiaqner  j  ;-qj 
&  de  défendre   les    places  que  le'^é-     ^^ 
riie    de    Maurice    com^-nençait    à  per- 
feâionner  fur  une  forme  toute  nou- 
velle. 

Tous  ces  fuffrsges  aiguillonnaient  leLcsPro- 
jeune  Maurice  ,    mais  ne  l'aveuglaient  j^i|J,\^'^^^"J^^ 
pas.     Il  faut  avouer  auîTj  qu'il  fur  en  giflent  dc"s 
partie  redevable  d'un  début  fi  glorieux  Recours  à 
dans  la  carrière  des  armes,  aux  diver-^^^"^^     ' 
fions   qui    affaiblilTaient  les  forces  de 
l'Efpagne  en  les  partageant     Auflj  n'ou  xx'f^m 
blia-t-il  rien  pour  engager  les  Etats  3^^^ 
faire  pafler  de  nouveaux  fecours  à  Hen- 
ri IV,  devenu  leur  allié  naturel  &  né- 
ceflaire.     Ce   Roi  guerrier  était  alors 
occupé  du  fiége  de  Rouen.    Il  eft  vrai 
que  Farnèfe  vint  à  bout  de  le  lui  faire 
lever.    Il  fut  tromper  le  Monarque  par 
une  manœuvre  habile.    Il  pafla  la  Seine 
en  préfence  d'une  armée  plus  nom.breu- 
fe  que  la  Tienne  qui  femblait  le  tenir 
bloqué.    Mais  les  fatigues  de  cette  cam- 
pagne Sz  une  blelTure  qu'il  reçut  au  bras 
ralentirent   fon  activité  &   l'empêchè- 
rent de  profiter  des  fautes  qu'une  va- 
leur téméraire  fit  fouvent  commettre  à 
Henri. 

L'artificieux  Philippe  épuifait  toute  Tentative* 
fa  politique  pour  que  les  Confédérés  ne^^^^PJ^j^PP* 
profitaflent  pas  de  ces  diverfions  utiles,  négociai* 
Il  engagea  plufieurs  puifiances  du  Nord  "on. 
à  offrir  leur  médiation  pour  ménager  un 
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I  ço  T .  accomodement.    L'Empereur  ne  voyait 
^   '  qu'avec  douleur  le  démembrement  des 
Thuani      États  de  la  maifon  d'Autriciie.    Les  au- 
Hlfl,         très  Princes  déliraient  la  ceîTàtion  d'une 
Grot.mft.  guerre  qui  troublait  leur  commerce  ou 
//.  159.     occafionnait  des  ravages  fur  leur  terri- 
toire.    D'ailleurs   les    grandes    levées 
d'hommes  que  les  Confédérés  faifaient 
en  Allemagne  rendant  cette  marchan- 
^  dife  plus  rare  &  plus  cbere,  plufieurs 
fouverains  qui  avaient  des  projets  ambi- 
tieux, ne  pouvaient  tenter  des  expédi- 
tions, faute  d'argent  pour  acheter  des 
foldats.    Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
les  Rois  de  Danemarc  &  de  Pologne  Se 
plufieurs  petites   Princes    d'Allemagne 
fiflent  alors  tous  leurs  efforts  pour  raé- 
nager  un  accommodement   entre  Phi- 
lippe &  les  Confédérés, 
les  Etats-      Mais,  ceux-ci,  voyant  leurs  affaires 
Géndmix  prendre  un  tour  favorable  &  leur  li- 
àpoum^r"'^  berté  acquérir  une  alFiette  plus  ferme, 
la  guerre    ne  pcnfaient  plus  qu'à  aflurer  leur  in- 
avecvi-     dépendance.    Une  heureufe  harmonie 
^"^"^*       avait  réuni  toutes  les  parties  de   l'E- 
gor,        tat:  les  chefs  n'étaient  plus  divifés  que 
XXViih    fur  les  lieux  où  l'on  poufferait  avec  vi- 
4a.xx/X'.  gueur  les  opérations  d'une  guerre  qui 
9. 16.       devenait  fi  favorable.     Les  Hollandais 

•— -voulaient  qu'on  commençât  par  afïïéger 

1^02.  Geertruidenberg  ,    place  importante  9 
*  d'où  l'Efpagnol  troublait  leur  commer- 
ce avec  la  Zéelande.    Ceux  de  Guel- 
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dre,  de   Frife  &  d'Overyfîel  deman-  irQ2 
daient  à   grands   cris  que   les  troupes     ^-^ 
fufîent  envoyées  au-delà  du  Rhin.     î^l-^^g/^  jx 
les  y  avaient  eu  ,  dîfaien^   \h ,  les  fuccès^og,  q^i 
les  plus  brillans  dans  la  campagne  pré  Qj.^f  ^n^ 
cédente,   &    pouvaient  s'en  promettre //.  i^^, 
de  nouveaux;  parce  que  l'Erp?gnol  était 
moins  à  portée  d'y  faire  palier  des  fe  sic^ge  Re- 
cours que  dans  le  Brabant.     Enfin  ,  les '|||^^^q''^'^î® 
Frifons,  ayant  promis  d'entretenir  trois  wykl^^"' 
mille  hommes  &  de  fournir  tro:~s  mille 
florins,  leur  avis  l'emporta.    Le  Sié^e/3zV. 
de  Steenwich  fut  réfolu.    Vers  la  fin  Bot  ibU, 
du  mois  de  May,  le  Prince  Maurice i9« 
vint  raflléger  avec  une  armée  de  huit 
à  neuf  mille  hommes.    Steenwich  était 
défendue   par  de  nouveaux    ouvrages 
que  les  Efpagnols  avaient  ajoutés  aux  , 

anciens  &   par  une  garnifon  de  mille 
hommes  de  troupes  d'élite ,  comman-  ^^^^'  ^^' 
dés  par  Antoine  de  Coquel,  Gentil-^^^"^^'- 
homme  Wallon,  qui  leur  avait  fait  ju- 
rer de  fe  défendre  jufqu'à  la  dernière 
extrémité.    Ils  tinrent  parole.    Mauri- 
ce foudroya  la  place  pendant  plufieurs 
jours,    il  avait  comblé  le  folTé  &  s'é- 
tait rendu  maître  du  rempart  extérieur, 
fans  que  ces  braves  foldats  penfaîTent    ^ 
à  fe  rendre.  Au  contraire,  on  les  voyait 
quelquefois    paraître    armés    de     ba- 
lais ,   comme  s'ils  n'avaient  eu   qu'à 
nettoyer   les    endroits   où    tombaient 
les  boulets.    Ilis  jûjent  des  forties  fan- 
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JMQ2  géantes.  Leur  artillerie  fit  périr  un 
^>^  •  s^and  nombre  d'affié^eans.  Maurice 
lui  même  fut  bleffé  par  une  balle  qui 
lui  perça  la  joue  &  fortit  par  la  bou- 
che. Enfin  il  fit  élever  des  ouvrages 
nouveaux  &  drefler  Tes  batteries  û  a- 
vantageufement  que  perJbnne  n'ofait 
paraître  dans  les  rues.  Ses  mines  firent 
un  grand  dégât;  &  Tes  foldats,  s'étant 
logés  fur  la  pointe  de  deux  baftions  , 
la'gaînifon,  qui  ne  pouvait  plus  fe  dé- 
fendre ,  fut  contrainte  de  capituler. 
On  lui  fit  jurer  de  ne  fervir  de  fix  mois 
à  l'Eft  du  Rhin:  Mais  les  foldats  qui 
avaient  eu  part  à  la  trahifon  de  Geer- 
truidenberg,  furent  exceptés  de  la  ca- 
pitulation. Tous  ceux  que  l'on  recon- 
nut fubirent  le  châtiment  dû  à  leur 
crime.  Dans  le  tems  que  Maurice  fai- 
fait ,  comme  général ,  un  exemple  né- 
ceflTaire  pour  les  troupes  compofées  en 
grande  partie  d'étrangers,  il  comblait, 
en  vainqueur  généreux ,  fes  ennemis 
des  témoignages  d'eftime  que  méritait 
leur  valeur.  Le  Brave  Coquel  ne  put 
cacher  les  fentimens  que  lui  infpirerent 
les  procédés  magnanimes  du  jeune  Mau- 
^^  ,2Q^  rice.  Dans  un  ttanfport  d'admiration  , 
il  s'écria  que  fi  Farnèfe  tenait  la  même 
conduite ,  il  foumettrait  bientôt  les 
Pais-bas  &  pourrait  fe  flatter  de  fubju-. 
guer  l'empire  des  Turcs.  Il  ajoutait 
en  plaifantant  que  la  nouvelle  manière 

d'ât< 
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d'attaquer  employée   par  Maurice  ne  ICO 2. 
l'avait  pas  réduit  par  la  force  du  ca-. 
non  ;  mais  l'avait  arraché  de  Tes  re- 
tranchemens ,  comme  on  fait  fortir  un 
Renard  de  fa  tanière. 

Les  Etats-  Généraux ,  &  les  Etats  de  Maurice 
Hollande    en    particulier  qui    étaient  engage  iw 
moins  expofés  aux  malheurs  de  la  guer-  pou"f,Xrç 
re  ,    jugèrent  qu'il   fallait    fe   borner  h  guerre, 
cette  année  à  cette  conquête.  Ils  man- 
dèrent à  Maurice  de  goûter  le   repos^^or. 
céceflaire  à  fes  travaux  &  à  laguérifon^^^^-  ^?* 
de  fablefîure  que  les  chaleurs  de  la  ca- 
ûicule    pouvaient    envenimer.     Mais, 
au  fond ,  ils  craignaient  que  la  fortune 
de  la  guerre  ne  leur  devînt  contraire. 
Leur  armée  était  affaiblie  par  la   dé-  ^  - 

fea:ion  des  troupes  An glaifes  qu'Eliza- j'/''^  •^* 
beth  rapeiait ,  en  reprochant  aux  Etats  ^  ^^' 
d'avoir  envoyé  des  fecours  en  France, 
fans  avoir  demandé  fon  avis.  Ils 
craignaient  furtout  que  la  Frife  ne  re- 
fufàt  de  contribuer  aux  charges  publi- 
ques, dès  qu'elle  n'aurait  plus  d'ennemi 
à  redouter.  Mais  l'ardent  Maurice , 
ne  confultant  que  fon  courage  &  la 
fortune  ,  fie  agir  de  û  puiffans  refîorts 
qu'il  les  engagea  à  confentir  qu'il  en- 
treprît de  nouvelles  conquêtes. 

Il   commença   par  fe  rendre  maître  pnTe'da 
du  fort  d'Ooftmarfum   &  marcha  vers-f^^^"- 
Koeverden.    En   s'emparant   de    cette    "* 
ville  ,  il  était  en  état  de  ferrer  Gio-  Bot. 

Tqui.  ir.  K 
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T^Q2.  i^i".^i2e  de  plus  près  &  de  protéger  îa 

l._lFrife  &la  Drente  contre  les  courfes  de 

xxix,  zsX^^^^^'^'  Yerdugo  ,  qui  coMnaifîait 
22'.  39,32! ^'^^P^^^^^ce  de  cette  place  ,  s'avança 
'avec  un  détachement  confidérable.  Il 
crut  devoir  tout  tenter  pour  la  fecou-- 
rir.  S'imaginant  que  rien  ne  pourrait 
réfifter  aux  vieilles  bandes  Efpagnoles, 
il  fond  à  Pimprovifte  dans  les  lignes  du 
Prince  Maurice.  Mais  le  tems  n'était 
plus  où  une  poignée  d'Efpagnols  bat- 
taient des  armées  entières.  "Les  plus 
mauvais  foldats  deviennent  des  héros 
fous  un  Général  habile.  Ceux  de  Mau- 
lice  ,  quoique  furp?is  à  la  pointe  du 
jour ,  parurent  en  un  moment  chacun 
dans  leur  rang ,  firent  face  de  tous  cô- 
tés ,  coupèrent  la  retraite  à  ceux  qui 
s'étaient  trop  avancés  &  les  taillèrent 
en  pièces.  Ils  ne  pourfuivirent  point 
les  fii5^ards.  Ils  firent  ainfi  échouer  les 
projets  de  Verdugo  qui  s'était  flatté  de 
les  attirer  hors  de  leurs  lignes.  Mau- 
rice força  Koeverden  à  capituler  après 
un  fiége  de  fix  femaine&  Il  y  laifia  une 
garnifon  Frifonne ,  malgré  les  réclama* 
tions  des  habitans  d'OverylTel  qui  fou- 
ten aient  que  ce  droit  lei:..''  appartenait; 
psrceque  cette  ville  dépendait  de  leur 
Province,  ainfi  que  tout  le  païs  de 
Drente. 
Mort  du  Tant  de  pertes  multipliées  découra- 
paraie.^     gèrent  les  Efpagnols,    Ils  n'oferent  riem 
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entreprendre  cette  année.    Le  Duc  de  1^02. 
Parme  qui  s'était  flatté  de  rétablir  leurs     "     _'_. 
affaires,  ne  pouvait  plus  agir.    Il  était ^^^^^  ^i^^ 
revenu    de  fa  dernière   expédition  en  y/^  ^c^^. 
France  ,  couvert  de  gloire  ;    mais  fes 
troupes  étaient  fi  affaiblies  &  lui  -  mô- 
me fe    trouva   fi  épuifé  par  fa  bleffure 
&  Tes  travaux ,  qu'il  était  retourné  aux 
eaux  de  Spa.    Il  n'y  trouva  pas  le  fou- 
lagement  q  l'il  y  cherchait.     La  dou- 
leur de  ne  pouvoir  arrêtter  les  conquê- 
tes du  jeune  Maurice ,  le  défordre  des 
troupes  roj^aliftes  qui  fe  mutinaient  fau- 
te de  paye  ou  fe  fondaient  à  vue  d'œil 
par  une  affreufe  épidémie ,  empoifonne- 
rent  fes  jours.    Enfin    la   jaloufie  des 
Efpagnols  ,  la  défiance  du  Roi ,  l'achar- 
neinent  de  fes  ennemis  qui  formaient 
une  cabale  nonabreule  ,  le  plongèrent 
dans  des  chagrins  dévorans  qui  ajoutè- 
rent au  mauvais  état  de   fa  fanté.    Il 
demanda  fon    rappel.    Mais   Phih*ppe 
effrayé  des  fuccès  de  Henri  iV.  &  per- 
fuadé   que   Farnèfe  était   feul   capable 
de  foutenir  les  affaires  de  la  ligue ,  lui 
commanda  de  rentrer  en  France  pour 
la  troifieme  fois.    Le  Duc   de  Parme , 
luttant  contre  la   nature  ,  fe  mit  en 
route  pour  obéira  cet  ordre»    Son  ame 
aâiive  paraiffait  indépendante  d'un  corps 
qui  dépériffait.    Mais ,  arrivé  à  Arras , 
il  fentit  toutes  fes  forces  l'abandonner. 
Une  hidropifie  qui  avait  rélillé  à  tous 
K  3 
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I^pl.  les  remèdes  ,  le  conduifit  au  tombeau, 
, —  le  2  Décembre  à  l'âge  de  47  ans.  Com- 
me on  ne  pouvait  croire  qu'un  homme 
qui  avait  infpiré  de  l'ombrage  à  Philip- 
pe, pût  mourir  de  mort  naturelle,  on 
ne  manqua  pas  d'attribuer  cet  accident 
à  l'effet  d'un  poifon  lent. 
ÇarfiAere  Farnèfe  avait  été  à  la  tête  du  gouver- 
daFarnère.j^en^ej^^  &  des  armées  des  Païs-basEf- 
pagnols  pendant  14  ans.  11  eut  d'a- 
bord des  fuccès  û  brillans  &  fi  foutenus- 
que  la  Hollande  &  la  Zéelande  furent 
les  feules  Provinces  que  fes  armes  ne 
purent  entamer.  La  fortune  parut  l'a- 
bandonner vers  les  cinq  dernières  an- 
nées de  fa  vie  ,  foit  que  la  profpérité 
eut  amolli  fon  courage  ,  foie  que  la 
crainte  que  fes  talens  ne  caufaflent  de 
la  défiance  à  Philippe ,  eut  ralenti  fon 
jLtîd.  IX,  ardeur.  Il  fut  accufé  de  prodiguer  les 
fti*.  revenus  du  Roi.  Il  faifait  en  effet  de 
fî  grandes  largeffes  aux  foidats  pour  ga- 
gner leur  faveur  ,  que ,  dans  un  fèul 
mois,  elles  fe  montèrent  à  cent  mille 
.  ducats.  Cependant  on  ne  faurait  lui 
refufer  de  grands  talens  pour  les  affai- 
res publiques.  Il  avait  l'art  de  manier 
les  efprits  &  de  gagner  les  cœurs  ;&  cet 
art  lui  fervit  davantage  à  foumettre  une 
partie  des  Païs  bas  que  la  force  des  ar- 
mes* Mais  comme  le  vulgaire  ignorant 
&  ftupide  eft  plus  frappé  des  talens  def- 
iruâ:eurs  que  des  qualités  pacifiques  1 
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Farnèfe  efi:  furtout  admiré  par  fon  gé-  icol, 

nie    pour   la  guerre  qui  a  placé   ron___l 

nom  à  côté  de  celui  des  plus  grands 
Généraux.  On  prétend  même  qu'il  eut 
fubjugué  tous  les  Païs-bas  ,  peut-  être 
l'Angleterre  &  même  la  France  ,  fi  la 
Cour  d'Efpagne  n'eut  refufé  de  déférer 
aux  mefures  qu'il  indiquait.  Farnèfe 
fallait  la  guerre  avec  plus  de  réflexion 
que  d'enthouliasme  ;  &,fans  s'abandon*- 
ner  à  ces  élans  hardis  qui  fonc  les  hé» 
ros  &  les  conquérans  ,  il  allait'  à  fon  but 
avec  cet  art  &  cette  circonfpettion 
qui  alTurent  les  faccès  fans  expofer  à 
des  revers.  On^- admire  furtout  les  fa- 
vantes  retraites  qu'il  fit  en  France. 

L'impartialité  de  l'hiftoire  nous  pré- 
fcrit  de  borner  à  ces  qualités  l'éloge  de 
Farnèfe.  On  ne  peut  ,  dit  Grotias , 
lui  reprocher  que  quelques  uns  des  vi- 
ces de  fon  fiècle  &  de  la  Cour  où  il 
fut  élevé  :  ce  jugement  eft  trop  doux. 
!Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  l'é- 
clat des  grandes  qualités  de  Farnèfe  ne 
peut  couvrir  l'horreur  des  crimes  aux- 
quels il  fe  porta.  On  ne  peut  oublier 
qu'il  fut  l'ame  de  tous  les  complots  for- 
més fur  la  vie  du  Duc  d'Anjou  &  du 
Prince  d'Orange.  Le  fondateur  de  la 
République  tomba  fous  les  coups  d'un  • 
aiTaflln  dont  Farnèfe  avait  allumé  le  fa- 
natifme.  La  vangeance  qu'il  tira  de 
Jean  Moreo  fut  afFreufe.    Cet  Efpagnol 
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I  CQl.  éc^^^^i^  à  la  Cour  de  Madrid  les^défor- 
'_  dres  qu'il  avait  remarqués  dans  i'admi- 
(5^oj,  jj;72  nifiration  des  Païs-bas.    Sa  lettre,  in- 
i^;i2.'   '    terceptée   par  les  Hollandais  ,  fut  en- 
Re/U  i5o.voyée  à  Farnèfe  ,   qui  fit  empoifoner 
Matrzn.    Moreo  à  fa  table.    D'autres  exemples 
^T.         pourraient  prouver  que  le  fer  &  le  poi* 
fer  étaient  pour  lui ,  comme  pour  Phi* 
lippe ,  des  moyens  familiers  &  légitimes 
de  fe  vanger.    Mais  quoique  les  anna- 
les de  ce  tems  *-  là  retracent  un  grand 
nombre  de  ces  fortes  de  forfaits  ;  elles 
ne  laiflent  pas  de  les  condamner  :   un 
hiftorien  fidel  manquerait  là  fon  devoir 
en  les  palfant  fous  filence  :  il  doit  les 
dévouer  avec  les  coupables.,  à  Pexécra- 
tien  des  Hecles  futurs. 
Le  ccmte      l'C  gouvernement  des  Païs-  bas  Roya- 
dc  Mans-  Hftes    fut   remis    provifionellement   au 
vmS"    Comte  de  Mansfeld.    C'était  un  vieux 
des  Païs-    Guerrier,  aulTi  vénérable   par  fon  âge, 
^^2-  que  par  fes  fer  vices  &  fon  expérience , 

Grof.  B'i^M  ^."i  ^^  manquait  pas  de  vigueur. 
m  171.  Mais  là  réalité  du  pouvoir  fut  laifTée  à 
17a.  '  deux  Efpagnols  ,  Don  Pedro  Henri- 
BoT.  quez  de  Guzman ,  Comte  de  Fuentes 
Jix  5.  &  Don  Eftevan  d'Ibarra.  Le  premier 
/•  étoit  un  homme  altier ,  élevé  dans  les 

Mturtn.    principes  du  Duc  d'Albe.    Il  fit  ériger 
xr//.       ^^  Confeil  de  guerre  qui ,  fous  prétex- 
te de  réformer  les  abus  du  gouverne- 
ment précédent  ,  attirait  à  lui  toutes 
les  affaires.    Il  eft  vrai  que  les  finances 
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étaient  dans*  un   désordre  affreux.    On  j  ^q^^ 
dirait  même  hautement  que  les  Confé-     "'^    * 
derés  faifaient  plus  avec  deux  cens  mil- 
le florins  par   mois  que  les  Royaliiles 
avec  neuf  cens  raille.    Mais  on  ne  fai- 
fait  pas  attention  que  cette  différence 
venait  en  grande  partie   de    celle  des 
deux  gouvernemens.    Il  eft  certain  que 
les  déprédations  fiscales  font  plus  di'fil- 
ciles  dans  les  Républiques  que  dans  les 
Monarchies.     Les    revenus  publics   y 
font  levés  avec  douceur  &  équité  ,   re- 
partis à  des  ufages  utiles  &  néceilaires  , 
&  le  peuple  y  tTt  moins  foulé  ,  quand 
même  il  y  paye  fouvent  plus  que  dans 
les  Monarchies. 

Mais  radminiftration  Efpagnole  în-  icq'>. 

capable  de  remonter  à  la  fource  du  mal , , !.£_'. 

crut  pouvoir  le  guérir  par  des  remèdes  lçs  cou- 
extraordinaires  &  violens.     Le  Comte ^libunons 
de  Fuentes  ouvrit  dans  le  Confeil  un  %  ^,^es  mî!; 
avis  qui  caraétérife  fon   ame    atroce,  fonm^ers 
„  Ce  n'eft  ,  dit-  il ,  ni  la  bravoure ,  ni^^'PP'i'^i^'s. 
les  richelTes  qui  mettent  une  poignée 
de  rébelles  cantonnés  dans  un  miiëra- 
ble  coin  de  terre  en  état  de  réfifler  à  la 
fupériorité  des    Provinces  fidèles  &  à 
toutes  les  forces  de  i'Efpagne.    C'eft 
notre  fauffe  politique  qui  leur  fournit 
des  reffources  contre  nous.    La  douceur  ^ 
avec  laquelle  nous  les  traitons ,  les  con- 
tributions que  nous  leur  permettons  de 
lever  fur  notre  territoire  ,  les  entretien- 
K  4 
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1503.  nent  dans  la  révolte.    Renonçons  à  ce 

-_. fyilême  funefte  d'indulgence;   fuppri- 

mons  un  tribut  déshonorant.  Nos  paï- 
fans  obligés  de  manier  les  armes  poui 
défendre  leur  propriété ,  voueront  une 
haine  implacable  aux  Rebelles,  Hâ 
deviendront  foldats  &:  citoyens.  Chan- 
geons les  campagnes  que  nous  ne  pou- 
Tons  défendre  en  vailes  folitudes.  L'en- 
nemi n'y  trouvera  plus  ni  traîtres  pour 
favorifer  fes  defîeins ,  ni  fubfides  ,  ni 
chemins  pour  les  exécuter.  Les  fleu- 
ves d'or  qui  coulent  dans  ce  pays  de  la 
fourcemême  ,  n'iront  plus  l'enrichir. 
L'échange  des  prifonniers  avilit  le  cœur 
du  foldat  &  Pautorlfe  à  lâcher  pied , 
îorfqu'à  peine  le  combat  eft  engagé. 
Otons  lui  cet  efpoir.  Qu'il  n'ait  plus 
à  opt€r^  entre  la  victoire  &;  la  mort. 
Les  Rebelles  ,  privés  tout  à  coup  des 
fècours  que  nous  leur  fournilTons  8^ 
n'ayant  plus  de  quartier  à  efpérer  ,  fe 
hâteront  de  rentrer  dans  l'obéi  fiance.'* 
Ainfi  parla  le  Comte  de  Fuentes.  Les 
meilleurs  efprits  eurent  beau  repréfen- 
ter  qu'une  réfolution  û  violente  avait 
conduit  les  affaires  aux  dernières  extré- 
mités fous  le  Duc  d'Albe  ,  &  qu'elle 
occaOonnerait  d'affreufes  repréfaillcs  & 
ées  cruautés  peu  analogues  aux  progrès 
de  la  civiîifation  :  L'afcendant  du  Com- 
te entraîna  le  Confeil.  On  rendit  une 
Ordonnance    qui  condamnait   à   mon 
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tons  ceux  qui  payeraient  des  contri-  15g'?. 
biuions  aux  Provinces.-Unies  ou  feraient  ____! 
pris  en  combattant  pour'  elles.  Les 
Etats  -  Généraux  ne  pouvaient  s'empê» 
cher  de  prefcrire  des  repréfailles.  ils 
curent  cependant  la  fagefle  d'en  diffe- 
rer  Texécution  jufqu'au  premier  Avril 
prochain ,  au  cas  que  ,  ce  terme  expi* 
ré  ,  les  Efpagnols  n'euflent  pas  révoqué 
leur  édit  fanguinaire.  Les  funeftes 
conféquences  qu'il  ne  tarda  pas  à  pro- 
duire ^ouvrirent  bientôt  les  yeux  à  ceux 
qui  en  étaient  les  Auteurs.  On  fe  vit 
dans  la  néoeîTité  d'y  déroger  &  de  ré- 
tablir les  loix  de  la  guerre  en  ufage 
parmi  les  nations  policées. 

Les  Provinces  -  Linies  ,  voulant  mon-  invafion 
trer  à  l'ennemi  que  ce  fyftêrae  aifreux  ,  ^^"f   ^^ 
pouvait  lui  devenir  plus  fatal  qu'à  el-  boui^g?' 
les ,  envoyèrent  le   Comte    de  NaiTau 
dans  le  Luxembourg  avec   trois  mille  Bor. 
hommes.     Il  ne  quitta  cette  Province  at/A''.  37. 
qu'après  avoir  mis  toute  la  campagne  28.43  46. 
è  contribution.    Le  riche   butin   qu'il  ^^^17. 
en  rapporta  fervit  à  le  confoler  de  n'a-'^^-^9-3^« 
voir  pu  arrêtter  le  Comte  de   Mans-^^*g3.0|. 
feld  qui  marchait  en  France,  pour  fer-  ^'  ^" 
mer  à  Henri  IV.  le  chemin  du  Trône. 
Les  Etats- Généraux  prenaient  tous  les 
jours  plus   d'intérêt  aux  affaires  de  ce 
Monarque.    Ils  étaient  flattés  qu'il  eut 
décoré  du  titre  d'Ambaiiadeur  le  Sei- 
gneur de  Buzanval ,  chargé  de  leur  de- 
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^593-  ^''^^^^^  ^^^  recours  de  fa  part.    LaPro- 
. \_ vince  de  Hollande  fut  la  première  à  ré- 
foudre  de  lui  entretenir  "pendant  qua- 
tre    mois    un    régiment    d'infanterie. 
Henri  fe  trouvait  alors  dans  une  crife 
p. rat  des    périlleufe.     Le  Duc  de  Mayenne  avait 
Fnmce!  ^"  convoqué  les  Etats  du  Royaume  à  Pa- 
ris ;  pour  qu'ils  éluflènt  un  Roi  catholi- 
que, capable  de  maintenir  l'ancienne 
religion.    Les  Agens  du  Roi  d'Efpagne 
y  propoferent  avec  chaleur  l'abolition 
de  la  loi  falique*,  pour  faire  tom.ber  la 
couronne  à   l'Infante  Ifabelle,  comme 
la  plus  proche  héritière  de  Henri  III. 
La  furprife  où  cet  avis  jetta  les  plus  ar- 
dens  ligueurs,  la  haine  fecrete  que  tous 
les  Français  avaient  alors  contre  les  Ef- 
pagnols  &  leur  domination  ,   occafion- 
lièrent  de  vifs  débats  qui  firent  prolonger 
cette  alTembiée.     Une  conférence  parti- 
culière fut  ménagée  entre  les  Royaiiftes 
&  les  ligueuîs»    On  connut  alors  que  les 
droits  de  Henri  IV.    feraient   bientôt 
reconnus  par  des  peuples  qui  eiLÎmaient 
fa  valeur ,  s'il  embralTait  la   foi  catho- 
lique.   Henri  promettait  depuis  long- 
tems  de  fe  lailTer  inftruire  &ne  montrait 
sucun  éloignement  pour  cette  religion. 
Il  voyait  que  l'obftination  des  Catholi- 
ques devenue  plus  ardente  par  i'animo- 
Jûïï^  a„iV.fité  des  guerres  civiles  ,   rendrait  fon 
it  D  Ail"  '  autorité  chancelante ,  quand  même  il  fe- 
kiiiié,   -    rait  parvenu  à  ks  dompter.    Parmi  les 
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Proteftans  qui  l'accompap;naient ,  il  y  1593, 

en  avait  plufieurs  qui ,  persuadés  que  fon  _> 1- 

changement  était  nécelTaire  pour  réta- 
blir la  paix,  furent  les  premiers  à  lui 
Confeiller  d'abjurer  le  Calvinisme.  Du- 
perron  fut  apellé  pour  inftruire  Henri. 
Ce  fameux  Controverfifte  qui  avait  l'art 
de  plaire  par  fes  manieresN&  de  perfua- 
der  par  Ton  éloquence  ,  ne  tarda  pas  à 
gagner  la  confiance  du  Roi.  11  n'eut 
pas  de  peine  à  lever  les  doutes  d'un 
Prince  qui,  ayant  pafTé  fa  vie  dans  les 
cours  &  dans  les  camps ,  ne  s'était  ja- 
mais beaucoup  exercé  dans  la  contro- 
verfe.^  Henri  commença  à  goûter  une 
ïeligion  qui  lui  promettait  la  polTelllon 
tranquille  d'une  belle  &  puifiante  Mo- 
narchie. On  prétend  même  que,  ôansMem.  it 
les  conférences  entamées  devant  Xvà^Sally, 
les  Docteurs  proteftans  firent  femb'ant 
de  ne  pouvoir  répondre  aux  raifons 
des  DoÔeur  s  catholiques,  pour  engager 
Henri  à  embralTer  ,  avec  décence  &: 
fmcerité  ,  une  religion  à  laquelle  il  était 
fi  fort  de  fon  intérêt  de  croire.  Au 
mois  de  May  1593,  le  Monarque  Fran- 
çais fît  prof,  filon  publique  de  la  foi 
Catholique- Romaine.  Quoique  les  Ef- 
pagnols  n'enlTent  plus  aucun  prétexte 
de  foutenir  les  rebelles  en  France ,  leur 
ambition  ne  laifla  pas  de  prolonger  la 
guerre  encore  plufieurs  années.  On 
fent  corabien  cette  abjuration  dût  faire 
11^ 
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delà  peine  aux  Provinces -Unies.  Maïs 
.comme  elles  étaient  encore  liées  avec 
Roi  par  des  motifs  politiques,  les  Etats 
eurent  foin  de  vei'ler  fur  les  Miniftres 
dont  le  zèle  imprudent  eut  pu  femer 
dans  l'efprit  du  peuple  des  fentimens 
défavorables  pour  Henri,  ils  avaient 
befoin  de  ce  Prince  qui  leur  promettait 
de  venir  attaquçr  les  Efpagnols  dans  tes 
PaïS'  bas.  Leurs  liaifon&avec  lui  étaient 
d'autant  plus  néceifaires  que  les  projets 
de  la  Reine  d'Angleterre  leur  devenaient 
tous  les  jours  plus  fufpeéts.  Elle  désaprou- 
vait  hautement  leur  alliance  avec  la 
France.  Elle  craignait  qu'en  forçant  les 
Efpagnols  à  reconnaître  leur  indépen- 
dance ,  \b  n'eufPent  plus  befoin  d'elle  & 
ne  lui  marquaifent  plus  de  déférence. 

En  eflèt,  leurs  afiaires  prenaient  un 
tour  fi  favorable  qu'en  faifant  caufe 
commune  avec  un  Monarque  guerrier, 
poflefîeur  d'un  Royaume  tel  que  la 
France,  ils  pouvaient  efpérer  de  diéler 
des  loix  à  l'Efpagnol.  Maurice  avait 
ouvert  la  campagne  de  cette  année  par 
le  fiege  important  de  Geertruidenberg. 
Cette  ville  fituée  fur  un  fol  que  les  ma- 
lais &  le  large  balTin  de  la  Merwe  ren- 
dent prefque  inacceffible  &  fortifiée  par 
l'art  autant  que  par  la  nature  ,  paffait 

Îîcur   imprenable.    Les    Efpagnols  ne 
'avaient  prife  que  par  trahifon.    Elle 
était  défendue  par  une  garniTon  de  joii« 
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le  hommes  ,  tous  braves  foldats.     Ils  T593, 

fuffifaient  pour  faire  échouer  les  efforts 

de  l'armée  la  p'ns  nombreufe.  Mais 
Maurice  avait  accoutun  é  Tes  foldats  à 
ne  regarder  aucune  entreprife  comme 
au  delîus  de  leur  valeur.  Auffi  déploya- 
t-il  des  vues  neuves  &  hardies.  Tou- 
te fa  conduite  dans  ce  fiége  fut  re* 
gardée  comme  le  Chef-  d'œuvre  de 
l'art  11  fut  le  premier  Capitaine  des 
tems  modernes  qui,  offrant  à  fes  foldats 
l'exemple  des  légions  Romaines  ,  en 
tira  tou:  le  parti  poifjble  en  les  faifant 
travailler  avec  les  pionniers.  Il  avait 
befoin  de  leurs  bras  pour  les  ouvrages 
immenfes  qu'il  fit  pratiquer  &  pour  pré- 
venir l'ennemi  par  une  diligence  extra- 
ordinaire. Les  lignes  de  circonvalla- 
tion  qu'il  fit  tirer  embralfaient  plufieurs 
villages  dans  leur  enceinte  &  s'éten- 
daient à  près  de  trois  lieues.  Les  di- 
gues qu'il  fit  rompre,  inondèrent  tout 
le  pais  qu'il  fallait  traverfer,  pour  arri- 
ver jufqu'à  lui.  Ses  lignes  étaient  en- 
vironnées d'un  large  folfé  qu'on  rera- 
plifTait  par  le  moyen  des  éclufes  &  dea 
moulins  à  eau.  Les  bords  étaient  ar- 
més de  pointes  de  fer ,  &  le  fond  était 
femé  de  longs  doux  &  de  chaufle  -  tra- 
pes.  Des  redoutes  élevées  de  dii^ance 
en  diftance  ,  des  épaulemens  hériffés 
de  fortes  palifiades  &  cent  pièces  de  c*3 
i^  7 
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î^gi,  ^^^  diftribuées  dans  les  endroits  les 
*  plus  expofés,  en  défendaient  les  appro- 
ches. Les  troupes  occupaient  deux 
polies  réparés,  l'un  à  l'orient  ,  Tautre 
à  Poccident  de  la  ville.  Elles  fe  com- 
muniquaient par  des  chauffées  &  des 
ponts.  Les  deux  camps  étaient  proté- 
gés contre  les  forties  de  la  garni  Ton, 
par  une  contrevallation  bien  flanquée. 
En  un  mot,  ces  fortifications  redouta- 
bles valaient  en  quelque  façon  mieux 
que  celles  de  Geertruidenberg.  Il  ré- 
gnait tant  d'ordre  &  de  difcipline  par- 
mi les  foldats  que  les  païfans  culti- 
vaient la  terre  fous  les  retranchemens 
auffi  tranquillement  qu'en  pleine  paix. 
Ceux  des  environs  y  vinrent  avec  leurs 
meilleurs  effets  chercher  un  azile. 
Tous  s'emprelTaient  d'y  porter  des  pro- 
vifions.  Ainfi  les  vivres  y  étaient  en 
abondance  &  à  bon  marché  ,  tandis  que 
les  Efpagnols,  dont  le  fyîlême  était  de 
tout  enlever  par  violence  ,  manquaient 
fou  vent  du  néceffaire.  Enfin  pour  cou- 
per toute  avenue  à  l'ennemi ,  la  Mer« 
we  fut  fermée  par  une  flotte  rangée 
vis-à-vis  de  îa  ville  ,  en  forme  de 
croiffant.  Geertruidenberg  était  b'o- 
quée  de  toutes  parts.  Elle  était  fou- 
droyée du  côté  de  l'eau.  Les  afilégés 
fe  défendirent  avec  une  valeur  opiniâ- 
tre.   Us  réfiftaiejit  encore  ,  quoique  le 
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Comte  de  Mansfeld  ,  arrivé  pour  les  irg'», 

fecourir,  eut  été  repoulTé.    Maurice, __iV 

renforcé  par  quatre  enfeignes  lançai- p^^^^^j^ 
fes  ,  ferrait  tous  les  jours  la  ville  de^^^^ 
plus  près.  Enfin  un  foldat  entrépide  y 
s'étant  giifl'é  au  travers  des  ruines  jul^ 
ques  fur  le  rempart ,  s'apperçut  qu'une 
partie  de  la  garde  dînait  ,  tandisque 
îes  auttes  fe  livraient  au  fommeil.  Il 
fait  figne  à  fes  camarades  qui  monte- 
lent  à  Taflaut  &  s'emparèrent  d'un  ra- 
velin.  La  garnifon  ,  ne  pouvant  plus 
fe  défendre ,  fit  fa  capitulation.  Le 
gouvernement  de  la  ville  fut  donné  au 
Prince  Frédéric  Henri  ,  frère  de  Mau- 
rice. Les  Etats  de  HoUande  lui  a- 
valent  déjà  accordé  un  régiment  de  20 
enfeignes  pour  aider  fa  mère  à  fournir 
aux  frais  de  fon  éducation. 

Le  Comte  de  Mansfeld,  pour  fe  dé- JrJ.^J^I^"'^* 
dommager  de  cette    perte  ,    s'avança  chouer 
contre  ie  fort  de  Crevecœur,  d'où  les  les  projets 
Confédérés  incommodaient  le  païs  d'a-flfj,f[jj"^" 
kntour  &  la  ville  de  Boïs-le-Duc»    Ilcreve. 
fe  préparait  à  foudroyer  la  place:    quel^^^^- 
fut   fon  étonnement  ,  lorfqu'ii    vit  le 
Prince  pofté  entre  fes  lignes  &  le  fort  1^'"'''  ^'fi- 
L'armée  de  Maurice  était  inférieure  en ^^^*  ^?^* 
rombre  :  mais  il  avait  pris  un  pofte  fi 
avantageux  ,  fes  batteries  commençaient 
à  faire  un  feu  fi  vif  fur  les  Royaiiftes 
qu'ils   furent   contraints  d'abandojmer 
fconteufemeïit   leur  emreprife.    Ainfi 
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i:^Ç)'^^  Maurice,  îéuniflant  à  l'age  de  vingt -fepÊ 
^^'  ans  le  î^énie  à  l'a6tivité  ,    prenait  un 
afcendant  décidé  fur  un  guerrier  éclai- 
ré par  l'expérience  &  vieilli  dans  les 
expéditions  militaires. 

Les  deux    Généraux    n'ayant    plus 
bioquél."^  d'entreprife  à  tenter  vers  les   Provinces 
méridionales ,  envoyèrent  une  partie  de 
Grot.  H^fl-leuTs  troupes  dans  ia  Frife.    Depuis  la 
111.129*  prife  de  Koeverden  ;  Groningue,  blo- 
quée prefque  de  toutes  parts ,  n'avait  de 
débouchés  que  du  côté  de   la    Weft- 
_phaiie,  par  un  chemin  étroit,  pratiqué 
dans  les   marais  du   Bourtang.     Cette 
ville  eut  fuccombé  plutôt   fous  les  ef- 
forts des  Frilbns,  s'ils  n'eufîent  été  af- 
tidd  xr    ^^^'^^^^  P^^  ladifcorde  qui  fe  mit  entre 
3t74,     '   Guillaume  de  Naifau  &  quelques-uns 
des  principaux  membres  des  Etats  de  la 
Province.    Ils  accufaient  leur  Stadhou- 
der    de   montrer  plus   de    zèle    pour 
l'avantage  de  la  confédération  en  géné- 
ral que  pour  celui  de  la  Frife  en  parti- 
lier.     Ces  divifions  pouvaient  avoir  des 
fuites  funeftes  dans  un  gouvernement 
feailfânt ,  où  tant  de   perionnes   ayant 
part  à  l'adminiftration  ,  pouvaient  ca- 
cher, fous]le  voile  du  bien  public,  leurs 
intérêts   &  leurs   paillons.      Le    Stad- 
houder   crut  donc    devoir  juRifier    fa 
conduite    dans   l'afîemblée   des   Etats. 
BfTT.  XXX.  Les  raifons  de  ce  Seigneur  qui  ^vait 
©3,24. 35. toutes  les  trçupes  à  fes  ordres,  firent 
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fenfation.    Le   chef  de    Tes    ennemis,  irg^, 
nommé  Roorda  ,  fut  condamné  à  per-  *, 

dre  dans  cette  augufte  aflemblée  un 
rang  qu'il  avaic  occupé  pendant  quin- 
ze ans.  Le  Comte  de  Nafîau  ,  pour 
achever  de  détruire  les  mauvaifes  im- 
preîllons  conçues  contre  lui ,  vint  affie- 
ger  la  ville  de  Koeverden.  Il  y  fit 
conduire  un  convoi ,  &  coupa  toute 
communication  à  Groningue ,  en  faifant 
conftruire  un  fort  dans  les  marais  du 
Bourtang.  Mais  il  ne  put  empêcher 
les  Pwoyaliftes  de  s'emparer  d'Ooftmar- 
fum  &  de  plufieurs  autres  forts  impor- 
tans. 

Ils  auraient  poulTé  plus  loin  leurs  a  Mutînerît 
vantages  ,   fi  l'intempérie  de  la   faifon  ^f^  ^fH 
&  la  difette  occafionnée  par  le  défaut  gnoies.' 
•de  paye,  n'eufîent  répandu  les  maladies 
&  le  mécontentement,  parmi  les  foldats.  Bor.  XXX, 
Le  tréfor  était  épuifé.    La  flotte  Efpa-  64  65. 
gnole  des  Indes  qui  devait  les  remplir  ,^'ot.  HifL 
difperfée  par  la  tempête  &  retardée  par  ^^I*  i^^* 
les  maladies  des  équipages  ,   ne  paraif- 
fait  point.    Ainfi  les  fo'dats  ne  pouvant 
"être  payés  ,  fe  virent  forcés  de  quitter 
un  fervice  ingrat.     Ils   ne   défertaient 
pas  feulement  l'un  après  l'autre  ;   des 
compagnies  entières  abandonnaient  leurs 
drapeaux.    Plufieurs .  s'étaient    mutinés 
à  leur  retour  de  France.    Le  châdment 
que  le  Comte  de  Mansfeld  avait  voulu 
faire  d'un  foldat  coupable  de  viol ,  avait 
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î<0">.  ^^^  ^^  fignal  de  la  révolte.  Ils  s'étaient 
=Jr_iL  nommé  de  nouveaux  Officiers.  Suivant 
leur  ancienne  coutume  ,  ils  s'étaient 
choifi  ,  fous  le  titre  à'' Elu  ,  un  chef  fu- 
prême  dont  les  ordres  étaient  exécutés 
fur  le  champ.  Il  n'eil  point  d'ex- 
ces  que  les  membres  de  cette  Répu- 
blique militaire  ,  au  dedans  de  laquel- 
le on  voyait  régner  Tordre  &  la  fu- 
bordination  ,  ne  fe  permiffent  au  de- 
hors. Ils  pillèrent  les  équipages  &: 
l'argenterie  du  Comte  de  Mansfeld. 
Ils  s'emparèrent  de  S.  Pol  en  Artois  & 
mirent  tout  le  païs  à  contribution. 
Mansfeld  crut  devoir  recompenfer  ceux 
des  Efpagnols  qui  n'avaient  pas  imité 
cet  exem^ple  :  mais  les  Italiens  &  les 
Wallons  ,  voyant  qu'on  les  oubliait, 
quoiqu'ils  fuffent  reftés  dans  leur  de- 
voir ,  arborèrent  auîFi  l'étendard  de  la 
révolte.  Ils  fe  faifirent  de  Pont  fur  la 
Sambre  omirent  le  Hainaut  &  le  païs 
de  Liège  à  contribution.  Ils  s'emparè- 
rent de  Sichem  &  firent  des  courfes 
jufqu'aux  portes  d'Anvers.  L'alarme 
était  dans  Bruxelles.  La  Cour  envoya 
contre  les  mutins  des  troupes  Efpagnoies 
qui  les  repouiïerent  jufqu'auprès  de 
Bois  -  le  -  Duc.  La  République  eut  pu 
les  engager  à  s'enrôler  fous  fes  éten- 
dards :  ils  avaient  imploré  la  proteâion 
du  Roi  de  France  qui  les  avait  recom- 
saandés  aux  Etats  -  Généraux.    Maurice 
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fe  contenta  de  conclure  une  trêve  fe-  icg'2. 
crête  avec  eux.    Ils  mancjuaient  de  vi-  _ 

vres,  d'habits,  de  munitions  de  guer- 
Te.  Il  leur  en  fournit.  Il  ne  crut  pas 
devoir  fe  fier  à  de  pareils  foldats  :  il 
fe  contenta  de  les  entretenir  dans  la 
révolte  ,  pour  affaiblir  l'ennemi.  La 
garnifon  de  Rhynberg  imita  cet  exem- 
ple contagieux.  Elle  fe  choifit  un  Sé- 
nat de  vingt-  fept  perfonnes.  Elle  s'em- 
para des  péages  ,  des  revenus  ecclé- 
fiaftiques  &  fe  porta ,  fous  cette  arifto- 
cratie  militaire  aux  mêmes  excès  que 
commettaient  les  autres  troupes  fous  les 
ordres  defpotiques  d'un  Elu, 

L'Evêque  de  Cologne  eut  pu   tirer  Emfl ,  Ar- 
parti  de  ces  défordres  ;  pour  recouvrer  ciii^iiic 
la  ville  de  Rhynsberg  qui  lui  apparte  oouvcr-^^' 
nait.    Une    circonfpeétion   pufillanimeneur-Gé- 
l'arrêtta.     Il  voulait  en  conférer  avec  {] ^[3  ^.  |J^^|^ 
Ernft ,  Archiduc  d'Autriche  ,  frefe  de  '  " 
l'Empereur  qui  venait  prendre  poflef-Grof.  184. 
fion  du  gouvernement    des    Païs  bas. 
Le  Roi  d'Efpagne  voulant  s'attacher  les 
Païs- bas  fidèles  &  ramener  les  Provin- 
ces révoltées  ,  avait  jette  les  yeux  fur 
un  Prince  Autrichien  de  la  branche  Al- 
lemande.   Par  fa  patrie  ,   il  devenait 
moins  fufpeét  ,   &  par  fa   nailTance  il 
devait  plaire  à   des  peuples  jaloux  du 
droit  de  n'être  gouvernés  que  par  leur 
Souverain  ou  par  des  Princes  de  fon  fang« 
Auffi  l'Archiduc  fut  reçu  avec  tranf- 
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î  ro^.  port  à  fon  entrée  à  Bruxelles.    II  avait 

, __L  le  caraftere  doux  &  les  manières  affa- 

^o Janvier,  ^^^s.  Les  malheureux  fe  livrent  natu- 
rellement à  refpoir  d'un  meilleur  fort; 
&  la  plus  légère  apparence  d'adouclife- 
ment  dans  leurs  maux  eft  pour  eux  le 
comble  du  bonheur.  Ainfi  les  Belges 
efpererent  beaucoup  du  gouvernement 
de  l'Archiduc  :  mais  cette  dernière 
confolation  leur  fut  bientôt  ravie.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'appercevoir  que  la 
douceur  de  nouveau  Gouverneur  était 
l'eifet  d'un  vice  de  i'ame  &  d'un  efprit 
étroit  &  faible.  Une  aveugle  déféren- 
ce pour  la  Cour  d'Efpagne  l'avait 
rendu  cher  à  l'ombrageux  Philippe  ,  à 
qui  les  talens  fupérieurs  des  Gouver- 
neurs précédens  avaient  caufé  des  dé- 
fiances perpétuelles.  Le  Monarque  a- 
vait  même  pratiqué  les  Etats  de  la  li- 
gue pour  faire  tomber  fur  fa  tête  la 
couronne  de  France  ;  promettant  de 
lui  donner  en  mariage  l'Infante  IfabeU 
le.  Le  bruit  avait  couru  qu'il  amène- 
rait trois  mille  hommes  de  l'Allema- 
gne. Mais  lorfqu'on  vit  que  les  Pro- 
vinces-Unies avaient  sflez  de  pouvoir 
Reid  XL  pour  l'empêcher  d'y  faire  des  recrues 
«63.  263.  ou  pour  difperfer  celles  qu'il  avait  le- 
t^i.  vées  ,  toutes  les  efpérances  s'évanoui- 
rent. Son  incapacité  bien  reconnue 
pour  les  affaires  de  la  guerre  &  du  gou- 
yeraemeiit ,  fon  indolence  ,  fa  molielTe , 
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le  firent  tomber  dans  le  mépris.  On  le  irni. 
tourna  en  ridicule:  Ton  penchant  pour  ^^^' 
les  femmes  fut  attaqué  par  des  fatyres 
fanglantes  que  l'on  faifait  circuler  :  on  ne 
lui  pardonna  pas  même  fes  infirmités 
corporelles  &  fa  conftitution  faible  & 
valétudinaire. 

Un  Gouverneur ,  ^\  peu  refpeété  au  Les  pro- 
dedans,  ne  pouvait  être  redouté  au  de- J^'^^^^,^-- 
hors.    Voyant  lui-même  l'impoffibilité  fcnc'Vn  "* 
de  réduire  les  Confédérés  parla  force  ,  nouvel  ac. 
il  imagina,  fuivant  l'exemple  des  Gou-inenl!°'^^* 
verneurs  précédens  ,   de  tenter  de    les 
ramener  par  les  voies  de  la  conciliation.  Bor,  Jixx 
Ils  étaiert  trop    enorgueillis  de  leurs  42.  J^.Yr. 
derniers  Riccès  pour  qu'il  ôï'ài  leur  of-  ^'  i?.  30.. 
frir  ouvertement  un  accord.     Il   choifitS^- 
deux  hommes  intriguans  &  rufés  ,   Ot-  '^^^-^  .^^^ 
ton  Hartius  &  Jérôme  Komans  ,  qu'il  ^•J"^'* 
fit  partir  pour  la  Haye    Ils  ne  venaient,  ^^'^*  ^  ** 
diraient -ils,  que  pour  ménager  un  ac- 
commodement entre  le  Prince  de  Chï- 
may  &fon  époufe,  réfugiée  dans  les  Pro- 
vinces- Unies  ,  pour  fe  dérober  aux  mau- 
vais traitements;  de  Ton  mari.    Mais  une 
lettre  qu'ils  remirent  aux  Etats -Géné- 
raux de  la  part  de  l'Archiduc,  dévoila 
bientôt  le  véritable  motif  de  leur  voya- 
ge.    On  priait  les  Etats  de  jetter  les 
yeux  fur  les  fuites  afireufes  d'une  guer- 
re longue  &  dénaturée ,  fur  les  avanta- 
ges d'une  heureufe  &  folide  réconcilia- 
tion.   On  les  avertiflait  de  ne  pas  fe 
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fier  à  la  fortune  de  la  guerre.  Il  eft 
vrai  qu'elle  commençait  à  leur  devenir 
favorable  :  mais  la  chance  pouvait  en 
un  inftant  fe  tourner  contre  eux.  Ils 
ne  fauraient  jamais  trouver  une  meilleu- 
re occafion  de  reconnaître  l'aricienne 
autorité;  puifqu'ils  étaient  en  état  de 
diéter  les  conditions  plutôt  que  d'en 
recevoir.  Enfin  on  chercha  à  flat- 
ter les  Etats  en  leur  prodiguant  les  ti- 
tres de  bien  nés  ,  nobles  ,  honorables , 
prudens  ,  ckers  &c.  Il  eit  étonnant 
qu'après  tant  de  négociations  infruc- 
tueufes ,  Philippe  ofât  encore  fe  flatter  de 
ramener  les  Confédérés.  Mais  il  eut  pa- 
ru bien  plus  étonnant ,  s'ils  enflent  prê- 
té l'oreille  à  ces  propofitions.  Elles 
furent  rejettées  avec  hauteur.  Les  E- 
tats  y  répondirent  par  un  écrit  fanglant 
contre  la  Cour  de  Madrid.  Ils  pei- 
gnirent des  traits  les  plus  odieux, 
tous  les  griefs  qu'ils  avaient  contre  un 
ennemi  dont  la  perfidie  avait  perpétué 
les  troubles  que  fon  afFreufe  tyrannie 
avait  fait  naître.  D'ailleurs  la  provi- 
dence leur  ayant  procuré  deux  puilTans 
alliés ,  ils  ne  pouvaient  ,  difaient-  ils  , 
entamer  de  négociation  fans  leur  con- 
fentement.  Enfin  ,  ils  ne  pouvaient 
prendre  aucune* confiance  dans  un  en- 
nemi fa perfiitieufement  attaché  à  un 
culte  qui  a  pour  maxime  fondamentale 
qu'ju  ne  faut  point  tenir  parole  aux  Hé- 
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rétiqiies.    Ils  s'étendirent  avec  les  ex^-r;-^^ 
prenions  les  plus  injurieufes  fur  la  dé-  ■'o94* 
couverte  de  plufieurs  complots  affreux  "~* 

que  ces  prétendus  amateurs  de  la  paix 
venaient  de  tramer. 

Michel  Renichon  ,  Prêtre  du  Dîo-  Decou- 
cefe  de  Namur,  avait  été  arrêtté  à  Bre-^'^^'^^^f^J 
da ,  fous  l'uniforme  de  foldat.    On  l'a-  compiats 
vait   foupçonné  de  machiner   quelque  contre  ics 
projet  pour  livrer  la  ville  à  l'ennemi,  j^p^^p^^^, 
Tranfporté  dans  iesprifons  de  la  Haye ,  que. 
le  malheureux  voulut  terminer  fes  jours 
par   la  corde.    Une  réfolution  fi  vio-^^.  3/«'« 
lente  le  rendit  encore  plus  fufpeét.  On  191- 
le  mit  à  la  torture  •  il  avoua  alors  que  ^'"'  ^^-^^^ 
le  Comte  de  Barlaimont  lui  avait  pro-^  '^^^ 
mis  de  la  part  de  l'Archiduc ,  une  fom- 
me  confidérable ,  pour  alTaffiner  le  Prin- 
ce  Maurice.     Il   ajouta   que  plufieurs 
autres  fcélérats  étaient  gag;nés  ,  pour  fai-Orot,  WM. 
re  périr  le  jeune  Prince  Henri  Fréde-//,  i'93."' ' 
Tic  ,  le  Penfionaire  Barneveld  &  plu- 
fieurs autres  des  principaux  Patriotes  & 
Citoyens  qui  gouvernaient  la  Républi- 
que.   Barlaimont  défavoua  cette  impu- 
tation ;  il  s'offrait  même  à  venir  confon- 
dre Paccufateur  ,   s'il   pouvait  obtenir 
un  fauf- conduit    &    des  otages.      On 
confentit  à  lui  accorder  fa  demande  ,  à 
condition  qu'il  fubirait  la  peine  ,   s*il 
était  convaincu  du  crime.    Barlaimont 
refufa  de  comparaître  à  cette  condition. 
Ce  qui  fit  ajouter  plus  de  foi  à  la  réa- 
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î  roi   ^^^^  ^®  ^^  complot ,  c'*eft  que  dans  le 
oyi"  même  tems  on  arrêttait  à  Bergen  -op- 
Zoom ,  un  foldat  nommé  Dufour ,   qui 
confefla   que   l'Archiduc    l'avait   payé 
pour  commettre  le  même  attentat.    Un 
Juif,  nommé  R-oderico  Lopez,  Méde- 
cin d'Elizabeth ,  fut  convaincu  dans  le 
même  tems  d'avoir  reçu  de  l'argent  des 
Efpagnols   pour  empoifonner  la  Reine 
d'Angleterre.     Tous  ces  fcélérats  fabi- 
rent  la  peine  due  à  leur  crime.    La  dé- 
couverte   de    tous  ces  difFérens  com- 
plots  qui  paraiflaient  concertés  pour 
faire  périr  en  même  tems  les  plus  re»» 
doutables  ennemis  de    i'Efpagne  ,   ne 
fervit  qu'à   augmenter   la   défiance  & 
Phorreur  générale  contre  les  Efpagnols. 
Conquêtes     Mais  rien  ne  fervit  davantage  à  en- 
fidéS*s"'  co^^^S^^  les  Confédérés  à  rejetter  tou- 
te propofition  d'accommodement  avec 
Grot.  f//^.  I'Efpagne  que  la  fituation  avantageufe 
m.  185.  de  leurs  affaires  &  la  décadence  de  cel- 
1M6,  18 7. les  de  l'ennemi,    il  eft  vrai  que  Mau- 
rice avait  échoué  dans  deux  entreprifes 
l'une  fur   Bois -le -Duc  &  l'autre   fur 
Maaftricht.    Mais  ,   s'étant  tranfporté 
vers  les  Provinces   du  Nord  ,  il  avait 
forcé  Verdugo  de  lever  le  fiege  deKoe- 
verden.    Les  Efpagnols  furent  chalTés 
de  tous  les  forts  d'alentour ,  où  ils  s'é- 
taient cantonnés.    Ainfi  Grôningue  fè 
trouva  comme  enclavée  dans  le  terri- 
toire de  Provinces -Unies  &   la  feule 

place 
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place  qui  pouvait,  fi  non  faire  échouer  i^qa, 
du    moins    retarder    leurs    conquêtes.     ^ 
D'ailleurs ,  il  y  avait  en  Frife  bien  des 
citoyens  qui  ne  defiraient  pas  la  réduc- 
tion de  cette  ville.   Ils  craignaient  qu'en 
recouvrant  les  avantages    de  l'union, 
elle  ne  fut  en  état  par  fâ  fituation  de 
tirer  à  elle  tout  le  commerce  du  pays. 
Mais  l'intérêt  de  la  confédération  ayant 
prévalu  fur  celui  d'une  Province,  la  vil- 
le fut  inveftie  le  22  May.    Le  Comte 
Guillaume  de  Naflau  &  le  Prince  Mau- 
rjce  conduifaient  les  opérations  de  ce 
fiege.    Ils    partageaient  le  commande- 
ment  fans  haine  &  fans  jaloufie.    ils  ne 
parailfaient  animés  que  de  la  noble  ému- 
lation d'enchaîner  la  fortune  &  de  faire 
oublier  par  de  grands  fuccès  les  revers  ^7?  (^er 
mémorables   que   leurs  oncles  avaientV?^'^'^^-^^''- 
éprouvés  dans  ces  mêmes  campagnes.  ^^^^"^^^^^^ 
Groningue  était  défendue  par  une  for-'^-  ?°=^- 
te  muraille,  un  foffé  large  &  profond ,  f"'^^' 
par  des  tours  ,   des  baftions  ,  d'autres  '^*    ^' 
ouvrages  extérieurs  bien  entretenus,  & 
furtout   par   le  courage  des    habitans. 
Semblable  aux  autres  villes  catholiques 
,des  Païs-bas,  elle  était  idolâtre  de  fes 
droits  municipaux  dans  lefquels  elle  fai- 
fait  confifter  fa  liberté.    Elle  aurait  cru 
y  déroger  en  conOant  fa  ^éfenfe  à  des 
mains  étrangères.    L'approche  du  dan- 
ger ne  l'avait  pas  encore  déterminée  à 
•recevoir  dans  l'enceinte  de  rQ%  murs  la 
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ICOi.  garnifon  de  neuf  cens  hommes  qu'elle 

avait  permis  à  Verdugo  de  loger  dans 

les  faux -bourgs.  Ces  précautions  ou- 
trées ne  pouvaient  manquer  de  hâter 
la  réducStion  de  la  ville.  Elle  renfer- 
mait encore  un  grand  nombre  de  Pro- 
teftans  &  même  de  Catholiques  citoyens 
qui  defiraient  de  rentrer  dans  le  corps  de 
l'Union.  Aufli ,  dès  qu'elle  commença 
à  être  foudroyée ,  tous  ces  bons  Patrio- 
tes excitèrent  une  émeute  pour  donner 
lieu  à  une  reddition  volontaire.  Mais 
le  BourguemaîtreFargès ,  ardent  Catho- 
lique, lecondépar  lesjéfuites  &  par  un 
parti  plus  nombreux  ,  les  réduifit  au 
filence.  Il  engagea  même  le  peuple  à  prê- 
ter un  nouveau  ferment  au  Roi  d'EI^ 
pagne  &  à  jurer  de  fe  défendre  jufqu'à 
la  dernière  extrémité.  La  garni fon  fut 
introduite  dans  la  ville.  Et  ces  mêmes 
habitans  qui,  à  .l'exemple  de  ceux  de 
Nimègue ,  avaient  refufé  le  fecours  des 
troupes  étrangères ,  écrivirent ,  comme 
eux ,  à  la  Cour  de  Bruxelles ,  pour  fe 
plaindre  qu'on  les  abandonnait.  En 
attendant ,  ils  fe  défendirent  avec  beau- 
coup de  courage  ;  &  leurs  forties  vi- 
goureufes  coûtèrent  la  vie  à  un  grand 
nombre  d'affiégeans.  Mais  les  batte- 
ries de  Maurice  caufaient  tous  les  jours 
de  plus  grands  dégâts.  Elles  firent 
enfin  fauter  un  ravelin  ^qui  était  la 
principale   défenfe   de  la  ville.     Les 
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foldats  coururent  s'y  loger.    Avides  de   1594. 
butin  ils  demandaient  l'aflaut  à  grands 
cris.    Les  habitans  fe  hâtèrent  de  fe 
rendre  &  la  capitulation  fut  conclue 
aux  conditions  fuivantes.    La  ville  con- 
fervait  fes  privilèges ,  &  rentrait  dans 
le  corps  de  la  confédération.    Elle  s'en- 
gageait ,  avec   les  Ommelandes  ,   à  fe 
conformer  au  règlement  des  Etats -Gé- 
néraux au  fujet  des  difputes  qu'elles  a- 
vaient  enfemble  fur  la  manière  de  vo- 
ter dans  l'aflemblée  provinciale.     Elle 
devait  recevoir  une  garnifon  de  cinq 
à  fix  en  feignes  &  reconnaître  le  Comte 
de  Naflau  pour  Stadhouder.    La  liber- 
té de  confcience  fut  flipulée  ;  mais  à 
condition  que  la  réforme  ferait  la  feule 
religion  exercée  publiquement.    Le  24 
Juilliet ,  Maurice  fit  fon  entrée  dans  la 
ville.    Elle  accrut  ainfi  avec  les  Omme- 
landes le  nombre  des  Provinces- Un iesî 
8c  confomma  l'heptarchie  de  cette  Ré- 
publique.   Depuis  cette  époque ,  elle 
n'a  plus  fait  d'acquifition  bien  confidé»- 
lable  ;  &  le  cercle  de  fon  territoire  fe 
trouva  à  peu  près  fixé  à  la  forme  &  à 
l'étendue  qu'elle  a  confervées.    Les  con- 
quêtes de  GroU ,  d'Oldenzeel ,  de  Bois- 
le-  Duc  ,  de  Maaftricht ,  Grave ,  Wag- 
tendonc,  l'Eclufe  &  de  quelques  autres 
places  moins  confidérables  dans  la  Flan* 
dre  &  le  Brabant ,  font  les  feules  qu'el- 
le ait  faites  depuis ,  fans  autre  perte 
L  2 
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ICûi,  que  celle d'Oftende.  Tandis  qu'elle  s'ar- 
rondiflaitainfi  par  des  conquêtes ,  voyons 
la  forme  que  prenait  fa  conllitution  in- 
térieure. 

Le  pouvoir  infpire  la  confiance.  Les 
Confédérés  fe  voyant  en  état  de  fe  dé- 
fendre par  leur  propres  forces ,  ne  tar- 
dèrent  pas   à  penfer  qu'ils  pourraient 
également  fe  gouverner  par  eux  mêmes. 
Mais ,  la  forme  républicaine  étant  plus 
favorable  à  la  liberté    qu'à   la  fureté, 
il  fallait  fe  tracer  un  plan  qui  pût  pré- 
venir le  danger  des  divifions  au  dedans , 
faire  refpeéter  la  nation  au  dehors  ,  en 
un  mot,  contenir  également  les  fujets, 
les  chefs  &  les  étrangers.    Et  comme  la 
forme   du  gouvernement   qui    s'établit 
alors  entre  les  membres  de  la  confédé- 
ration ,  eft  à  peu  près  celle  que  la  Ré- 
publique a   confervée  fous   les    Stad- 
houders  &  qu'elle  confervera  probable- 
ment toujours,  puifque  cette  éminen- 
te   dignité  eft  devenue  une  partie  de 
la  conftitution  ,  j'ai  cru  que   Timpor- 
tance  du  fujet  méritait  une  difcuffion 
approfondie.     Il  eft  d'autant  plus  né- 
ceflaire  d'expofer  l'organifation  du  corps 
fédératif,   qu'elle   eft  peu  connue  & 
que  ,   fans  cette  connaifîance  ,  on  ne 
peut  découvrir  les  principaux  refîbrts 
des  événemens  politiques  &  les  vraies 
caufes  des  difcordes  inteftines  que  la  fui- 
te de  cette  hiftoire  va  aous  retracer. 
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Un  bon    gouvernement   ne   faurait  i^gA. 

exifter  que  dans  de  petites  Sociétés  ;  par- 

cequ'elles  font  les  feules  où  Ton  peut  Avantafrcs 
établir  des Joix  adaptées  au  caraârere  d'une  lîé- 
des  habitans  &  aux  qualités  du  climat ,  ^jl^ jj-^^j'ive. 
les  taire  obferver  ,  entretenir  une  certai- 
ne égalité  entre  les  citoyens  qui  eft  Pa« 
me  de  la  liberté ,  l'habitude  de  la  ver- 
tu qui  prévient  les  défordres  ,  l'amour 
de  la  patrie  qui  fait  céder  les  intérêts 
particuliers  à  l'intérêt  général.  Mais 
de  pareilles  Sociétés  ne  pourraient  pas 
réfifter  aux  grandes  nations ,  fans  celfe 
tourmentées  de  la  foif  des  conquêtes. 
Elles  ont  donc  cherché  à  augmenter 
leur  puifîance  en  fe  liguant  les  unes 
avec  les  autres.  Réunifiant  ainfi  la  for- 
ce extérieure  d'un  grand  peuple  avec 
la  police  &  le  bon  ordre  d'un  petit  E- 
tat ,  elles  ont  formé  le  meilleur  fyftê- 
me  politique  que  la  raifon  humaine 
pouvait  imaginer.  Ce  plan  de  gouver- 
nement n'a  pas  été  inconnu  aux  An- 
ciens. Les  Amphydtions  des  Grecs ,  les 
Lucomonies  des  Etrufques  ,  les  fériés 
des  Latins ,  les  cités  des  Gaules  ,  les 
ligues  des  Achéens,  des  Ioniens  ,  des 
Eioliens  ,  des  Lyciens  ,  offrent  des 
exemples  mémorables  de  pareilles  in- 
ftitutions.  AulTi  ks  fages  qui  ont 
cherché  le  plus  parfait  des  gouverne- 
mens  n'ont -ils  pu  le  rencontrer  que 
L  3 
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1S94'  ^^^^  ^^^  Républiques  Fédéîatives  (*> 
Une  confédération  étant   un   corps 


Différence  politique  doit  avojr,  outre  lia  force  in- 
des  Repu-  trinfequc  pour  réfiiler  ,  des  principes 
éératives.  d'âcîivité  pour  agir.  Il  faut  donc  que 
les  membres  dont  ce  corps  eft  compofé , 
fe  dépouillent  d'une  partie  de  leur  pou- 
voir ,  pour  conferver  celui  qui  leur  relie. 
La  mefure  de  cette  ceffion  eft  réglée  par 
îa  nécefijté  de  s'unir  plus  ou  moins  étroi- 
tement &  cette  néceffiîé  par  le  degré  de 
force  des  Sociétés  confédérées  relative- 
ment à  celle  des  Etats  dont  elles  ont  à  re- 
douter la  puifTance.  Ainfi  le  lien  d'aflTocia- 
tion  qui  réunilTait  les  Républiques  de  la 
Grèce,  les  cités  de  la  Gaule,  était  plus 
faible  ou  plus  fort  ,  fuivant  qu'elles  a- 
valent  plus  ou  moins  à  craindre  des 
Etats  étrangers.  De  là  auffi  la  diifé- 
rence  que  nous  voyons  dans  les  confé- 
dérations des  peuples  modernes.  Les 
Cantons  Suiffes  protégés  par  l'heureufe 
afilette  du  pays  &  par  la  valeur  des  ha- 
bitans  qui  eft  l'effet  de  climat  ,  for- 
ment plutôt  une  ligue  qu'une  alTocia- 
tien.  Ainfi  la  confédération  helvéti- 
que ,  femblable  aux  anciennes  çonfédé- 


C  *  )  Voyez  Montefquieu  ,  EJprlt  des  Loix  j 
Lm  IX.  Ch.  I.  !2.  3.  Roufleau,  Paix  ^erpéiml- 
h  ,  ÔL  Contraet  Social  ,  L'iv.  III.  GA.  15.  Hu- 
Bie ,  UU  d'une  Rèfubliqui  j^erfaite» 
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rations  ,  n'eft  qu'une  image  faible  &  1504. 

imparfaite  de  celle  des  Provinces  -  U- ___! 

nies  des  Païs-bas»  Encore  moins 
peut -on  comparer  la  conftitution  des 
Provinces  -  Unies  à  celle  du  corps  ger- 
manique.  Ce  corps  eft  moins  une  Ré- 
publique fédérative  qu'une  conftitution 
féodale  où  tous  les  intérêts  ,  étant  ifo- 
lés  &  difFérens  ,  les  membres  fe  réunil^ 
lent  dans  les  diètes  ,  moins  pour  l'a- 
vantage commun  que  pour  la  forme; 
ou  plutôt  pour  donner  une  efpece  de 
fanâion  au  droit  du  plus  fort.  C'eft^ 
une  conftitution  qui  tend  vifiblement 
&  fortement  vers  le  defpotifme  &  vers 
la  réunion  des  dift'érens  membres  en  un 
eorps  ou  deux.  Cette  conftitution  eft 
ûffedtée  d'un  vice  trop  efîentiel  pour 
pouvoir  fubfifter.  Des  Monarchies  dont 
l'efprit  eft  la  guerre  &  l'aggrandifle- 
ment ,  y  tendent  continuellement  à  en- 
gloutir les  petites  principautés  qui  font 
trop  faibles  pour  leur  réfifter  &les  pe- 
tites Républiques  dont  l'efprit  eft  la 
paix  &  la  modération. 

Si  les  confédérations  étaient  tracées  Origine  de 
fur  un  plan  réfléchi  ,  fans  doute  ,  elles  ^^  gè"?- " 
feraient  plus  parfaites.     Mais    comme  tats-Génc'- 
elies  font  produites  dans  des  crifes  vio-  'aux. 
lentes  où  l'on  n'a  gueres  le  tems  de 
prévoir  tous  les  cas  &  que  les  hommes 
fe  lailîent  bien  plus  conduire  par  l'au- 
torité que  par  la  raifon  ,  ceux  qui  font 
L  4 
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1504.  Iss   confédérations  font  obligés  de   les 

_^  adapter  aux  formes  du  gouvernement 

établi.  Ils  favent  que  la  bafe  en  eft 
plus  ferme ,  quand  elle  porte  les  carac- 
tères impofans  d'une  vénérable  antiqai- 

•  té.  C'eft  d'après  ce  principe  que  les 
Auteurs  de  TUnion  d'Utrecht  fe  font 
conduits.  Les  tentatives  infruétueufes 
de  la  Maifon  d'Autriche  les  avaient  con-  i 
vaincus  de  l'impofilbilité  de  réunir  en  1 
un  feul  corps  des  Provinces  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  &  jaloufes  de 
conferver  ,  chacune ,  fes  franchifes ,  fes 
loîx ,  fes  coutumes  particulières  &  fes 

•  alTemblées  féparées.  Les  Princes  Autri- 
chiens crurent  que  le  moyen  le  plus  facile 
de  fondre  tous  ces  Etats  en  un  feul , 
était  de  les  réunir  fouvent  dans  le  mê^ 
me  lieu  &  de  leur  propofer  les  mêmes 
matières  à  difcuter.     Les  tyrans  font 

Un  m  o^'^^sgeux  :  Philippe  II.  ne  fut  pas 
^  ""  '  *  longtems  fans  s'imaginer  que  de  pareil- 
^'  ^'  les  aflemblées  pouvaient  devenir  redou- 
tables à  Pautorité  fouveraine.  Ainfi  le 
remède  ayant  paru  pire  que  le  mal,  on  ne 
convoqua  plus  les  afiemblées  générales 
que  dans  les  befoins  preiïànF.  On  fe  con- 
tenta de  leur  faire  des  propofitions  re- 
latives à  Pintérêt  général:  on  faifaiten 
même  tems  aux  députés  de  chaque  Pro- 
•vince  une  propofltion  particulière  de  la 
même  teneur  5  on  leur  accordait  du 
teffis  pour  aller  prendre  les  délibéra- 
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tions  chez  eux.  Il  n'y  avait  "point  de  j  rgi 
loi  qui  obligeât  ces  députés  à  délibérer  _ 
conjointement:  elle  fut  l'effet  de  la  né- 
celTjté,  lorfque ,  pour  repoulTer  la  ty- 
rannie Efpa^nole,  toutes  les  Provinces 
fe  virent  obligées  de  confulter  enfem- 
ble  fur  les  moyens  de  fe  défendre  con- 
tre l'ennemi  commun.  Les  confédéra- 
tions rendirent  les  aflemblées  générales 
fi  importantes  &  fi  néceiïaires  qu'on 
força  Don  Juan  d'Autriche  &  l'Archi- 
duc Matthias  de  permettre  qu'elles  fe 
tinlTent  auffi  fou  vent  &  aufli  longtems 
que  bon  leur  femblerait.  La  pacifica- 
tion de  Gand  &  l'Union  d'Utrecht  ,73^21. 
en  déterminant  les  matières  qui  devaient 
être  l'objet  de  leurs  délibérations,  leur 
donnaient  plus  de  confiftance  &  d'af- 
cendant.  Elles  ne  s'en  tinrent  plus, 
comme  auparavant  ,  à  difcuter  les  ma- 
tières générales  &  particulières  qui.  leur 
étaient  propofées  par  le  Prince  ou  par 
le  Stadhouder:  mais  les  Etats- Généraux 
eux  mêmes  déterminaient  les  articles  qui 
devaient  être  difcutés  dans  la  prochaine 
alTèmblée.  L'Union  d'Utrecht  formée 
en  1579  ,  &  devenue  en  1585  Taéte 
fondamental  de  la  confédération,  ache- 
va de  fixer  les  droits  &  les  devoirs  des. 
aflTemblées  générales.  C'eH  donc  dans 
cet  adte  qu'il  faut  ctiereher  les  fonder 
mens  du  droit  public  HoUando'Bd^,ique. 
&  tous  les  rapports  du  corps  >  poiiUr 
ï-  5 
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ftQA^  que.    Cette  union  qui  ne  paraiflait  a- 
,  ^^^'  voir  d'autre  but  que   la  confervation 
des  droits,  libertés  &  privilèges  des  Pro- 
vinces confédérées,  afîurait  donc  à  cha- 
que   confédéré   l'indépendance    &  la 
fouveraineté ,   dès  qu'ils  auraient  tous 
décidé  de  ne  plus  reconnaître  de  Sou- 
verain.   Chaque  Province  conferva  donc 
fon  indépendance  ;   &  quant  aux  por- 
tions de  la  fouveraineté  où  chacune  fe 
priva  du  droit  d'agir  feule ,  elle  n'a  pu 
les  céder  ;  elle  n'a  fait  que  les  rendre 
communes.    En  fe  dépouillant  du  droit 
de  faire  en  fon  particulier  la  paix  ,  la 
guerre  i^  des  alliances  ,  chacune  s'eft 
léfervé  fagement  fa  .voix  négative  fur 
ces  articles  &   fur  toutes   les  matières 
importantes  relatives  à  la  confédéra- 
tion 
Confé'         Tout  ce  fyftême  de  gouvernement  fe 
^lîences  de  forma  îans  effort,  parceque  le  plan  en 
t'ion"de'    é^^î^  ^^^c^  ^2"s  ^^  conilitution  primitif 
Philippe,    ve.    Chaque  Province  avait  des  Etats 
particuliers  ;  à  la  prife  d'armes  contre 
PEfpagnol  ,  ces  Etats  fe  trouvaient  na- 
turellement inveltis  de  la  fouveraineté  ; 
&  les  peuples  étaient  déjà   habitués  à 
ce   nouveau    gouvernement  ,    lorfque 
l'adte  folemnel  &    refpe^able  qui  dé- 
clarait   Philippe    déchu    de   tous   lès 
droits ,  leur  apprit  qu'ils  avaient  ir- 
îévocablement  changé  de  maître.    A- 
jjreuglés  pai  la  joie   d'avoir  abjuré  ub 
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Prince  odieux,  ils  ne  virent  pas  que, 
pour  être  délivrés  d'une  domination, 
limitée  dont  la  tyrannie  ne  pouvait  être 
que  pafTagere  ,  ils  s'étaient  donné  une 
multitude  de  maîtres  révêtus  d'une  au- 
torité bien  plus  étendue.  Car  à  l'autorité 
dont  ces  nouveaux  Souverains  jouilTaient 
depuis  longtems ,  rejoignait  celle del'an- 
cien  maître  &  celle  des  citoyens  de  quel- 
ques villes  qui  perdirent  alors  dans  plu- 
fieurs  endroits  la  part  à  l'adminiftratioa 
qu'ils  avaient-  confervée  ou  q^u'ils  com- 
mençaient à  recouvrer.  Les  Ktats  -  Pro- 
vinciaux ou  plutôt  les  Régences  des  villes 
euflent  pofîëdé  toute  la  plénitude  &  tous 
les  attributs  de  la  fouveraineté,  fi  la  con- 
fédération n'eut  enchaîné  leurpuiflance 
fur  plufieurs  points  eiïentiels  &  h  i'arifto- 
cratie  n'eut  été  modifiée  par  le  pouvoir 
desSîadhouders  &  déguiféc  longtems  fous 
l'attente  d'un  nouveau  Souverain.  Ce- 
pendant une  partie  de  ce  qui  reftait  de  dé- 
mocratie fe  changea  en  ariftocratie  ;  & 
peut-être  la  douleur  de  n'avoir  pas  gagné 
autant  qu'il  efpérait  à  la  révolution ,  fut- 
elle  une  des  principales  raifons  qui  poufla 
la  plus  grande  partie  du  peuple  à  favorifer 
fi  longtems  l'ambition  delà  Reine  d'An- 
gleterre. La  fuite  de  l'hiftoire  nous  mon- 
trera que  cette  jaloufie  ne  s'eft  jamais 
bien  évanouie,  que  le  joug  de  l'arifto- 
cratie  a  toujours  été  porté  impatiem- 
ment, &  que  c'eft  à  ces  dilpofiùons  du 
L  6 
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IÇQ4.  peuple  qu'il  faut  peut-être  attribuer  les 
^  révolutions  poftérieures  qu'il  a  excitées 
pour  faire  placer  un  chef  éminent  à  la 
tête  de  la  République.  C'eft  cette  même 
Jaloufie  qui  a  toujours  tendu  à  donner 
un  maître  aux  Provinces -Unies  :  il 
eft  à  fouhaiter  qu'on  ne  puilîè  plus 
en  craindre  les  effets.  Une  ariflocra- 
tie  pure  ne  peut  s'établir  qu'en  po- 
fant  une  barrière  infurmontable  en- 
tre le  peuple  &  les  membres  du  gou- 
vernement. Un  peuple  qui ,  fans  être 
exciu  de  i'adminiftration ,  n'y  a  cepen- 
dant aucune  part  ,  penfe  bien  plus  à 
fon  affront  qu'il  fent  à  chaque  inftant , 
qu'à  des  prérogatives  qui  lui  donnent 
des  efpérances  qu'il  ne  réalife  prefqne  ja- 
mais. Tout  peuple  qui  n'eft  rien  dans  le 
gouvernement ,  foupire  pour  celui  d'un 
feui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  eut  fallu  a- 
bandonner  aux  bourgeois  des  villes  cet- 
te autorité  dont  ils  firent  fi  mauvais  u- 
fage,  dans  les  tems  orageux  de  leurs 
corporations  municipales.  Je  crois  que 
s'ils  euifent  9  dès  les  commencemens  de 
la  République ,  acquis  &  confervé  com- 
Hie  en  Frife ,  en  Gueldre  &  en  Overyflel^ 
une  parc  indireéte  au  gouvernement , 
foit  par  le  choix  de  quelques  Magi- 
ftrats ,  {bit  par  le  droit  de  fuffrage  dans 
l'établiffement  des  fubfides ,  on  eut  pré- 
venu bien  des  troubles,  ibit  lorfqu'il 
y  eut  des  Stadhouders ,  foit  lorfqu'il 
manquèrent. 
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Les  Etats-Provinciaux  ne  relâchèrent  ja-  j  i^qâ 
mais  rien  des  droits  qu'ils  avaient  acquis.  \ 

Telle  était  leur  jaloufie  fur  les  points  déli-  Définition  1 
cats  de  la  fouveraineté ,  qu'ils  ne  donne-  des  Etats, 
ren  t  perdant  longtems  à  leurs  députés  aux  ^^"^^■'^"^« 
alTemblées  générales  que  des  procurations  73. 30. 31: 
fpéc:ales,  bornées  aux  articles  qui  leur 33. 
étaient  afilgnés  pour  être  les  objets  des 
délibérations.    Ils   ne  leur  ont]  jamais 
accordé  un  pouvoir  indéfini ,   une  in- 
ftruction  générale.    Ce  ne  fut  que  peu 
à  peu  que  ces  députés  délibérèrent  fur  les 
affaires  incidentelles ,  auffi  bien  que  fur 
les  articles  alTignés  :  mais  ils  n'ont  ja- 73. 89.90. 
mais  été  authorifés  à  décider  Jes  affaires 
importantes  fans  l'avis  des  Etats -Pro- 
vinciaux ,  leurs  Maîtres  &  leurs  Corn- 
mettans.    Ces  Députés   ne  font  donc 
que  les  mandataires  &  les  organes  des 
États -Généraux,    Ce   nom   appartient 
proprement   aux  corps  de  Nobleffe  &/3.  jg. 
aux  Magiftrats  des  cinquante  fix  vil- 
les  votantes    des    fept    Provinces- U- 
nies  ,  délibérant  chacun  en  particulier 
fur  un  même  fujet  avec   &   par  leurs 
Députés  refpedtifs,  qui  font  les  canaux 
par  lefquels  ils  communiquent  l'un  a- 
vec  l'autre ,  entretiennent  des  rélacions 
avec  les  puiffances  étrangères  &  paraif. 
fent  au  dehors  comme  ne  formant  qu'un 
feul  Etat  qui  a  les  mêmes  intérêts  & 
fe    conduit  par  des   mouvemens  uni- 
foimes.    Cette  confédération    eft  ain(î 
L7 
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j^QA.  diftinguée  d'une  réunion  entière  qui 
_^_n'en  ferait  qu'un  feul  &  même  corps  8c 
des  fimples  alliances  qui  ne  font  formées 
que  par  des  intérêts  pairagers&  acciden- 
tels. Imaginez  fept  puiflances  fouve- 
raines ,  indépendantes  l'une  de  l'autre , 
mais  liguées  enfemble  dans  une  confé- 
dération étroite  ,  perpétuelle  &  facrée 
pour  leur  défenfe  réciproque,  eni^agées 
à  ne  rien  faire  en  leur  particulier  de 
relatif  à  cette  défenfe ,  &  communiquant 
enfemble  par  le  moyen  de  leurs  Am- 
bafiadeurs  ou  Plénipotentiaires,  il  n'ap- 
partiendrait à  ces  puiliances  ,  foit  à 
chacune  en  fon  particulier ,  foit  à  tou- 
tes en  général ,  aucun  droit  de  fouve- 
laineté  fur  le  territoire  Tune  de  l'autre  s 
encore  moins  à  leurs  AmbafTadeurs ,  donc 
l'autorité  eft  bornée  par  les  ordres  de 
leurs  Souverains.  Après  avoir  ainfi 
diftingué  le  corps  des  Etats  -  Généraux 
d'avec  l'alfemblée  de  leurs  Députés  or^ 
dlnalrcs  à  la  Généralité  néceflaire  pour 
repréfenter  le  corps  de  la  confédération , 
voyons  quels  font  les  droits  eflentiels& 
les  litres  honorifiques  desuns&  des  autres, 
©bjets  Pour  éviter  la  confufion  &  l'obfcuri- 

qu'appar-  té  fur  Une  .matière  fi  compliquée  ,&  fai- 
excTifive-  fir  le  vrai  point  de  vue  du  droit  public 
tneni:  aux  de  la  Confédération  belgique  ,  confi- 
B^raux^*^'  ^^^^"^  toujours  les  fept  Provinces, 
comme  formant  un  corps  politique  fous 
k  ûora  à^ Etats-- Généraux,     Quels  fons 


Provinces-Unies.       255^ 

les  objets  fur   lefquels  une   Province  irg^, 
ne  peut  agir   fans  les  autres  &  dont     ^>^«^*_ 
la   difcuflion   eft  tellement    du  reflbrt^^^^  . 
des    Etats- Généraux    qu'aucune   ^tO' j^/ Etats- 
vince   ne   peut    fe  difpenfer  d'en  dé- Généraux, 
libérer  avec  Tes  confédérés  ou  defefou-Ker/t/.  der 
mettre  au  réfultat  de  la  délibération ,  Unie ,  lir, 
d'après  la  pluralité  ou  l'unanimité  fui- 33  34- 35^ 
vant  l'ordre  établi  à  ce  fujet?   Il  feraitS^-ST-i^- 
inutile  de  dire  que  ce  font  toutes   les 
affaires  qui  ont  un  rapport  effentiel  a- 
vec  la  teneur  &  le  but  de  l'Union  d'U- 
trecht ,  &  qui  tiennent  par  conféquent 
à  la  fureté  &  à  la  défenfe  des  Provinces 
confédérées ,  au  maintien  de  leurs  privi^ 
léges  contre  tout  ce  qui  pourrait  y  porter 
atteinte  foit  au  dedans ,  foit  au  dehors, 
fi  l'on  n'entrait  dans  quelque  détail 

1^.  D'abord  toutes  les  affaires  réla- Détail  de 
tives  à  la  paix  &  à  la  guerre  appar«  ces^  obje;*^ 
tiennent  efîentiellement  &  exclufivement 
au  corps  de  la  confédération.  L'aug- 
mentation ou  la  diminution  des  forces 
de  terre  ou  de  mer.  La  direction  des 
afîaires  &  des  opérations  militaires  juf- 
qu^à  un  certain  point,  le  droit  d'expé- 
dier les  commi filons  militaires  &  de  re- 
cevoir les  fermens  des  Officiers.  La 
difpofition  des  charges  vacantes  ,  la 
conceffion  des  lettres  de  grâce  aux  dé- 
ferteurs  ,  le  pardon  des  délits  commi» 
par  les  gens  de  guerre  du  moins  dans  les 
cas  relatifs  à    la  dijcipllnc   militair^^ 
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1594.  le  droit  de  donner  des   patentes  pour 

^- changer  &  placer  les  garnirons  ,  dans 

les  villes  ou  forts,  &  en  général  la  di- 
rection des  affaires  militaires  appar- 
tient auffi  à  la  confédération ,  mais  elt 
toujours 'déférée  au  Scadhouder,  com- 
me Capitaine- Général, 

2^.  Le  corps  de  la  confédération  jouit 
/;. 39. 40. encore  du  droit  d'impofer  des  rubfides 
généraux  dans  toutes  les  Provinces. 
Et  comme  on  n'a  pu  établir  d'autre 
impôt  général  que  les  droits  d'entrée 
&  de  fortie  &  l'expédition  des  fauve- 
gardes,  les  Collèges  d'Amirauté  aux- 
quels on  Pavait  déféré  provifioneliement, 
Je  remit  en  1597  aux  Etats- Généraux. 
Depuis  cette  époque ,  la  perception  s'en 
fait  à  leur  nom  &  par  des  Officiers 
commis  de  leur  part.  Chaque  Provin- 
ce s'étant  foumife  à  fournir  à  la  con- 
fédération un  contingent  proportionné 
à  les  facultés,  la  perception  en  appar- 
tient auffi  aux  Etats -Généraux  ,  qui 
l'ont  abandonnée  au  Confeii  d'Etat, 
âinfi  que  l'adminiftration  des  finances. 
Sans  doute  ils  jugèrent  qu'il  convenait 
de  déférer  la  direétion  du  tréfor  public 
à  un  corps  où  les  provinces  qui  four- 
ra iflent  le  plus  ont  un  plus  grand  nom- 
bre de  voix. 
3^.  Tout  ce  qui  a  rapport  au  droit 
15.41.  43.de  faire  la  paix  ,  la  guerre  ,  du  moins 
une  guerre  offenjïve ,  appartient  exclu- 
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fivement  au  corps  de  la  confédération,  j  en  a 
Les  Etats-  Généraux  ont  feuls  le  droit  ____ 
de  faire  des  alliances  &  des  traités  ,  &  Encydop, 
par  conféquent  de  les  faire  exécuter, ^^.^.^j^li- 
quand  ils  font  ratifiés,  &  de  les  mainte- Ge//*cr. 
nir,  en  envoyant  &  recevant  des  Am- Ver kl.  der 
bafîadeurs.    Cette  exécution  relia  long-  Unie ,  il 
tems  à  la  difpofition  du  Confeil  d'Etat  ;a78.  279. 
mais  les  Etats  -  Généraux  la  lui  ôterent,û8o. 
en  lui  reprenant  le  gouvernement  gêné-  ^^fimerk. 
rai.    Ils  ont  l'infpedion  fur  le  cours  ^^^'"^^ 
des  monnoyes  pour  fixer  la  taille  &  laJÇ  .     ^^ 
valeur  des  efpeces ,  fauf  cependant  i^s^"'^*^^' ^^' 
droits  réguliers  des  Provinces  Cur  cet  ob-  //' z.,,,,,  ^' 
jet  dans  leurs  territoires  refpedijs.    ^i-^Qu^fi,  iur, 
ont  le   droit  de  terminer  les  différens^^^/,  c.  33! 
qui  s'élèvent ,  au  moins  autant  que    les 
parties  veulent  fe  foumettrc  à  leur  decU 
jion. 

4^.  Les  Etats  -  Généraux  ont  le 
droit  de  difcuter  toutes  les  matières 
qui  peuvent  procurer  des  avantages  ou 
porter  préjudice  aux  Provinces  confé- 
dérées. Ils  ont  le  droit  d'expliquer  les 
palTages  obfcurs  ou  douteux  de  l'Union 
d'Utrecht ,  d'y  faire  des  changemens  ou 
des  additions. 

5''.  Des  acquifitions  faites  par  uneRé- 
publique    fédérative    doivent   apparce-^    ,.. 
nir  à  tous  les  membres  de  cette  i^é-^^'      ' 
publique.     Ainfi   les   Etats -Généraux  ^2!  It, 
devenaient  Maîtres  &  co-proprietaires^y* 
de  toutes  les  places  &  territoires  dont 
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«- leurs  forces  réunies  faifaient  la  conquê- 

JCQ4,  ^6  ^  qu'ils  ne  voulaient  pas  admettre 
^Vt*  dans  leur  confédération.  AulTi  n'eft- 
ce  que  dans  ces  pays  qu'ils  jouiflent  de 
tous  les  droits  &  prérogatives  de  la 
fouveraineté.  Nous  verrons  que  cette 
propriété  commune  &  indiviûble  a  été 
un  nouveau  lien  pour  les  confédérés: 
fa  confervation  leur  a  offert  un  intérêt 
commun  :  la  régie  de  cette  propriété  a 
xeflerré  la  correfpondance  mutuelle  & 
renforcé  l'idée  &  l'habitude  desliaifons 
entre  des  afîbciés  dont  les  relations 
manquaient  de  force  en  plufieurs  points. 
L'autorité  plus  ou  moins  grande  des 
compagnies  qui  fe  formèrent  en  fuite 
pour  régler  l'adminiftration  des  affaires 
mercantiles  &  civiles  des  païs  conquis 
dans  les  deux  Indes  ,  ne  fut  que  pro*- 
Tifoire  &  toujours  émanée  des  Etats - 
Généraux,  auxquels  elles  font  obligées 
de  foumettre  leurs  comptes. 

5^.  C'eft  aux  Etats-  Généraux  qu'il 
appartenait  de  créer  tous  les  corps  ou 
1^.  57. 58' collèges  qui  avaient  pour  départemens 
Ï42.         des   affaires   relatives  à  la  Généralité, 
comme  le  Confeil  d'Etat  pour  le  foula- 
gement  duquel ,  ils  formèrent  encore  en 
1507  Sz;  1600  le  Collège  de  la  Chambre 
des  Comptes.    Ils  ont  donc  le  droit  de 
régler  &  de  changer  à  leur  gré  ces  Col- 
lèges,  de  décider  les  différens  qui  s'y 
lie  144.    élèvent  &  d'y  nommer  aux   charges 
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principales  quand  elles  font  vacantes,  t^^^ 
C'eft  au  nom  des  Etats  -  Généraux  que  fe  ^"^\ 
font  la  compofition  &  la  publication  des  , 
placards  &  des  Edits  pour  tous  les  ob-  y'  y; 
jets  qui  regardent  les  JP^ovinces- Unies  j^'j'^ 
&  les  y  aïs  appelles  de  la  Généralité  ^^rt.  Etats- 
qui  font  relatifs  aux  articles  exprimés  cén.  p. 
dans  l'Ade  d'Union  &  même  à  des  me-  333. 
fures  de  fureté  générale  qui  ne  paraif- 
fent  pas  devoir  en  réfulter  ,   comme  la 
défenfe  d'importer  les  marchandifes  ve- 
nues des  païs  affligés  de  la  pefte.    Fai- 
re émaner  des  ordonnances  qui  lient 
les  Provinces  malgré  leur  fouveraineté 
refpeélive  ,  c'eft  un  privilège  qui  tou- 
che à  une  nuance  de  fouveraineté  :  car 
enfin  ^  fi  s'on  s'en  tenait  au  terme  ri- 
goureux d^une  confédération  ,  les  or- 
donnances qui  réfultenc  de  cette  con- 
fédération on  qui  font  drelTées  par  un 
confentement  commun  ,  devraient  être 
publiées  féparément  par  les  Confédérés, 
chacun  dans  les  limites  de  fa  jurisdic- 
tion  refpeélive  &  en  fon  propre  nom. 
Les  ordonnances  en  queftion  font  adref- 
fées,  il  eft  vrai  ,  aux  Etats  de  chaque 
Province  ,  qui  les  affichent  en  marquant 
leur  confentement  :  mais  toujours  c'eft 
au  nom  des  Etats  -  Généraux  que  l'o- 
béiflance  eft  exigée  de  tous  les  habitans 
des   Provinces  -  Unies   au  contenu  de 
ces  ordonnances. 
Parmi  ces  différens  objets  que  nousobjett©* 
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IC04  venons  d'expofer,  tous  ceux  qui  ont 
___^^  rapport  effentiel  au  fyftême  de  la 
riin.inimi-  Confédération  ,  comme  paix  ,  guerre, 
té  ou  la  trêves,  alliances,  impôts  communs  ou 
efi^ïécef-  ^^^^^  générales,  cours  de  l'argent ,  ex- 
ftire.  "  plication  des  paffages  obfcurs  de  l'U- 
.  nion  ,  ou  changemens  à  y  faire  ,  exi- 
Verkl.  der  gent  l'unanimité  :  les  autres  articles  qui 
Unie,  [H.  ne  font  que  des  fuites  Sz  conféquences 
64-65.     de  l'Union  fe  terminent  à  la  plura- 

66.  67.      lité. 

.      f.       Dans  les  différentes  parties  du  gou- 
lefqueis ''' vernement  fédératif,  les  Etats -Géné- 
Us  Er.its-   raux  jouilfent  de  tous  les  droits  de  la 
^'ntsou^  fouveraîneté.    Mais  dans  tous  les  autres 
verains'.     objets  qui  n'ont  rapport  qu'aux  Provin- 
ces refpedives ,  ils  ne  font  pas  plus  Sou- 
li  69.      verains   qu'ils  ne  le   font  à  l'égard  de 
tout  autre  Etat  indépendant.^  Les  Con- 
fédérés font  cenfés  avoir  confervé  plei- 
nement tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  trans- 
porté exprelTément  à  la  confédération. 
Les  Etats-     Il  eft  prouvé  que  les  Etats  -  Généraux 
Généraux  n'out  jamais  penfé  ni  pu  penfer  dans 
les  souve-  les  commeucemens  de  la  révolution  qu'ils 
rains  des    fufTent  les   Souverains    des   Provinces 
uï^esl"""  confédérées.    Il  eft  vrai  que  ,  dans  les 
y  \      '    tems  de  danger  &  de  trouble  ,  les  diffé- 
den  %'  ^^^^^s  Provinces ,  plus  alarmées  fur  le 
Encycl      P^^^^  commuu  que  fur  l'intérêt  particu- 
îb.  330.     ^i-r  »  moins  jaloufes  de  leur  indépen- 
yerki.  der  daucc  Tclpeétive  que  zélées  pour  le  bien 
Unie,  iiL  général ,  devaient  accorder  plus  dfi  pou- 
7071.74, 
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voir  au  centre  de  l'Union.    Mais  ,   ce  j  rgi, 
centre  d'Union  ne  fut  pendant  le  gou-__^ZL 
vernement  de  Guillaume  I.  que  Guillau- q^^^^^^^^^ 
me  I.  lui  même ,  revêtu  dans  les  deux  neudd's 
principales  Provinces  de  toute  Pautori-  Eer  verded. 
té  fuprême  ,  &  dans  les  autres  de  \2iVoyizk 
plus  grande    influence.     Encore  avec  Tom.  m. 
tout  Ton  pouvoir  &  fon  génie  ne  ^yxi^daTabl.  p. 
il  jamais  établir  l'harmonie  parmi  les 5^^-  6^^ 
Etats.    Il  ne  put   s'empêcher  de  pro- 
férer ces  paroles  bien  remarquables  ,  que 
l'on  trouve  en  français  dans  les  Refolu- 
tions  des  Etats  -  Généraux  du  24  No- 
vembre 157 1.  Que  Us  Députés  fer  valent 
à    Vajfemblée   plutôt   pour    excufer    les 
Provinces   comme  Procureurs    &  yîvo-- 
CCrsie/ez/rs  CONSTITUANS  â?MAÎ•. 
T  3L  E  s  que  pour  avancer  le  bien  commun, 
Eft-il  vraifemblable   qu'un  corps  qui 
n'était  pas  toujours  aflemblé  &  dont  les 
membres  n'étaient  revêtus  que  de  pro- 
curations fpéciales  &  limitées  ,  ait  pu 
s'imaginer  alors  qu'il  réuniflait  en  lui 
la  fouveraineté  de  toutes  les  Provinces 
confédérées? 

Il  eft  inutile  de  répéter  que  les  Etats- P^^icuia- 
'  Généraux  exercent  leurs  droits  &  leur[esDéplf- 
autorité  ,  en  grande  partie  par  le  Mi- tés  ordi. 
niftere  de  leurs  Députés  à    l' a^^mhléef^^J^^,^ 
générale.     Nous  examinerons    bientôt  générale. 
Tes  droits  &  les  prérogatives  de  ces  Dé- rer/t/.  </<y. 
pûtes  comme   Miniftres    des  difFérens  Unk,  m 
membres  d'une  République  fédérative.33-79. 
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1^04.  ^aisce  qui  leur  donna  plus  de  luftre 
oyf*  ^  d'éclat  ce  fut  la  confiftance  qu'ob- 
tint leur  aflemblée  juftement  à  l'époque 
où  nous  venons  de  nous  arrêter. 
Caufes  de      La  multiplicité  des  affaires ,  la  nécef- 
la  perpé-    fité  de  détruire  l'afcendant  du  Confeiî 
Fairemblée  d'état  OÙ  dominait  la  fadtion  Anglai- 
des  Dé-    fe,  le  delîr  de  traiter  plufieurs  parties 
pûtes  des  de  l'adminiftration  qui  étaient  portées 
«éraux.    "  devant  des  corps  permanens  tels  que  le 
Confeil  d'Etat  &  le  Collège  fouverain 
/^.Q?.  aS-d'^inirauté,  engagèrent  ces  Députés  à 
^9*  rendre  leurs  affemblées  plus  longues  & 

plus  fréquentes  qu'auparavant.    Entraî- 
nés par  de  fi  puiflans    motifs  &  jaloux 
de  fe  rendre  indépendans  du  Confeil 
d'Etat  qui  feul  avait  le   droit  de  les 
convoquer ,  ils  penferent  à  rendre  leurs 
affemblées   fédentaires  &  perpétuelles. 
Refit.  Stat.  Après  être  reftés  fix  mois  féparés  ils  fe 
Gêner.  24,  réunirent  le  24  Juin  1593.    Quoique  la 
Juin  1593- perpétuité  de  leurs  affemblées   ne  fût 
Ipoflpran-p^s  encore  décidée  par  une  loi  expref- 
dlBin.2       fe  ,  elles  n'ont  cependant  jamais"  été 
rompues  depuis  cette  époque.     Cette 
forme  nouvelle    rendait    les    négocia- 
tions avec  les  puiffances  étrangères  plus 
faciles  ,  donnait  plus  de    luftre  &  de 
majefté  à  la  confédération ,  plus  dé  vi- 
gueur  &  d'aétivité  aux  opérations  poli- 
tiques &  militaires.    Elle  fournilTait  en- 
core de  nouveaux  moyens  pour  préve- 
nir les  maux  des  difcordes  inteftines, 
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fuîtes  inféparables  d'une  pareille  conlli-  1594, 
union,  &,  quand  elles  ne  dégénèrent  ^  , 
pas  en  fadtions  ouvertes  ,  fouvent  uti- 
les &  même  néceflaires  dans  un  gouver- 
nement libre,  tel  qu'un  levain  falutaire 
qui  préferve  de  la  corruption  la  mafle 
de  l'Etat. 

D'après  les   principes  eflentiels  des  Bornes  d« 
Républiques  fédératives   &  les  confé-po^i^Y;"^'* 
quences   naturelles   de  l'A6te  d'Union  tfée  des"^' 
qui  eft  la  bafe  de  la  confédération  Bel- O'^putés 
gique,  les  Députés  ordinaires  des  Etats-^lf^'^'^'^^^^ 
Généraux  ne  font  donc  que  les  délégués  Généraux.' 
&  les  ferviteurs  de  fept  Etats  fouve- 
rains ,  leurs  Maîtres  &  leurs  Commet-  ^2'"^^.  der 
tans.    Il  eft  vrai  que  ces  Députés  ont^"^*^*  t^^- 
paffé  quelquefois  fur  les  règles  ordinal- ^5'  9^- 
res  &  ont  pris  des  réfolutions  importan-  ^  ^^'  ^^^' 
tes  fans  l'avis  de  leurs  Provinces  refpec-^^^' 
tives  ;  mais  cette  démarche  eft  une  vé- 
ritable dérogation   aux  loix  fondamen- 
tales (*).    Auffi ,  dans  des  tems  pofté- 


C*)  Entr'autres  exemples  ,  on  cite  la  Ré  Te«enuf» 
folution   prife  en    1688    de    faire  paiTer   à?ins ^^aat  der 
Jes    Ifles   Britanniques    le    reftaurateur  de  ^^ jrcreenisée 
liberté  chancelante  ,    Guillaume  III;     Mais jveigr/ani. 
cette    hardiefle   eut    coûté   la  vie    aux  Au-^c^. 
teurs  ,    fi    l'intérêt  évident    de   l'Etat   n'en 
eut  couvert  l'irrégularité  &  n'eut   afîuré  d'a- 
vance aux  Députés    le   fufFrage   unanime    de 
Uuis  Provinces  refpeûives.     La  triple  Alliance 
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î  itro4.  '*îs"fs  9   plufieurs  Provinces  ont  dreffé 
^    A^  inftruétions  particulières  pour  don- 


TempUOè'^^^  conclue  de  la  même  manière  en  1668.    Le 
ferv.   upon  Chevalier  Temple   qui  fe  fait   tant  d'honneur 
NctherL     d'en  avoir  été  le  médiateur  ,  a  oublié  de  di- 
Ghejlerf,     le  que  les  Députés  ne  la  lignèrent  que  fous 
Leturs,     cette   formule /ùè  y^e  ratï,    L'AÊte  n'eut  pas 
IK".  285.    été  valide,    s'il  n'eut  été  ratine  par  lesPro* 
vînces  refpeétives.    Mais  les  Députés  connaiC 
faient  trop  bien  la  fituation  des  affaires  &  la 
néceffité  d'un  traité  pareil ,  pour  craindre  d'ê- 
tre défavoués  par  les  Etats ,  leurs  Maîtres  & 
leurs  Conftituans.     Telles  font   les  paroles  de 
Lord  Chefterfîeld  ,   qui  a  longtems  refidé  en 
Hollande  en  qualité  d'AmbalTadeur  de  S.  M, 
B.    C'eft  le  feul  étranger  qui    ait  eu  par    le 
fecours  de  fon  génie  &  les  lumières  de  fa  pro- 
pre expérience,  quelque  idée  des  Etats -Géné- 
raux, ji  On  s'imagine  afîez  communément ,  dit- 
il  ,  que  la  fouveraineté  rélide  dans  ce  qu'on  ap" 
pzlU  raffemhlés  des   Etats -Généraux    établie    à 
la  Haye.     On   fe  trompe.     Les  Députés  ^ni 
qui  la  compofent  n'ont  qu'un  pouvoir  limité. 
Ils  font  obligés  de  confulter  leurs   conftituans 
dans  toutes  les  affaires  d'importance.     //  ejî  vrai 
que   la  fouveraineté  réfide  dans  les  Etats-Généraux  : 
mais  ces  Etats  -  Généraux  ns  font  -  ils  pas  les  Ss' 
fiats  ,  le  Cdnfell  ,  ou  les  Régences  de  chaque  ville  , 
fui  envoyé  des  Députés  aux  Etats  de  fa  Province  ? 
Ces  Régences  font  (  avec  le  corps  de  la  No- 
blefle    eut  -  il  pu  ajouter  ,  )  les  vrais    Etats  - 
Généraux.    Mais  s'il  fallait  les  aifembler,  ils 
monteraient  à  deux  ou  trois  mille.    Il  a  para 

que 
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ner  une  des  explications  plus  précifes  &  i  rgi, 

des  bornes  fixes  au  pouvoir  de   leurs _ZL 

Députés.    Il  importe  de  confidérer l'af- ^^^  i^p, 
femblée  de  ces  Députés  fous  deux  rap-  j^o. 
ports  :  le  premier  ,   relativement  aux 
choies  communes  au  corps  de  la  confédé- 
ration ,  qu'elle  met  à  exécution  d'après 
les  ordres  des  Etats- Généraux  :  îe  fécond, 
relativement  aux  Etats   des   Provinces 
refpedlives.    Sous   le  premier   rapport 
les  Députés  repréfentent  Pafîbrablée  des 
Etats- Généraux  ou  la  fouveraineté   de 
la  République  entière ,  de  la  même  ma- 
nière que  les  Députés  aux  Etat^ -Pro- 
vinciaux  repréfentent  la    fouveraineté 
de  leur  Province.  lin'y  adanslaconfé-^'^.  147. 
dération  Belgique,  d'autres  particuliers 
qu^on  puifle  appeller  membres  de  la  fou- 
veraineté ,  que  les  propriétaires  du  plat 
païsde  la  Frife,  des  Ommelandes ,  les^oy.  ci-d, 
compagnies  Bourgeoifes  de  Groningue  Szp-  Mi* 
des  villes  d'Overyffel  appellées  Geziporeii 
Gemeente ,  &  les  Bourgeois  de  quelques  T^amw 
villes  de  Nord  -  Hollande  ,  telles  qu'Alk-  staat  vm 
rnaar  &  Medenblik  :  encore  n'y  a-t  il  par-  Gddai. 
mi  ces  derniers  qu'un  certain  nombre  de  2 19.  223. 

que,  peur  rendre  l'expédition  des  affaires  plus 
aifée  &  plus  prompte  ,  il  convenait  que  cha- 
que Province  envoyât  des  Députés  à  la  Haye  » 
qui  y  forment  une  afîemblée  permanente  ,  ap- 
pellée  communément  Etats  •  Généraux  ,  dant 
lefquels  plufieurs  s'imaginent ,  mais  fauffement  , 
que  réfide  la  fouveraineté. 
T9m,  ir.  M 
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'  j  j;^Q4    Boonluiden  qm  font  nommés  par  le  con- 
_1^_  ^^i^-  "^^is  ils  ont  le  droit  d'élire  pour  Bour- 
Q.5.  q67  guemaîtres  &  Echevins  ceux  qu'ils  veu- 
373-  381!  ^^^^'PO^^vu  que  ce  foient  des  Bourgeois. 
386.  457.'J'^es  Bourgeois  des  villes  de  Gueldre&  de 
473-  479.Zutphen,  à  Nimegue  près,  où  leurs  privi- 
fc-c.  Tegen-\égQS  fureiit  fufpendus  6111591  ,  avaient 
w.  Staat  V,  aulTi  part  au  gouvernement:  ces  privilèges 
Hoil.  V,   fufpendus  dans  toute  la  Gueldre  en  1 674, 
441-  5M' recouvrés  enfuite ,  ont  en  174B  fubi  une 
KerH.rffir  nQ^ygijg  fufpenfion  équivalente  à  une 
Unit ,  UL  fupprefUon  totale.    Relativement  aux  E- 
^wiJa^'  ^®^^  des  Provinces  refpedives,  les  Députés 
GeCch  4i;9  <^es  Etats -Généraux  forment  comme  un 
^a^/ il/.  Congrès    d'AmbalTadeurs  qui  ,    tirant 
XX.  ^i  5,  de  ces  Provinces  même,  tout  leur  pou- 
voir  &   leur  autorité  ,  ne    font  pas 
plus    Souverains   que   le  Confeil  d'E- 
tat.   Lorfqu'en  1590 ,  la  Reine  d'An- 
gleterre leur  fît  demander  leurs  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  avec  fes  Miniftres  : 
„  Nousfommes,  dirent -ils,  un  corps 
„  compofé  des  Députés  des  Provinces- 
„  Unies  &  par  conféquent  le  Collège 
„  Souverain  (*)  qui  ne  reconnaît  êu- 
„  c-anfuperleur  finonles  Etats  des  Pro^ 
„  vlnces  à  qui  feules  nous  devons  ren- 
„  dre  compte.    Tout  ce  que  nous  con- 
„  cluons  avec  vous  eft  valide  &  fera 
„  tenu  pour  tel  par  les  Provinces  -  U- 
„  nies  f  puifque  nous   fommes  autori- 

(*^  Ils  veulent  dire  :  iVoa*  repréjlntons  à  votti 
égara  k  fomiramU  dês  Provinus  nfp&àipis. 
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„  fés  à  maintenir  en  général  les  liber-  1*04 

„  tés  ,  les  droits  &   les  privilèges  du     ^^^* 

y,  pays  &  à  obferver  en  particulier  l'al- 

j,  liance  faite  avec  fa  Majefté.  Au  cas 

99  qu'elle  voulût  faire  des  propofitions 

„  contraires  à  ces  droits  &c. ,  nous  n'hé- 

„  fitons  pas  dedéclarer^quenousne  pou- 

„  vons  y  accéder  fans  avoir  auparavant 

9,  confulté  nos  Conjîltuans,^^ 

Ces    Députés  des   Etats -Généraux,  P^'ern^atî- 
qui  font  leur  réfidence  à  la  Haye  depuis  ^rou?  de 
l'an  158.^  (*)  forment  fans  contredit  cette  af- 
une  très   augufte  affemblée.     Ce   i;>nti^^^^^^^- 
eux    qui    repréfentent   à  l'égard    des 
puiflances  étrangères  ,  la  fouveraineté 
des    fept  Provinces -Unies  ,    fous   un 
feul  point  de  vue  &  dans  tout  fon  éclat 
&  fa  dignité.    Auffi  ont- ils  droit  aux 
honneurs  &  prérogatives  que  l'on  rend 
aux  têtes  couronnées.  Ayant  remplacé  le 
Confeil'd'Etafdansradminiftrationgéné- 
rale,  cette  alTemblée  forme  le  feul  Collège 
que  les  puiflances  étrangères  reconnaif- 
fent  dans  leurs  tranfa étions  avec  la  Ké»» 

[*]  Ils  ne  fe  font  pas  tellement  fixés  a- 
lors  à  la  Ha}e  qu'on  ne  les  trouve  encore 
de  tems  en  tems  dans  d'autres  endroits,  En 
1599  on  les  voit  aiïemblés  à  Gorcum.  Me- 
teren,  Liv.  ii.  En  1595  la  Zéelande  demaii* 
da  avec  chaleur  qu'ils  s'afiemblalTent  tour  à 
tour  dans  les  différentes  Provinces.  Refal,  ZéiU 
Jtvril,  May ,  Juin  ,  Juillet. 

M  2 


168    La  République  des 

IÇQi.  publique.  C'eft  à  elle  que  les  Minif- 
_iil,_tres  étrangers  préfentent  leurs  lettres 
de  créance  &  leurs  mémoires.  C'ell  a- 
vec  elle  qu'ils  traitent  &  c'eft  fur  elle 
qu'ils  fe  repofent  pour  l'exécution  des 
traités.  Outre  les  droits  exercés  en  ver* 
tu  de  la  confédération  &  des  inftru^Stions 
générales  ou  particulières  des  Provin- 
ces refpeélives ,  il  eft  encore  des  droits 
dévolus  à  cette  affemblée  en  vertu  d'u- 
ne ceffion  unanime  de  tous  les  mem- 
bres de  la  confédération  ,  &;  qu'elle 
peut  exercer  fans  confulter  fes  Con- 
llituans.  On  compte  parmi  ces  droits, 
celui  de  donner  des  patentes  qu'elle  a , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  toujours 
déféré  aux  Stadhouders,  &  le  droit  de 
décider  tous  les  procès  relatifs  à  la  Gé- 
néralité. En  1597  ,  la  direétion  fii- 
prême  des  guerres  navales  qui  avaient 
appartenu  aux  Provinces  maritimes,  au 
Confeil  d'Etat  &  à  l'Amiral  -  Général 
conjointement  avec  un  Collège  de  Su- 
perintendance ,  lui  fut  encore  défé- 
rée. C'eft  à  elle  qu'appartient  l'exécu- 
tion des  traités  &  des  alliances  déjà  ra- 
tifiés. Car  après  avoir  promis ,  fous  fon 
fceau  ,  de  les  faire  obferver  &  les  avoir 
conclus  d'une  manière  légitime ,  c'eft-à- 

^''  ï39»  dire  par  les  ordres  de  fes  Conftituans , 
il  ferait  [abfurde  qu'elle  eut  befoin 
d'ordres  ultérieurs  pour  les  faire  exécu- 
ter* 
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Comme  on  ne  peut  douter  que  cette  içoi. 

augufte  afTemblée    n'eut  le  droit  de  for- '_ 

mer  des  Comm.îffions  &  des  Collèges  par- 
ticuliers pour  les  finances  ,   la  marine , 
les  affaires  étrangères  &  pour  toutes  for- 
tes d'autres  affaires,  elle  a  donc  auffi , 
fans  attendre  les  ordres  de   fes  Confti- 
ftuans ,  le  droit  de  vuider  les  difficul- 
tés qui    s'élèvent   dans  ces  Collèges  ^  j^-^  ^ 
Comraittés,  furtout  celles  relatives  aux      '  ^^  ' 
déclarations  des  Provinces  dans  la  Cham-  '^^'  ^^' 
bre  des  Comptes  &   aux  Comptes  des 
Receveurs  -  Généraux  des  Collèges  d'A- 
mirauté. 

Dans  tous  les  autres  articles,  déférés 
tacitement  à  cette  alTemblée ,  comme  la 
collation  des  emplois ,  relatifs  à  la  con- 
fédération, la  police  des  villes  des  dïC- 
trids  foumis  à  la  Généralité  &c.  ;  les 
Provinces  refpectives  fe  font  réfervé  le 
droit  de  donner  chaque  fois  des  or- 
dres à  leurs  Députés.  L'harmonie  qui 
doit  fubfifter  entre  eux  ,  exige  que /^*  MS* 
lorfque  un  d'entr'eux  doit  prendre  l'a- 
vis  de  fa  Province ,  l'affaire  foit  dif- 
férée ;  furtout]  fi  elle  eft  d'une  gran- 
de importance  pour  la  confédération 
ou  pour  une  ou  plufieurs  Provinces  en 
particulier.  Il  ne  s'enfuit  pourtant  pas 
que,  dans  ces  fortes  de  cas,  on  puiffe  ar- 
lêtterles  conclurions  prifes  à  la  pluralité. 

Chaque  Province  peut  envoyer  à  l'af-n^^,,,,^,  ^ 

/*      1  1^  j      T^  /         /  y  11      .         Dépures  oc 

fembiée  autant  de  Députés  qu'elle  jugCvoL^  des 
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I  ^04   ^  propos  ;  mais  un  article  bien  fingulie? 
_J___^  bien  remarquable,  c'eft  que,  malgré 
Provinces,  ^^  disproportion  des  Provinces  pour  la 
*  force  ,   les  richelTes  &  la  population , 
chacune  n'a  cependant  qu'une  feule 
voix.    On  n'a  pas  d'exemple  que  les 
Etats  de  toutes  les  Provinces  fe  foient 
aflemblés  en  corps  :  les  aflemblées  extra- 
ordinaires de  1651,  17169  1717  furent 
il  eft  vrai  plus  nombreufes  que  l'aflem-* 
Jk.  88. 89.|32^g  ordinaire  :  elles  avaient  même  plus 
d'influence  &  peut-être  des  pouvoirs 
plus  amples  :  mais  elles  ne  fauraient  paC- 
îerpour  des  alfemblées  de  tous  les  Etats 
des  fept  Provinces  :  &  quand  elles  de- 
vraient être  regardées  fous  ce  point  de 
vue  ,   les   membres  n'en  auraient  pas 
moins  été  les  ferviteurs  &les  mandataires 
de  leurs  Maîtres;  puifque  la  fouveraine- 
té  réOde  propremient  &  ultérieurement 
dans  le  corps  entier  de  la  Nobleife  &  dans 
les  citoyens  qui  ont  part  à  l'adminiftra- 
tion  dans  les  villes  &  le  plat  païs. 
Ce  qui  montre  encore  l'égalité  de  pou- 
riéiibera"  voir  dcs  différentes  Provinces  dans  la 
ùons".        confédération  ,  c'eft  que  chacune  préfi- 
de  à  fon  tour  dans  l'afiemblée ,  une  fe- 
maine  entière  ,  depuis  le  dimanche  à 
minuit  jufqu'à  la  même  heure  de  la  fe- 
maine  fuivante.    Le  Député  qui  a  les 
honneurs  de  la  préfidence  reçoit  les  let- 
tres &;   m.émoires  des   Miniftres  de  la 
République  dansjies  païs  étrangers ,  ceux 
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des  Miniftres  que  les  puiflances  étran-  ip;q4. 
gères  entretiennent  auprès  de  la  Repu-  _, 

blique  &  les  placets  &  requêtes  des  par- ^^^^^^ 
ticuliers.  Il  les  fait  lire  par  le  Greffier ,  ^-J^^  ^'^ 
recueille  les  voix  &  forme  la  conclu-  Kereew/We 
fion.  Si,  dans  une  affaire  où  la  pluralité jve^er/.  1, 
des  voix  fuffit,  il  craignait  de  conclure  ^56. 
contre  l'avis  de  la  Province  ,  il  peut 
quitter  le  fauteuil  :  alors  le  préfident 
de  l'avant  dernière  ou  celui  de  la  der- 
nière femaine  prend  fa  place ,  forme  la 
réfolution  &  la  fait  coucher  dans  les 
régiftres  de  l'alTemblée.  Il  eft  bien  re- 
marquable qu'aucun  militaire  n'eft  ad- 
mis dans  cette  augufle  aflèmblée ,  quoi- 
qu'ils aiïiftent  en  grand  nombre  dans 
les  alTemblées  des  Etats- Provinciaux.  On^^.  u^. 
a  fans  doute  penfé  que  les  militaires , 
étant  fous  la  dépendance  immédiate  des 
Etats- Généraux,  ne  pouvaient  figurer 
dans  une  affemblée  qui  répréfentait  leurs 
Maîtres  &  Seigneurs.  Le  Stadhouder 
en  était  même  exclus.  Ils  n'y  entrait 
qu'en  qualité  de  Capitaine-  Général 
lorfqu'il  avait  quelque  propofition  à 
faire  à  l'afiemblée.  Ce  n'eft  que  depuis 
le  retabiiffement  du  Stadhouderat  en 
1747  qu'il  eil  permis  aux  Stadhouders, 
quoique  fans  authorifation  exprefie, 
d'afilfter  aux  délibérations  de  cette  af- 
femblée &  à  leurs  conférences  particu- 
lières. Cette  faveur  me  parait  une  fuite 
naturelle  de  la  réunion  des  Stadhoude- 
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rats  fur  une  feule  tête.  Elle  fut  accordée  à 
Guillaume  I.  fans  doute  parcequ'ii  était 
l'auteur  &  Pâme  de   la  confédération. 
LiCs  autres  Stadhouders ,  n'ayant  eu  en 
cette   qualité  de   relation   qu'avec  les 
Provinces  dont  ils  étaient  Gouverneurs, 
ne  pouvaient  être  admis  dans  cette  aC- 
femblée. 
Ce  fut  fous  le  jeune  Maurice  que  le 
Droits  &   Sradhouderat  prit  à  peu  près  la  forme 
prerojati-  qu'il  a  confervée  fous  les  autres  Stad- 
scirihcu-   houders.    Ce  Prince  peut  être  regardé 
uers?    '   comme  le  premier  Stadhouder  de  la  créa- 
tion des  Etats  de  Hollande  &  de  Zéelan- 
de  :  fon  augufte  Père  avait  joui  d'une  au- 
torité bien  plus  grande^  piûfque  ces  deux 
Provinces  l'avaient  revêtu  de  l'autorité 
fouveraine  pour  tout  le  tems  de  la  guerre. 
Les  Erpagnols  fe  flattaient  d'avoir  éteint 
ce  qu'ils  appellaient  la  rébellion  dans  le 
fang    de  l'immortel    Guillaume.     Les 
Confédérés   eux-mêmes  ne   croyaient 
pas  pouvoir  fe  foutenir  ,  fans  fe  donner 
un  nouveau  maître.    L'illuftre  rejetton 
que   Guillaume    avait    laiflé    ne  tarda 
pas  à  faire  évanouir  les  efpérances  des 
premiers    &    les  craintes  des  féconds. 
Dés  que  Leiceiler  eut  quitté   le  pays , 
les  peuples  accoutumés  à  voir  un  chef 
à  la  tête  du  gouvernement  &  charmés 
Encydop.   ^.Q  trouver  dans  le  fils  du  fondateur  de 
jrt  Stat'  la  liberté  ,   les   qualités   les  plus   bril- 
ktfuder.      lautes  ,  s'eniprelierent  à  Fenvi  d'aug- 
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menter  Ton  pouvoir.    Placé  à  la  tête  du  j  c;q4 
Confeil  d'Etat,  élevé  à  la  dignité   de_Jlill 
Stadhouder  de  cinq  Provinces,  chargé  de  /j^^/.  Re^ 
Padminiftrationde  la  guerre,  du  maintien  ^e^f.'i  5  84. 
de  la  dignité  des  Etats ,  des  privilèges  des  Sor.  XX. 
villes  &  de  ladéfenfe  de  la  religion ,  auto-  85. 
rifé  en  Hollande  &  enZéelande  àchan-Koj.  d-ds' 
ger  le  s  Magiftrats  de  concert  avec  Tes  Con-  *'^"^  P'  ^5» 
lèillers-Committés,  à  conférer  les  emplois  ^-^^-  ^(^• 
qui, dans  les  tems  précédens,  avaient  été^^^^-  ^'^7- 
à  la  collation!  des  Stadhouders,    à   ac-^^*"**'' 
corder  fous  certaines  reftriétions  ïe*s  let- ^^^^^^^^^J*"^" 
très  de  grâce,  de  légitimation  ,  de  fiir-Q^o^  va'« 
féance  qu'on  avait  levées  autrefois  auGe/î^er/. 
Confeil  de  Bruxelles ,  revêtu  du  fuprê  i^^, 
me  commandement  des  armées  &  des 
Hottes ,  muni  encore  de  plufieurs  autres 
belles   prérogatives  ,   Maurice  parcoU" 
rait  la  plus  brillante  carrière.  Son  Stad- 
houderat  portait  les  traits  marqués  du 
Scadhouderat,  tel  qu'il  était  fous  les  an-^^^^  ^ 
ciens  Souverains ,  autant  que  le  chan-^^^j^g  ""' 
gement   dans    la  forme  du   gouverne- //à j,  h?/?. 
ment,  la  prélence  des  Etats  &  ladiver-^///.  335. 
fité    des    circonftances    pouvaient    le 
comporter.    Excitant  le  refpect  &  l'a- 
mour des  peuples  par  fon  héroïfme  &: 
fes  talens ,  &  fécondé  par  le  pouvoir  de 
conférer  des  emplois  &  d'accorder  des 
grâces,  il  attirait  à  luiprefque  tout  l'é- 
clat de  la  fouveraineté.    11  avait  même 
toute  la  gloire  des  fuccès  publics.    Au 
contraire  ks  Etats  qui  pafîaient  pour 
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IC04   Souverains  &   dirigeaient  en  efi 
^'^^'  rênes  de   Padminiftration  ,    ne 


effet  les 
pou- 
vaient lever  des  impôts  fans  s'expofer 
aux  murmures  &  aux  reproches  du 
peuple  qui  rejettait  encore  fur  eux  le 
blâme  des  moindres  revers  qu'eiTuyaienc 
les  armes  de  la  République. 
xjiWhê  des  On  ne  doit  pas  être  étonné  de 
stadhou-  voir  tant  d'honneurs  accumulés  fur 
îa^Répu"  la  tête  d'un  feul  citoyen  ;  fi  l'on  ré- 
biique.  fléchît  :que  la  République  avait  alors 
befoin  d'un  chef  affez  puilTantpour  af- 
fermir au  dedans  la  bafe  encore  chance- 
lante du  nouveau  gouvernement,  &  don- 
ner au  dehors  la  plus  grande  vigueur 
aux  opérations  militaires.  Les  différen- 
tes parties  du  corps  politique  ,  en- 
core mal  alTorties  l'une  avec  l'autre, 
avaient  befoin  d'un  centre  de  réunion  , 
qui  en  rendît  la  marche  uniforme  &  ré- 
glée. Et  dans  l'importante  guerre  qu'on 
avait  à  foutenir ,  il  fallait  donner  aux 
troupes  portées  naturellement  à  mépri- 
1èr  un  corps  d'hommes  de  loi ,  un  chef 
militaire  capable  par  fes  talens  &  fon 
autorité  de  leur  infpirer  de  la  confiance 
&  de  les  entretenir  dans  la  difcipline. 
Cette  heureufe  infl;itution  dont  les 
anciens  n'ont  pas  eu  d'idée,  ajoutait 
une  plus  grande  folidité  à  la  conftitu- 
tion ,  une  nouvelle  énergie  au  gouver- 
nement &  mettait  un  obfi:acle  infurmon- 
table  aux  intrigues  Se  aux  projets  de  ce» 
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démagogues  ambitieux  &  turbulens  qui    Î504, 

ont  caufé  laruïne  de  tant  de  Républi- l«„ 

ques.  Si  le  Stadhouder, maître  prefque 
abfolu  des  troupes ,  fe  portait  à  des  actes 
de  violence  &  de  tyrannie  ,  il  ébranle- 
rait fa  propre  puiîrance  ,  parcequ'elle 
eft  toute  empruntée  :  d'ailleurs  il  fe 
verrait  bientôt  hors  d'état  d'entretenir 
ces  troupes  ;  attendu  que  la  nation  s'eft 
irrévocablement  refervé  la  conceffion 
des  fubfides  &  que,  par  une  fuite  de 
l'efprit  de  commerce  &  de- calcul ,  l'ar- 
gent eft  devenu^  le  feul  nerf  de  la  guer-  ' 
re. 

C'eil  ainfi  que  la  puiiTance*  des  Stad- 
houders  nécelfairement  limitée  devenait 
infiniment  avantageufe  à  l'Etat.  Il  ne  s 
m'appartient  pas  d'examiner  jufqu'à 
quel  point  tant  de  pouvoir  accordé  dans 
une  République  à  un  feul  citoyen  peut 
&êner  la  liberté  ou  la  mettre  en  péril. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'examiner  fi  cette 
éminente  dignité  eft  tellement  liée  à  la 
conftitution  ^qu'en  la  fupprimant  dans 
des  tems  de  calme;  elle  en  éprouverait 
une  altération  corifidérable.  L'expofé 
fidel  des  événemens  arrivés  dansia  lié-* 
publique ,  lorfqu'elle  n'en  avait  point , 
ne  peut  fervjr  qu'imparfaitement  à  dé- 
cider ces  deux  queftions.  On  ne  pour- 
rait y  re  pondre  qu'en  faifant  des  obfer- 
vations  exaétes  fur  une  conftitution  dont 
les  principes  feraient  fixes  &  clairs: 
U6 
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rHQA  &  ^  conftitution  Belgique  n'étant  pas 
_'^_^_j^  telle,  il  eft  impofllble  de  décider  fi  elle 
peut  fe  palTer  abrolument  d'un  centre  de 
réunion  dans  un  Chef  éminent.  On  con- 
çoit feulement  que,  tant  que  Pariftocra- 
tie  fubfiftera  dans  la  plupart  des  villes  , 
la  même  diilribution  des  fufFrages  dans 
l'Etat ,  &  l'incertitude  fur  les  points  les 
plus  importans  dans  la  conftitution  9  un 
Chef  éminent  fera  toujours  très  utile  pour 
contrebalancer  le  pouvoir  des  Kégens 
qui  pourrait  dégénérer  en  defpotifme  &. 
ramener  par  fon  influence  les  intérêts 
particuliers  à  l'intérêt  général  dans  les 
conteftations  dangereufes  qui  pour- 
raient s'élever  entre  les  membres  de  la 
confédération.  Avant  que  les  peuples 
fe  foule vaflent  contre  la  tyrannie  dans 
lesPaïs-bas,  le  pouvoir  des  Etats  fer- 
vaic  à  modérer  celui  des  Souverains , 
qui  ne  pouvait  former  aucune  entre- 
prife  importante  fans  recourir  à  eux , 
fouvent  pour  prendre  leur  avis  &  tou- 
jours pour  en  obtenir  des  fubfides. 
'  D'un  côté  ,  le  privilège  de  n'être  pas 
évoqué  hors  de  fa  jurisdidion ,  affurait 
la  liberté  civile  des  particuliers  contre 
le  defpotifme  des  Souverains;  &  d'un 
autre  côté  le  pouvoir  des  Stadhouders 
médiateurs  entre  les  Magiftrais  &  le 
Prince ,  défenfeurs  des  privilèges  de  la 
NoblelTe  &  des  citoyens^  afîurait  cette 
même  liberté  çqîîUç  Iq  dçfpQUfflie  de^ 
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Officiers  fubalternes  de  Padminiftration.  j  r'gi. 
Si  cet  heureux  équilibre  des  pouvoirs  ^^  ^'. 
n'eut  pas  fubfifté  ,  Philippe  n'eut  trou- 
vé que  de  vils  efclaves  pliant  lâchement 
fous  le  joug  ;  au  lieu  qu'il  trouva  des 
hommes  libres ,  qui  s'élevèrent  fièrement 
contre  fa  tyrannie  &  finirent  par  abju- 
rer Ton  autorité;  dès  qu'ils  virent  dans  lui 
l'ennemi  irréconciliable  de  leurs  droits 
&  de  leur  bonheur*  Car  il  eft  bien 
plus  fur  que  les  gouvernements  font  in- 
ftitués  pour  rendre  les  hommes  heu- 
reux, qu'il  n'eftjcertain  que  la  direétion 
en  appartient  à  un  fèul  homme  ,  fi  an- 
cierjne  &  fi  étendue  que  puiflTe  être  Ton 
autorité.  Cependant  la  difl^olution  du 
pouvoir  monarchique  eut  fournis  la  plu- 
part des  villes  à  une  ari  ftocratic  illimitée, 
li  l'afcendant  des  Stadhouders  &  fur- 
tout  fi  la  conftitution  fédérative  n'en  eut 
ralenti  &  modifié  l' influence.  De  là, 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  le  motif 
bien  raifonable  de  l'attachement  du  peu- 
ple au  Stadhouderat  &  les  révolutions 
que  cet  attachement  a  occafîonnées.  Le 
peuple  aime  mieux  avoir  un  maître 
que  d'en  avoir  cent  :  &  peut  -  être  pré* 
fererait-il  que  le  Stadhouder  fût  fou- 
verain ,  parcequ'alors ,  l'ancien  gouver- 
nement étant  rétabli ,  fil  croirait  fen- 
tir  moins  le  poids  de  cette  sfouveraineté , 
dont  les  membres  trop  multipliés  fem- 
blezit  Jui  retracer  trop  fouvent  la  perte  de 
M? 
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î  594.  ^^^  (droits.    Il  eil  à  préfumer  que  ,  s'il  eut 

partout   confervé  iune  part  dans   l'ad- 

lïiiniftration  ,  Tes   idées  auraient  bien 
changé.    Il  était  d'autant  plus  aifé  d'y 
laiffer  un  peu  de  démocratie  ,  que  cet- 
te" forme    de    gouvernement    s'adapte 
très -bien  à  de  petites  cités  &  quel'exi- 
ftence  de  ces  petites  cités  était  aiT^arée 
par  le  fyllême  fédératif.    Mais,  dans  les 
troubles  au  milieu  defquels  fe  formait  la 
République ,  les  chefs  du  gouvernement, 
fous  le  prétexte  fpécieux  de  prévenir 
les  malheurs  que  le  gjuvernement  po- 
r'erkl  der  P^^^î'^    avalt  caufés  à  Gand  ,  à  An- 
Unie ,  ///,  '^ers  ,  à  Nimegue  &c. ,  travaillèrent  à 
©09/210.  diminuer    les  droits   des    compagnies 
au.  ô-c    Bourgeoifes.    L'intérêt  des  Stadhouders 
Se   des  Magiftrats    s'accordait  fur    ce 
point.     lis    pouvaient  craindre  qu'en 
laifîant  au  peuple  une  grande  autorité , 
il  ne  vouTût  en  avoir  davantage  :   or,  dès 
qu'un  peuple  fe  regarde  comme  mem- 
bre delafouyeraineté ,  ceux  qui  gouver-* 
nent  n'ont  qu'une  autorité  dépendante  & 
précaire  :  &  le  Chef  éminent  n'a  de  pou- 
voir que  dans  des  tems  orageux:  il  ne  peut 
gueres  devenir  perpétuel  &  héréditaire. 
Réflexions     Les  fept  Provinces  divifées  entre  trois 
change-     Stâdhouders  ,   n'eiî    reconnurent  que 
îiiens"  arii-deux  à  la  mort  de  "Nieuwenaar  :  il  eut 
vés  au      môme  été  à  fotihaiter  qu'elles  eulTent  été 
dL-î-atr"'    réunies  fous  un  feul.    Les  Stadhouders 
pouvaient  fe  rendre  héréditaires  \  ils 
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le  font  devenus  en  effet  •   û  les  deux  1504.' 

branches  de  cette  augufte  famille  fe  fuf- . 

fe;n  perpétuées ,  le  tems  n'eut  pas  man- 
qué d'affaiblir  entre  elles  les  liens  du 
fang  :  quelque  différence  d'intérêt  en- 
tre les  Provinces  eut  pu  changer  aufîi 
l'intérêt  des  Stadhouders  :  deux  Chefs 
autorifés  ,  chacun  ,  par  les  ordres  des 
Provinces  foumifes  à  fon  gouvernement , 
époufant  leur  reifentiment  &  maîtres 
des  troupes ,  pouvaient  faire  naître  des 
guerres  civiles  à  la  moindre  occafion  8z 
s'élever  au  pouvoir  Souverain  fur  la 
ruine  l'un  de  l'autre  &  fur  les  débris 
de  la  conftitution.  Cet  événement  était 
plus  probable  que  l'accident  qui  l'a 
prévenu  :  je  veux  dire  le  défaut  de 
pofterité  dans  une  des  deux  branches. 
Une  fmgularité  non  moins  remarqua- 
ble ,  eft  que  cette  augufte  famille  rédui- 
te à  un  feuî  rejetton  ,  ne  commence  à 
fe  multiplier  que  depuis  que  les  Stad- 
houderats  font  réunis  fur  une  feule  tê- 
te. 

Ce  n'eft  pas  pour  des  points  ^'^^ïi^- Ankieê 
tieux  ;  c'eft  pour  les  articles  les  pluscuncefiés 
importans  que  les  fentimens  font  divi-^^^^^^^^^^,j^^^ 
fés  fur  les  principes  de  la   confédéré-  tion^'BeU 
tion  belgique.     L'Union  d'Utrecht  é-S'Que. 
tait  fans  doute  pour  fon  tems  la  plus 
belle  conftitution  que  la  fagelTe  humai- 
ne pouvait  imaginer*    Mais  formée  au 
milieu  du  tumulte  &des  troubles,  on  pre- 
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ÎC04.  voyait  tellement   qu'elle   ferait  infalïï- 
____ïl  fante  pour  l'avenir  qu'on  y  ftipula  le 
Verki   der  ^^*^^^  ^^^'^  accédans  d'y  ajouter ,  ou  cor- 
Unie',  niJ^?^^^  fuivant  l'exigence  des  cas,  &que 
305/182."^^'^^  en    1583    les    Etats  d'Utrecht 
drefîèrent  un  Mémoire  pour  fervir  de 
régie  à  une  commiffion  qui  ferait  char- 
gée des  altérations  ou  additions  à  faire 
dans   l'Union.     Enfin    les  changemens 
que  les  circonftances  y  ^nt  introduits , 
l'œil  jaloux  avec   lequel  les  Provinces 
refpeAives    regardent  le    maintien  de 
leur  fouveraineté  &   de  leur  indépen- 
dance ,  en  affaibliiTant  le   refpeét  dû  à 
cet  adte  folemnel  &  facré  ,  affaiblit  en 
même    tems  cette    heureufe  harmonie 
qu'il  devait  établir   &  qui  eft  fi  eflen- 
^  tielle  au  bonheur  &  à  la  fureté  de  la 

République. 

lè-Lï^Qi.     ^^'  Oii.contelle  aux  Etats  -  Généraux 

Ï16.  IIL    ^^  droit  de  connaître  des  délits  relatifs 

58/59.'    à  àes  emplois  de  la  Généralité  ,  lorfque 

«0.61.      les  déliiiquans  font  habitans  d'une  des 

ytamrnrk.    fcpt  Provinces.     Le    privilège  de  non 

over  de       evocando  eft  ici    reclamé  ,    comme   le 

Ufiie ,  p,    palladium  de  la  liberté  belgique  &  corn- 

ïoi.  102.  paré  au  droit  qu'avaient  autrefois  les 

citoyens  Romains  dans  toute  l'étendue 

de  leur  vafte  empire,  &  dont  perfonne 

ne  pouvait  les  dépouiller.     D'autres  le 

comparent  au  droit  de  n'être  jugé  que 

par  Tes  pairs  dont  les  Anglais  fe  vantent 

avec  tsnt  d'eniphafej  quoique  ie  pou-^ 
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voir  exécutif  &  la  Cour  martiale puiflent  j  w^  . 
en  rufpendre  l'ufage.    Ces  conteftations     ^>t' 
en  ont  fait  naître  d'autres  qui  ne  ^<^^t^t~ji 
pas  moins   importantes.     On  ne  s'eft^^J^^^ 
pas  contenté  d'attaquer  la  jurisdiâ:ion^^^-Jy^  ^ 
des  tribunaux  militaires  :  on  elt  aliéjuf  ^^^^  '/^^^ 
qu'à  révoquer  même  en  doute  la  légiti-yv/r./.ReH- 
mité  d'un  haut  Confeil  de  guerre  :  ov\dorp,p,^6^ 
foutient  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  haut  27. 31. 
Confeil  de  guerre  permanent  &  caraéte- 
rifé  comme  tel.    La  jurisdidion  mili- 
taire fut  confiée  à  Maurice  conjointe- 
ment avec  le  Confeil   d'Etat  jiifqu'enj^,  3j. 
1588:  les  Etats- Généraux  la  déférèrent 
alors  au  Confeil  d'Etat  feul.:   depuis  ce /^.  42.44, 
tem_s  on  prétend  qu'il  a  toujours  été  le 
tribunal   fuprême  de    la    guerre  ,    & 
que  le  Confeil  de  guerre  appelle  haut  Con- 
feil de.  concert  avec  fon  Excellence^   n'a 
jamais  eu  les   caraéteres  quiappartien-/^.  45  47. 
nent  à  un  pareil  tribunal.    On  foutient48,49  ârc 
que  les  efforts  des  Stadhouders?pour  faireKer^/.  der 
regarder  cefolt-dîfant  haut  Confeil  com-t^'^^"«-  ^^• 
me  un  tribunal  fuprême,  entêté  infruc  ^^-^35' 
tueux     Car  un  Stadhouder  n'étant  Ca  ^^""'^'^• 
pitaine  -  Général    que    relativement  à^4^'^.^^^4^* 
chacune  des  Provinces  en  particulier  &  ç^^V^V^ 
non  pas  à  toutes  en  général,  n'avait^^-^,  ç/j^* 
pas  le  droit  de  conférer  à  ce  Confeil  u  j ./ 
ne  puiflance  relative  aux  troupes  de  la 
Généralité.    On  ne  fe  contente  pas  de 
contefter  aux  Etats -Généraux,  le  droit 
de  juger  les  gens  de  guerre ,  foit  étran- 
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gers  foit  natifs  ou  habitans  domiciliés 
des  Provinces  dans   les  affaires   du  for 
civil  ;  on  le  contefte  même  au  Confeil 
de  guerre  actuel  ,  même  en  le  fubor- 
donnant  au  Confeil  d*Etat. 
2^.  On  foutient  encore  que  les  E.  G. 
^^';^'-^^'' n'ont  pas  le  droit  d'impofer  des  fubfides 
Unie.i,     communs. dans  toutes  les  Provinces. 
Je  n  1^6      ^^'  ^^  penfe  généralement  que  les 
190        *  Provinces  refpedtives  n'ont  le  droit  de 
Bynkersh.  f^ire  aucune  guerre  avant  d'avoir  eu  le 
Qu^fl.  y«r.confenteraent  des  autres.    11  en   eft  ce- 
puèLp.      pendant   qui    foutiennent  qu'elles  ont 
163.        droit  de  faire  une  guerre   défenfive; 
comme  elles  ont  celui  de  faire  des  trai- 
tés qui  les  regardent  feules  &  ne  font 
pas  relatifs  à  la  Généralité. 
Unie.  Il        4°.  L'Union  d'Utrecht  afilgne  exclu- 
ai5-2a7.fivement  aux  E,  G.  le  droit  de  ftatuer 
fur  le  cours  de  l'argent:   mais  il  eft  u- 
ne  Province  qui  prétend  que  cette  loi 
lui  cauferait  un  préjudice  confidérable; 
&elle  a  toujours  refufé  de  s'y  foumettre. 
5°.  On  contefte  aux  E  G  le  droit 
n.  IlL  a-d'alTeoir  mèmz  à  Punaulmlté  des  impôts 
^^'    -      dont  le  fardeau  tomberait  plus  fur  une 

Province  que  fur  une  autre. 
j^  g  j,.^  6'\  Il  en  eft  qui  conteftent  auxE. G. 
J26.  'conjointémxent  avec  le  Confeil  d'Eiar, 
JL  1^7.  la  difpofition  abfolue  des  gens  de  guer- 
168. 169.  re  ainfi  que  de  toutes  les  affaires  reia- 
janmerk.  tives  à  la  gucrrc.  Ils  prétendent  que 
lia.  108. les  Députés  des  E.  G,  ont  befoin  dang 
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ce  cas  d'ordres  nouveaux  de  leurs  con-  1594» 

ftituans.    En  conféquence  ,  ils  foutien- ._-, 

nent  que  les  milices  ne  font  prifes  que 
pour  un  an  ,  au  bout  duquel  chacune 
des  villes  votantes  peut  les  continuer  ou 
les  remercier.  En  ce  cas  elles  dépen- 
draient des  Provinces  refpeétives  &noii 
pas  de  la  confédération  en  général. 

7^.  On  contefte  aux  E.  G.  le  droit  .^    - 
de  juger  fans  une  autorifation  des  par-  ^^y^'^^J" 
ties ,  les  difl'érens  élevés  dans  une   feule  qu£fl.\ùt. 
&  même  Province.  ^a5  3V1.* 

8^.  Lorfqu'une   Province    fe    plaint  t/zj/e,  if.* 
que  fa  quote  part   à  la  Généralité  eft  1273   aSot 
trop   forte  ,  on  n'eft  pas  encore  d'ac  ib.  158. 
cord  fi  elle  doit  s'en  rapporter  à  la  dé-^^nmer^. 
cifion  des  autres  Provinces.  94»  9S* 

9^.  Tantdefentimens  contraires' &  de 
vues  oppofées  font  fouvent  naître  des 
différends  entre  les  Provinces  confédé- 
rées.    Les  articles  IX,  XVI  &  XXf.  de 
l'Union  d'Ucrecht  authorifent  provlfio- 
nelkment  les  Stadhouders  qu'il  y  avait 
alors  à  produire  par  leur  arbitrage  l'har- 
monie &  l'Union.    En  vertu  de  cette 
difpofition  ,  il   y  en  a  qui  prétendent 
que  l'efprit  &  les  principes  de  l'Union 
étendent  naturellement  ce  privilège  aux 
Stadhouders   à    venir  ;    puifque    fans  ^''^-^''''^• 
cela  la  confédération  perdrait  le  prin- ^'"/'     "^'^ 
cipe  avoué    de    fa  confiftance.     Et  le  ^'^'^[*^^^ 
terme  provlfionellement  leur   accordant  (7/,;^^*///. 
vraifemblabiement  ce  droit  jufqu'à  ce  1^5. «.[a] 
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1594.  que  l'on  trouve  quelque  autre  moyen 

efficace  de  terminer  les  différends  ,   il 

s'enfuit  que ,  pmfque  ce  moyen  n'a  ja- 
mais été  trouvé,  la  conftituîion  provl-' 
fîonelk  du  Traité  d'Utrechteft  devenue 
une  conftitution  permanente.     Un  mo* 
nofyliabe  aveuglément  placé  ne  faurait, 
dit- on,  prévaloir  fur  l'efprit  &  l'inten- 
tion du  Traité.    On  dit  que  la  néceffité 
p. ,  ^   ,  de  coTiferver  Tanion  de' tant  de  Pro- 
Ricn^rje  dz  ^-^^^.^^    &    de    villes   qui    toutes    ont 
J^    "  ■    'ou  peuvent  avoir  des    intérêts   parti- 
315!      "^'culiers,  fouvent  en  contradiétion  avec 
l'intérêt  général  ,   exige  un  centre  de 
réunion  dans  un  Chef  unique.    On  a- 
joute  qu'il  efl  de  l'eiTence  d'un  Etat 
formant  une  perfonne  morale ,  de  n'a- 
voir qu'une  feule  &  même  opinion  com- 
me une  perfonne  phifique  &  que  l'inté- 
rêt du  Stadhouder  s'identifie  nécefîai- 
Vzrkihr  rement  avec  l'intérêt  général.     Enfin 
Vnk.niP'Qn  prétend   qu'un  Stadhouder  unique 
Ï75./2.  [aja  tellement  tous  les  caraéteres  affedtés 
à  un  arbitre  qu'il  ne  conviendrait  pas 
même  de  lui  donner  des  alfelTeurs  pour 
l'affifter.     On    répond   à  ces   diverfes 
objeâ:ions     que      cette    identité     de 
voix  ne  peut  fubfifter  que  fous  le  ùq£- 
potifme  :    l'expérience    nous   apprend 
que   ce   gouvernement  en   fupprimant 
tous  les   refforts   intermédiaires  ,    ote 
l'aétion  &  la   réaéllon  néceifaires    au 
corps  politique  :   il  n'a  plus   d'élafti- 
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cité  ,  ni  d'énergie:  un  feul  poids  détruit  1 5'p^, 

réquilibre  &  par  confequent  le  mouve- . . 

ment  delà  machine,  LeTraité  d'Utrecht , 
loin  d'avoir  eu  pour  objet  d'établir  un 
centre  de  réunion    dans  un  Chef  uni- 
que,  femble  regarder  la  multiplicité  des 
Stadhouderats    comme  inhérente   à   la 
conftitutjon.    Il  propofe  même  un  ar- 
bitrage ultérieur ,  au  cas   que  MeîTieuTS  ^^-  ^^'  i^^' 
les  Stadhouders  ne  puilTent  s'accorder,  ^^^n^f' 
Des  Auteurs  éclairés,  même  en  avouant  „^/ 2  2 
qu'un  Chef  éminent  procure  des  avan-^^^A 
tages  ineftimables  à  la  conftitution  ,  ne  Mr  ken- 
craignent  pas  de  déclarer  qu'il  peut  a-  dorp  Milit, 
voir  des  vues  particulières  oppofées  kjanid  p, 
l'intérêt  général.    Le  Stadhouder  ,  par  4. 5. 
le  motif  de  Ton  bonheur  ,  de  fa  gloire  Aanmerk, 
&  de  fa  grandeur  perfonels  ,   qui  tien-  ovtr  de 
nent   à   la  profpérité    de  la  Républi-t/^'^'^' /'• 
que,  en  conféquence  des  lumières  que^^^i'^»» 
fa  place  doit  lai  donner  fur  l'Etat  des 
Provinces  refpeélives  ,  en  vertu   de  la 
confiance  que  celles-ci  ont  naturelle- 
ment en  lui  ,  en  vertu  du  poids  que 
fa  dignité  ajoute  à  fes  décifions  ,   ferait 
peut-être    ,    du  moins    en  lui    don- 
nant des  afîefleurs ,  plus  en  état  qu'au- 
cun autre  de  remplir  la  fonction  d'ar- 
bitre.    Mais  il  en  eft  qui  foutiennent 
qu'il    ferait  dangereux  de  lui   confier 
exclufivement  ce  droit  important.     Il 
peut  ,   difent-ils  ,    avoir   des  raifons 
de  favorifer  une  Province  plus  qu'une 
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ICQ4.  sutre.  Il  eft  fujet  à  l'erreur  comme  un 
^^_^^^^^  homme.  Jl  n'y  a  que  la  plus  là- 
"*"  che  flatterie  qui    puifle   fuppofer  que 

fon  rang  lui  donne  la  fcience  infufe. 
Une  connoi (Tance  jufte  &  approfondie 
des  intérêts  refpeétifs  des  diftërentes 
Provinces ,  exige  de  longs  travaux  &  la 
plus  rare  fagacité.  Les  lumières  des 
Magiftrats  vieillis  dans  cette  étude  lui 
feraient  donc  néceflaires.  Et,  s'il  avait 
le  droit  de  décider  exclufivement  fur 
les  matières  les  plus  importantes  entre 
des  Etats  fouverains  ,  ne  ferait- il  pas 
leur  Maître  ,  dans  tous  les  cas  ?  Pour 
avoir  le  droit  de  décider  toutes  les 
aiFaires  ,  ne  lui  ferait -il  pas  aifé  d'avoir 
conftamment  en  fa  faveur  une  Province 
ou  une,  ville  qu'il  exciterait  à  s'oppofer  à 
toutes  les  îiéfolutions ,  pour  que  l'arbi- 
trage lui  fût  toujours  déféré  ?  On  con^ 
r  rkî  der  ^^^^  ^®  ^^  ^^^  ^^^  parties ,  en  choififlant 
Unk  in  ^^  Stadhouder  pour  juge  de  leurs  diffé- 
ig  7jgl  rents,  peuvent  lui  donner  des alTefTeurs 
&  qu'ils  peuvent  même  choifir  d'autres 
arbitres  que  lui.  Le  Confeil  ûqs  Am- 
phy étions  jugeait  définitivement  les  dif- 
rens  des  cités  de  la  Grèce.  Quelques- 
unes  refuferent  d'obéir  à  fes  juge- 
mens.  On  plaça  un  Roi  parmi  les  Am- 
phyctions  :  1-e  Confeil  &  la  liberté  fu- 
ient perdus. 

îo?.  Il  n'exifte  donc  pas  dansîaRé- 
|)ublique  de  tribunal  certain  pour  ter- 
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miner  les  querelles  &  rétablir  Tordre  1504. 
troublé.    On  n'eft  pas  même  d'accord  __-! 
fur  les  moyens  de  faire  exécuter  les  ré- 
foîutions  arrêttées ,  foit  qu'étant  prifes 
à  la  pluralité    les  Provinces  non  con- 
fentantes  reftent  refraétaires ,  foit  qu'é- 
tant prifes  à  Tunanimité,  les  détails  de /^^  jg,^ 
l'exécution  rencontrent  encore  des  ob  jgg.  /j^^^ 
ftacles.     De  là  vient  qu'il    n'eft  pref  lyo-ijg! 
que  aucun  des  articles  de  l'Union  au- 
quel on  n'ait  dérogé  &  que  près  de  la 
moitié  font  tombés  en  défuetude.  L'ar^ 
ticlc  XIII-  de  l'Union  d'Utrecht  permet 
la  faifie  des  perfonnes  &  des  biens  des  Ré- 
gens &  des  particuliers  des  Provinces 
5ui   font  en  défaut  fur  le    contingent 
qu'elles  doivent  fournir  à  la  maife  gé- 
nérale.   Et  comme  ces  voies  executives 
paraiifaient  auiïi  néceflaires  que  diffici- 
les à  meure  en  pratique  ,   à  peine    les 
confédérés  avaient  (Igné  le  Traité  d'U- 
nion que ,  la  même  année,  ils  virent  la  ^^'  ^^^^ 
nécefllté   d'engager  de    nouveau    leurs  ^?^'  ^^' 
perfonnes   &    leurs   biens   pour  fureté  ^  ^'  *^' 
des  obligations  qu'ilsravaientcontraétées. 
Cette  précaution  fut  infuffifante.      En 
1583,  les  Députés  des  Provinces  con- 
fédérées, voyant  que  plufieurs  fe  repo- 
fant  fur  l'inexécution  de  ces  mefures  » 
reftaient  en  arrière  fur  le  payement  de 
leurs  quote- parts  ,   ce  qui  caufaiî  un 
tort  confidérable  aux  intérêts  communs , 
prirent  la  réfolution  unanime  de  prei^ 
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fer  leurs  conftituans  de  fatisfaireàleurs 
engagemens ,  fous  peine  d'être  pourfuivis 
par  voie  d'exécution.  En  1584  leConfeil 
du  pays,  qu'on  avait  érigé  pourfuppléer 
le  Confeil  d'Etat  dans  l'exécution  qu'il 
ne  pouvait  obtenir,  voyant  que  lesfol- 
licitations  ne  faifaient  aucune  impref^ 
fion  fur  les  Provinces  refraétaires  ^ avait 
déjà  penfé  à  les  mettre  à  la  raifon  par 
les  voies  de  fait.  Il  écrivit  aux  villes 
d'Anvers  ,  de  Dort ,  d'Amfterdam  & 
aux  autres  places  maritimes  de  mettre 
la  faifie  furies  vaiffeaux  &  les  biens  des 
membres  refraélaires.  Dort  fut  la  feule 
ville  qui  ofât  déférer  à  cette  fommation. 
Elle  fit  arrêtter  les  biens  des  Zéelandais 
alors  en  défaut.  Les  autres  villes  s'ex- 
cuferent  fur  le  tort  qu'une  telle  dé- 
marche cauferait  à  leur  commerce.  Et 
ceux  de  Dort  fe  virent  bientôt  con- 
traints de  lever  leur  arrêt  ,  pour  faire 
ceffer  les  répréfailles  dont  la  Zéelande 
ufait  à  leur  égarai.  Le  récit  de5  traver- 
fes  que  le  Confeil  national  chargé  de  la 
perception  générale,  eutàefîuyer  alors , 
forme  une  pièce  curieufe  &  bien  capa- 
ble de  faire  connaître  l'état  chancelant 
des  affaires  &  la  faiblefle  du  gouverne- 
ment dans  ce  tems-Ià.  Ce  n'était 
qu'en  fe  tranfportant  dans  les  Provin- 
ces ,  à  force  de  prières ,  de  foUicitations 
Se  de  proteitations ,  quMl  pouvait  obte- 
nir ,  non  pas  des  payemens  complets; 

mais 
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mais  une  partie  de  contributions  ;  enco-  r  -^  . 
ïe  fou  vent  ne  les  obtenait-  il  qu'à  titre  ^y^' 
de  prêt.  Les  Capitaines  n'exigeaient 
pas  moins  la  paye  de  leurs  troupes  & , 
quoique  fouvent -ils  n'entre tinflent  pas 
la  moitié  des  gens  de  guerre  dont  -  ils 
tiraient  la  folde  ,  à  peine  ofait-on  les 
punir.  Enfin  ce  Confeil  du  pays  fe 
trouvant  grevé  de  dettes  &  à  deux 
doigts  de  la  banqueroute ,  fat  forcé  de 
demander  fa  démilTion.  Ce  ne  fut  que 
lorfque  Maurice  ,  par  fon  pouvoir  ,  & 
furtout  par  fes  faccès ,  eut  donné  plus 
de  fermeté:  au  corps  repréfentatif  de  la 
confédération ,  &  que  l'indépendance  de 
la  République  parut  plus  aflarée ,  que  le 
Confeil  d'Etat  prit  fur  cet  article  des 
mefures  efficaces.  Pour  mettre  àla  raifon  73,  j -„. 
les  Provinces  refradaires,  ilfitducon- 
fenteraent  des  Etats  -  Généraux  ,  arrêtter 
plufieurs  fois  lesOfficiers  &  les  habitans  de 
ces  Provinces.  Mais  comme  ces  moyens 
violens  font  fujets  à  beaucoup  d'incon- 
véniens  ,  qu'ils  peuvent  faire  naître  une 
guerre  civile;  &  qu'ils  ne  font  pas  tou- 
jours praticables,  qu'il  en  eft  même  qui 
en  conteftent  la  légalité  ,  on  a  propofé 
plufieurs  autres  plans.  Comme  ils  n'ont 
pas  été  adoptés ,  le  corps  de  la  confé- 
dération n'a  donc  pas  encore  d'autori- 
té légalement  coaélive. 


(ex  ion  s 


Il  n'eft  pasjufqu'aux  articles  les  plus  im-  ^^'^/      . 
portans  tels  que  l'unanimité  fur  les  Trai- ces  rcpro; 
Tom.  //^.  N 
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KO  4    ^^^  de  paix  à  laquelle  on  ne  fe  foit  vu 
__T1  obligé  de  déroger.    La  paix  de  Munfter 
ché.s  à  la   f^^t  conclue  malgré  l'oppofition  des  Zée- 
conféddra- landais.     Mais  le  point  d'après  lequel 
tion  Beigi-  ^q^  écrivains  célèbres  ont  jugé  la  con- 
^^  *         fédération  Belgique  eflentiellement  dé- 
M.  des    fedtueufe ,  eft  cette  fmguliere  diftribu- 
/o/a;*,  L.  p.tion  de  fuffrages  ,  qui  accorde  à  toutes 
c.  3.         les  villes  votantes  la  négative  pour  ar- 
Hutne  Weerêtter  les  réfolutions  importantes  &  à  la 
d'une  Rép.  Province  qui  fournit  le  moins  aux  char- 
parfaiu,     ges  publiques  autant  de  voix  qu'à  cel- 
Raynal     le  qui  y  Contribue  plus  de  la  moitié. 
Bifl.  Phil.QQX.tQ  unanimité  eft,  dit -on  ,  fi  abfur- 
l/^iç.  c.    ^g  ^   fi  impraticable  qu'il  eft  étonnant 
^^\  ^     que  la  loi  lubfifte  encore  »  quoiqu'elle 
Lztters'     ^^^^  plufieurs  fois  violée.    On  peut  ré- 
iK.  290.    pondre  qu'il  ferait  à  craindre  que  les 
réformes   qu'on  exige  ne  tendilTent  à 
réunir  la  confédération  fous  une  feuîe 
fouveraineté.    C'eft  ainfi  que,  dans  la 
ligue  des  Achéens ,  toutes  les  fouverai- 
netés  particulières  s'éclipferent.    Qu'ar- 
riva-t- il?    Plufieurs  cités  fe  plaignirent 
que ,  fous  l'ombre  d'une  alliance  égale , 
on  leur  avait  ôté  leurs  ufages-  &  leurs 
fouverainetés.     Rome  appuya  les  mé- 
contens;  &  la  République  des  Achéens 
jie  tarda  pas  à  former  une  Province  Ro- 
maine.   Cette  unanimité  eft  ,   dit -on, 
une  loi  contre,  nature  :  car  alors  un 
feul  &  unique  oppofant  eft  préfumé  être 
lui  feul  auffi  fage  ,  auîTi  éclairé  que  tous 
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les  autres  enfemble  &  fe  trouve  par  là  j  rn  i 
aufll  fort  que  toute  la  nation  en  corps. 

Mais  ne  voit-onque  la  pluralité  n'eft 
préférable  à  l'unanimité  que  dans  un 
feul  &  même  corps  dont  les  membres  au- 
raient plus  ou  moins  de  voix  fuivant 
la  proportion  des  charges  qu'ils  fup- 
portent,  ou  lorrqu^àpeu  près  égaux  en 
force ,  en  grandeur  ,  en  richefîes  ,  en 
population  &  réunis  par  les  mêmes  inté- 
rêts, ils  auraient  le  même  nombre  de  voix. 
Mais  ,  dans  une  alTociacion  dont  les 
membres  forment  autant  de  Républiques, 
un  pareille  unanimité  par  laquelle  une 
partie  des  Etats  diderait  la  loi  aux  au- 
tres ,  ferait  une  atteinte  à  l'indépendance 
particulière  de  cîiaque  Province.  II  arri- 
verait même  que  les  parties  les  plus  for- 
tes de  cette  alTociation  pourraient  être  à 
là  discrétion  des  parties  les  plus  faibles. 

Ne  voit- on  pas  encore  q\ie  cette  una- 
nimité prévient  prefque  tous  les  dangers 
qui  pourraient  réfulter  de  tous  les  autres 
défauts  du  gouvernement?  Tous  obéif- 
fent  de  bon  cœur  à  ce  que  tous  ont  fou- 
fcrit.  Et ,  dans  les  tems-  d'oppofition  & 
d'orages,  on  fait  que  l'incertitude  même 
ou  font  les  Provinces  furies  moyens  coac- 
tifs ,  les  engagent  à  ufer  de  voies  fi  dou- 
ce.'? &  fi  perfaafives  que  le  fuccès  répond 
preCque  toujours  à  leurs  vœux.  Auffi, 
voit-  on,  par  les  guerres  que  la  Répu- 
blique â  foutenues  contre  i'Efpagne> 
N  2 
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IÇQi.  l'Angleterre  &  la  France  ,  qu'elle  n'a 
jamais  manqué  de  vigueur  &  d'aétivité 
dans  les  occaOons  où  il  fallait  agir.  Il 
eft  vrai  que  les  délibérations  importan- 
tes ne  fe  prennent  que  lentement  :  mais 
elles  n'en  font  que  plus  miûres  ,  plus 
fages,  &,  quand  elles  font  une  fois  pri- 
fes  ;  la  puifiance  executive  accordée  au 
Confeil  d'Etat  &  au  Stadhouder  donne 
aux  fuites  &  à  l'exécution  de  cette  ré- 
folution  ,  toute  Paétivité  nécefiaire  pour 
tenir  tête  à  l'ennemi  ou  concerter  des 
nielures  contre  lui. 

Il  vaudrait  mieux  fans  doute  que 
tant  d'incertitude  fur  des  points  impor- 
tans  n'exillât  pas  :  il  vaudrait  m^ieux 
convenir  fur  les  points  con telles  &  chan- 
ger de  concert  les  loix  fondam.entales 
qui  ne  peuvent  plus  être  obfervées: 
mais  ces  inconvénîens  n'ont  pas  toutes 
les  conféquences  qui  paraitraient  de- 
voir en  réfulters  car  telle  eft  l'excellen- 
ce du  régime  fédératif ,  que  l'intérêt 
preiTant  &  nécelfaire  des  membres  à  ne 
point  fe  défunir,  prévaut  toujours  fur 
les  difientions  pafîageres  &  alTure  la 
perpétuité  de  la  confédération  autant 
qu'elle  dépend  des  membres  confédé- 
rés. Il  eft  vrai  que  les  intérêts  particu- 
liers peuvent  fou  vent  être  oppofés  à 
Pintérêt  général  ;  mais  le  premier  inté- 
rêt de  chaque  membre  ,  fon  indépen- 
dance &  fa  fouveraineté  refpedive  ,  ne 
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pouvant  fubfifter  que  par   la  confédé-  \^g^, 

ration  ,  l'intérêt  commun  doit  toujours : 

prévaloir  à  la  fin  fur  tous  les  autres  in- 
térêts. 

Telles  font  les  réflexions  qui  s'offrent 
naturellement  à  ceux  qui  examinent  la 
marche  du  corps  fédératif  de  la  Ré- 
publique des  Provinces-  Unies.  Je 
n'aiexpafé  comme  vraies  &  certaines 
que  les  matières  où  le  fait  s'accordait 
avec  le  droit.  En  voyant  que  les  Dé- 
putés des  Provinces  confédérées  ne  pou- 
vaient agir  que  par  Timpulfion  &  l'au- 
torité de  leurs  conftituans  ,  j'ai  con- 
'Clus  qu'ils  ne  pouvaient  être  les  Maî- 
tres de  leurs  Maîtres.  Quant  aux 
points  conteftés  ,  j'ai  dû  les  expofer 
CDmme  tels:  il  ne  m'appartient  pas  de 
décider  dans  un  fi  grand  procès  dont  je  ne 
fuis  que  le  rapporteur  &  non  pas  le  juge. 
Si  j'ai  confideré  le  Stadhouderat  dans  un 
autre  point  de  vue  que  celui  où  l'envifa- 
gent  les  nationaux ,  c'eft  qu'un  Hifto^ 
rien  ne  tenant  à  aucun  parti ,  ne  doit 
examiner  les  inftitutions  que  relative- 
ment à  Pintérêt  de  la  pordon  la  plus 
nombreufe  des  citoyens,  dont  la  caufe 
n'eft  que  trop  fouvent  facfiiiée  à  la  fa- 
veur ,  à  l'ambition  ou  à  la  crainte  de 
l'autorité.  Etranger  dans  le  pays  dont 
parle  je  ne  le  fuis  point  aux  principes 
qui  caraftérilènt  les  loix  &  la  liberté. 
Juger  fuppofe  la  comparaifoa  d'un  objet 
N  3 
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1504.  avec  un  autre.  Cen'eilpeut  être  pas  celui 

«- _-  5[m  a  toujours  vécu  dans  un  même  édifice 

à  décider  û  les  proportions  enfont  juftes 
&  Parchiteéture  régulière.     L'étranger 
qui  vient  le  voir  eft  dans  la  pofition  la 
plus  favorable  pour  le  connaître.  Tout 
le  frappe  ,  i'intérefle  ,   tandis  que  des 
yeux  habitués  à   en  voir  Penfembie, 
n'imaginent  fou  vent  rien  de  pkis  parfait; 
parceque  les  préjugés  de  Tenfance  les  em- 
pêchent ordinairement  de  faire  des  com- 
paraifons  cuites. 
Serait  -  il  à     Je  répète  encore  que  les  défauts  de  la 
défirer^que  confédération  Belgique  n'ont  pas  produit 
pavs-bi    toutes  les  confôquences  funeftes  qu'oir 
iuâcp.t      pouvait  en  craindre.    Mais  les  circon- 
l?s  îa      ^^ï^ces   font  fujêttes  à  changer  :  alors 
onfédera»  ces    défauts    peuvent    occallonner    la 
difiblution  de  ce  beau  fyllême.    Puis- 
qu'une République  fédérative  eil  plus 
fufceptible  qu^aucun  autre  corps  politi- 
que, d'inilitutions  qui  aiïïirent  fa  puiiTan- 
xe  &  fa  félicité  ;  ne  vaudrait -il  pas 
mieux  dans  des   tems  de  calme  fixer 
la  mefure  des  droits  des  jarîsdictions 
refpedives  5   que  d'attendre  ,    lorfqu'ii 
faudra  combattre    pour   ia  défenfe  êc 
Pexifience  de  ces  droits  ? 

Cette  indépendance  aurait  été  aifu- 
rée  pour  toujours  ,  fi  la  révolution  des 
Pais -bas  eut  été  complette.  Quelle 
puiîTance  formidable  les  dix  •  fept  Pro- 
vinces Belgiques  n'euflent  elles  pas  for- 
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mée  dars  l'Europe,  fi  le  fanatifine  de  1^04. 
religion  qui  a  failli  à  difîbudre  le  corps       ^     _ 
helvétique  ,  n'eut  euffl  renverfé  la  con- o^k.  en 
fédération  de  Gand  î    II  elt  vrai   qiiQ  i^ioei  der 
des  Auteurs   refp astables  ont   foutenu^^reeni^^e 
que  la  grandeur  aduelle  de  la  Républi-  Nederi.  1. 
que  allure  fa  perfection   &  fa  durée. ^rwt . /. 
Réduite  à  des  bornes  plus  étroites ,  el-  249.  qîo. 
le  était   trop   faible   contre    l'ennemi 
commun  :   plus  étendue  ,   fes  propres 
forces  l'auraient  accablée  ou  les  femen- 
ces  de  divifion  en  auraient  hâté  la  dif- 
fohition.    On  ajoute  que,  dans  ce  cas, 
les  Provinces  fi  florifiantes  par  le  com- 
merce  n'auraient  jamais  obtenu  leur 
profperité  aduelle. 

Je  réponds  que  ,  dans  un  vaûe  em- 
pire ,  il  n'importe  pas  dans  quel  lieu  fe 
fixe  le  centre  du  commerce  &  des  ri- 
cheiTes.  Les  particuliers  qui  fe  font  en- 
richis à  Amfîerdam  fe  feraient  enrichis 
à  Anvers.  Et  s'il  efi:  vrai ,  comme  on 
le  prétend  non  fans  fondement ,  que  la 
Hollande  doit  moins  fa  profperité  aux  Richefe  ^e 
fuites  de  la  révolution  qu'à  fa  pofition/ûHo//û//^«. 
géographique  ,  &  que  plufieurs  fiecles 
auparavant  elle  faî fait  un  comm.erce  très 
étendu,  donc  en  fe  réfervant  fa  fouve- 
raineté  particulière,  elle  aurait  pu  éga- 
lement conferver  &  augmenter  même 
fon  commerce.  Dans  le  tems  où  la  Ré- 
publique fe  forma,  elle  était  afiez  forte 
pour  réfifier  à  fon  ennemi ,  parcequ'el- 
N4 
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ICg4.  le  trouvait  des  alliés  naturels  dans  les 

L_l  Etats  qui  l'environnaient.  Mais  le  fyftê- 

me  de  l'Europe  ayant  changé  &  les 
voifins  de  la  République  étant  deve- 
nues les  puiflances  qu'elle  doit  le  plus 
redouter  ;  l'expérience  prouve  qu'elle 
n'eft  pas  aflez  forte  pour  leur  réfifter. 
Une  République  fjmple  ne  doit  pas  être 
trop  étendue.  Une  République  fédé- 
lative  peut  être  plus  grande  que  la  plus 
puilTante  monarchie  ne  doit  l'être. 
Dans  les  grands  Etats  régis  par  une 
feule  autorité ,  la  force  motrice  ne  pei5t 
arriver  que  languilTante  du  centre  aux 
extrémités.  Mais  ,  fi  la  circonférence 
eft  compofée  de  divers  corps  qui  ont 
par  eux  mêmes  une  force  agiifante,  l'ac- 
tion &  la  réfiftance  y  auront  leur  a^^i» 
vite  naturelle. 
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jga.    ■     .II.  — -£P^=        !■  i       ^ 
Quatrième    Epoque. 

Derniers  efforts  pour  la  réunion  des 
Pais  '  bas.  —  Suite  des  fuccès  miUtai' 
res  des  Provinces -Unies.  —  Elles  trai- 
tent d'^égal  à  égal  avec  les  Souve^ 
rains.  —  Tranfport  des  Pais- bas  à 
Vlafante  ffahelle  ,  Epoufe  de  l*Ar^ 
chiduc.  —  Progrès  du  commerce  ,  de 
la  navigation  &  des  arts*—  Mort  de 
Philippe  IL 

ir 

JL/Es  puiflaîices  Européennes  avaient  1^04 
douté  longtems  que  le  projet  audacieux      j^_^ 
des    Républicains    des    Païs-bas    pût^^^^^^^^ 
réunir  :  elles  avaient  étouffé  les  vœux  des  pro- 
fecrets  qu'elles    formaient  en  leur   fa-vinces- 
veur,  pour  ne  pas  fe  compromettre  avec^cofll^^ 
la  Cour  d'Efpagne  :   mais  quand  elles 
virent  le  fort  des  armes  fe  déclarer  pour 
les  confédérés  &  leur  exiftence  acqué- 
rir une  bafe  ferme  &  prefque  inébran- 
lable, elles  s'emprefîerent  de  traiter  a*» 
vec  eux.    Jacques  VI ,   Roi  d'Ecofle , 
était  alors  occupé  à  mettre  à  la  raifon 
les  Seigneurs  catholiques  fes  fujets ,  que 
les  intrigues  &  l'argent  du  Roi  d'Ef- 
pagne avaient  foulevés  contre  lui.    Sa 
eaufe  étant  ainfi  liée  à  celle  des  Pro- 


âpS     La  République  dès 

I  l^Q4,  vinces- Unies,  ce  Prince  rechercha  leur 
__  _  _  amitié.  Pour  les  gagner  &  pour  difTjper 
Roh&nfoa  ^o^^  foupçon  de  favorifer  fecretement 
Biji.d'E'  la  religion  catholique ,  dont  les  feéla- 
cofe,  teurs  regardaient  fa  mère  comme  une 
Rzfoi.  HolL  martyre ,  il  les  invita  à  tenir  avec  la 
Juin,  Juin.  Reine  d'Angleterre  &  les  Rois  deFran- 
^or  ce  &  de  Danemark  fur  les  fonds  de  bap- 

Jixxr.  s^.tême  ,  un  héritier  préfomptif  que  Ton 
48.  52.  Epoiife  venait  de  lui  donner.  Les  E- 
tats- Généraux  encore  plus  flattés  d'une 
dillinétion  qui  les  afTociait  aves  des  tê- 
tes couronnées ,  que  des  avantages  d'une 
alliance  avec  PÉcoiTe ,  fe  piquèrent  d'7 
répondre  avec  éclat.  Ils  envoyèrent 
au  Prince  nouveau-  né  deux  coupes  d'or 
&  une  rente  viagère  de  cinq  mille  flo- 
rins ,  dont  le  contrat  lui  fut  préfenté 
dans  une  boëte  d'or.  L'AmbaiTade 
chargée  d'offrir  ces  piéfens  était  compo- 
fée  de  la  plus  brillante  Nobiefife.  Elle 
lenouvella  les  anciens  Traités  d'alliance 
&  de  commerce  entre  TEcolfe  &  les- 
Pais -bas-  Maïs,  en  paîfant  à  fon  re- 
tour par  l'Angleterre,  Elizabeth  fit  un 
très  mauvais  accueil  aux  Députés.  El- 
le ne  leur  dit  pas  pofitivement  qu'elle 
ne  pouvait  voir  fans  ombrage  &  fans 
jaloufie ,  l'attention  prématurée  des  Pro- 
vinces-Unies à  capter  la  bienveillance 
d'un  Prince  qu'elle  haïffait  comme  es- 
tant fon  héritier  &  le  fils  de  Marie  fa 
rivale  &  fa  vi^ime.    Mais  la   pafîloîi 
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qui  perçait  à  travers  Tes   difcours  de-   j  :;qa 

voilèrent  afîez  fes  fentimens.    Il  n'ap- _Z! 

partenait  pas,  leur  dit- elle,  à  des  peu- 
ples qui  n'exiftaient  que  par  des  fecours 
étrangers,  de  chercher  à  effacer  en  pom- 
pe les  plus  grands  Potentats.    Puisqu'ils 
étaient  en  état  de  briller  par  des  dépen- 
fes  11  faHueufes ,  à  plus  forte  raifon  pou- 
vaient ils   lui   rembourfer  les   fommes 
qu'elle  avait  eu   la  générofité   de  leur 
prêter.    Elle  déclara  même  que  ^  s'ils 
ne  fe  bâtaient  de  la  fatisfaire  au  plutôt, 
elle  traiterait  avec  l'Efpagne  ,  dont  el- 
le n'avait  provoqué  le  relfentiment  en 
mettant  Tes  Etats  &  fa  couronne  en  dan- 
ger, que  pour  l'amour  d'eux.     Cette 
Princeffe  avait  toujours  l'orgueil  de  fe 
regarder  comme  la  fondatrice  de  la  Ré- 
publique des  Confédérés.    Elle  eut  vou» 
lu  les  conduire  par  la    lifiere  comme 
des  enfans  :  elle   était  trop  impérieufe 
pour  voir  qu'ils  avaient  acquis  allez  de 
force  pour  participer  aux  avantages  de 
l'émancipation.    Mais  elle  eut  été  bien 
trompée  ,  fi  les  Etats  -  Généraux  ,   dé- 
férant à  fes  ordres  impérieux  ,  l'eulfent 
obligée  d'évacuer  les  places  de  fureté, 
qu'elle  confervait  plutôt  pour  les  tenir 
dans  fa   dépendance  que  pour  afîiirer 
les   fommes  qu'on   lui    devait.     Auflî 
n'infifta-t-elle  pas  longtems  Oar  cette 
dette  :  elle  parut   lé  contencer  d'avoir 
obtenu  quelques  vailfeaux  ,  pour  ren». 
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,  -Q  -   forcer  une  flotte  qu'elle  deftinait  à  chalî- 

^^fer  les  efcadres  Efpagnoles  qui  infeftaient 

les  côtes  de  la  Province  de  Bretagne  Se 
troublaient  la  navigation. 
Négocia        ^^^  Confédérés  acquéraient  de  jour 
tion^vec   ^^  j^^^î"  ^T^^  pl^s  grande  confidération. 
icDnne-    La  Cour  de  Koppenhague  avec  laquelle 
mark.       jj^  avaient  eu ,   peu   d'années  aupara- 
ReC)i  fjo// ^^^^  *  ^^^  démêlés  dont  les  conféquen- 
May'  Juin J^^^  avalent   failli  à  devenir  férieures, 
T„^7/ 'j^^j^f^^paraiflait   s'intéreffer  pour   eux      Elle 
^.jji^       *leur  promit   a  ors  de   renouveller  les 
Por-S'XjfZ,  anciennes  alliances  entre  le  Danemark 
38.  80.     &les  PaïS'bas,  dès  que  le  jeune  Roi^ 
Chriiliern  IV ,   encore  mineur ,  aurait 
atteint  Page  requis  pour   prendre   en 
main  le  gouvernement  de  Tes  Etats.  El- 
le rejetta  la  demande  que  lui  faifait  a«- 
lors  l'Archiduc  de  défendre   aux  Pro- 
vinces- Unies  tout  commerce  avec   le 
f^li^         Danemark.    L'année  fuivante,  le  jeune; 
XXX [IL    Monarque  refufa  encore  de  leur  fermer 
57.  le  détroit  du  Sund  ;  mais  ,  par  égard 

Meteren  pour  le  Rol  d'Efpagne  j  il  n'ofa  rien 
XKIIL  faire  de  plus  en  leur  faveur  que  de  con-^ 
firmer  les  privilèges  d'Amfterdam  dans; 
fon  Royaume. 
Dîfpofition  -^^^  peuples  des  Pais -bas  Royaliftes, 
des  païs-  plongés  dans  la  mifere  &  ne  voyant  au- 
bas  Roya-  cun  terme  à  l'opprefilon  militaire  dont 
remrer  î^s  étaient  Ics  viétimcs ,  jetterent  alors, 
dans  la  un  œil  d'envie  fur  la  profperité  de  leurs 
confédéra-  ançIens  Confédérés.    Les  Proyinçesqui^ 
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avaient  commencé  à  rentrer  fous  le  Joug,  1594- 

furent  les  premières  à  détefter  leur  fu- 

nefte  démarche.    Le  fentiment  de  leurs  Reid  mjl, 
maux  s'augmentait ,  en  voyant  les  Efpa-  xi.  29a. 
gnols  ajouter  à  leur  égard  le  mépris  à  293. 
l'oppreiiriQn.    Les  foldats  de  cette  nation 
ne  voulaient  fe    foumettre    qu'à  leurs 
compatriotes  :    un  de  leurs  Colonels  a- 
vait  eu  l'audace  de  déclarer  ,  „  qu'ils 
„  n'obéiraient  pas  même  à  Dieu,  defcen- 
„  du  du  ciel,  s'il  n'était  Efpagnol."    On 
remarque  que   la  haine  des  Provinces 
Toyaliftes  contre  les  Efpagnals  n'avait 
jamais  été  plus  violente. 

L'Archiduc  Ernft,  Gouverneur -Gé-  1505^ 
néral  ne  pouvait  ignorer  ces  fâcheufes 
difpofitions  :  les  précautions  qu'il  prit  Meteren 
pour  en  arrêtter  les  afFets ,   lui  montre-  liv.  XFit 
rent  que  le  mal  était  plus  grand  qu'il  Grot.  mfi, 
n'avait  cru.    Il  avait  convoqué  les  E-  iv.  ao^  • 
tats  à  Bruxelles  &  ,  s'imaginant  qu'il  209. 
n'aurait  rien  à  craindre  des  peuples  s'il 
était  fÛT  de  la  NobleiTe  &  du  Clergé , 
fans  avoir  égard  aux  loix  de  pays  ^  il 
n'avait    apellé    quel  ces    deux   ordres 
dans  cette  augufte   aflemblée.     L'Ar- 
chiduc introduifit  l'étiquette  allemande 
qui  occupa    tout  la  première  féance. 
Comme  il  n'était  pas  aimé  ,    on  ne  Difcçurs 
manqua  pas  de  fe  récrier  :  &  le  Duc  i)"Jc  d'î^ar» 
d'Aarfchot  en  prit  occafion  de  s'égayer  fchot. 
aux  dépens  du  Prince  Autrichien  ,  en 
difant  qu'Une  fallait  pas  s'écarter  doiUid. 
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•Î<QÇ.  ^^^  vaines  formalités,  quand  il  s'agirait 
_J__LdufaIut  d'un  Royaume.  Le  lendemain 
le  Duc,  qui  était  un  des  Seigneurs  les 
plus  diftingués ,  fit  fur  l'Etat  du  pais 
un  difcours  où  refpire  Fanctenne  liberté 
Belgique.  „  Autrefois  ,  dit -il,  nous 
9,  avions  part  à  toutes  les  entreprifes 
„  de  nos  Souverains.  Les  dangers  & 
„  les  fatigues  de  la  guerre ,  nos  exploits 
5,  &  même  nos  revers  ,  feront  des  té- 
„  moignages  éternels  de  notre  zélé  in* 
,j  ébranlable  pour  eux.  Maintenant 
5,  nous  n'exiftons  que  pour  être  en 
55  proie  à  des  maux  fans  fin ,  aux  outra- 
,5  ges  les  plus  humilians.  Nous  fom- 
„  mes,  dit-an,  engagés  dans  une  guer- 
5,  re  civile  :  &  cependant  nous  n'y  a- 
„  vous  aucune  part  :  cen'eft  pas  nous, 
55  ce  font  des  étrangers  qui  combattent  : 
55  nous  n'avons  des  bras  que  pour  rece'- 
^,  voir  des  fers.  Eil-il  tems  de  penfer 
5,  à  nous  fouiager  ,  quand  la  flamme  a 
^,  déirait  nos  villes  ^  que  l'herbe  en 
5,  couvre  les  rues  ,  quand  les  campa- 
5,  gnes  font  déferres  &  qu'il  n'efi:  plu& 
5,  de  relTource  pour  l'avenir  ?  Efl  -  il 
5,  même  raifonable  ày  penfer ,  (juand 
5,  nous  avons  une  double  guerre  a  flm- 
5,  tenir  ?  En  nous  attachant  à  conque- 
5,  rir  la  France  ,  n'avons  nous  pas  à 
„  craindre  d'être  conquis  nous  mêmes 
55  par  les  Confédérés  ?  Accablées  par 
5j  îeurs  propres  maux ,  fkns  êtr^  fouk- 
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,  gées  par  ceux  qu'elles  nous  caufent,  icoc 

,  on  fait  que  ces  deux  nations  foupi-  .    .? 

,  rent  pour  la  paix  :  elles  n'en  retar- 
,  dent  pas  la  conclufion  :  elles  n'atten- 
,  dent  pour  y  accéder  ,  que  le  renvoi 
,  de  cette   foldatesque  étrangère  leur   ' 
,  effroi  &  notre  fléau.     Interrogez  les 
,  habitans  de  Hainaut  &  d'Artois  :   ils 
,  vous  diront  que ,  û  la  vengeance  des 
,  Français  leur  a  caufé  quelque  perte, 
,  l'avidité  infatiable  des Efpagnols  a  tout 
,  dévoré.    On  dirait  que  ces  deux  na- 
,  tions  oppofées  en  tout  ,  ne  favent 
,  s'accorder  que  pour  notre  ruïne.  No- 
tre deftin  n'eft  pas  feulement  d'être 
la  proie  des  Efpagnols  :   il  faut  pour 
confommer  notre  humiliation,  qu'ils 
foient  feuls  à  la  tête  du  gouverne- 
ment ;  comme  fi  la  patrie  ne  produi- 
fait  plus  des   hommes   capables  de 
commander.    Jufqu'à  quand  notre  lâ- 
che patience  autorifera-t- elle  l'audac3    • 
&  les  crimes  de  nos  opprelfeurs  ?  Le 
moindre  infeéte  fe  foule ve  quand  il 
fe  fent  foulé  :  nos  plaintes  portées 
depuis  longtems  au  pied  du  trône, 
mais  toujours  impui (Tantes  ,  fe   font 
perdues  dans  les  airs  :  l'équité  du  Rio- 
narque ,  les  ufages  de  la  Chrétienté , 
nos  privilèges ,  en  un  mot  la  grande  loi 
de  la  néceffité  nous  donnent  donc  !& 
droit  de  prendre  au  plutôt  une  réfo- 
lution  courageufe."    Ce  dilcours  fut 
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irgr.  applaudi  avec  tranfport  des  autres  Fia- 
^   '  mands  >    qui  n'auraient    ofé    le    faire: 
mais   il   fit   frémir    les   Efpagnols.     IL 
E'eft  rien  qu'on  ne  dut  attendre  d'une 
haine  qui  éclatait  fi  vivement.    Taxis  , 
un  des  principaux  Officiers  Efpagnols , 
avait  vu  le  danger.    Il  avait  averti   le 
Roi  d'Efpagne  de  gagner  les  Seigneurs 
du  pays,  en  leur  confiant  la  direélion 
apparente  du  gouvernement  dans  leCon- 
feil  d'Etat  ^  tandis  que  les  Efpagnols, 
autorifés  à  relier  à  la  tête  des  finances  en 
auraient  toute  la  réalité.     Les  efprits 
paraiflaient  mûrs  pour  une  féconde  ré- 
volution :    ils    concertaient   déjà    les 
moyens  de  rentrer  dans  la  confédéra- 
tion.   La  démarche  était  délicate  :  aile 
-exigeait  beaucoup  de  politique  &  un  fe- 
cret  profond.     Malheureufement  ,.  on 
ne  crut  pas  pouvoir  fe  fier  à  l'admini- 
'  ftration   des    Provinces^ Unies    divifée 
entre  un  trop  grand  nombre  de  mem- 
bres; &  l'on  s'imagina  qu'il  y  manquait 
un  homme  qui,  comme  le  feu  Princs 
d'Orange ,  eut  eu  feul  le  fecret  des  né- 
gociations &  la  direârion  politique  des 
affaires.    La  crainte  que  la  négociation 
ne  fut  éventée  ,  prévalut  fur  le  défir 
de  fecouer  un  joug  odieux. 
Mort  de        La  révolution  eut  été  d'autant  plus 
l'Archiduc  facile  que  PArchiduc  n'avait  pas    fait 
Ss  ir    uneréponfe  fatisfaifante  au  Duc  d'Aar- 
gouverne-  fcîiot ,  quoiqull  n'eut  été  que  Porgane 
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des    fentimens    de    fes    compatriotes.  xCQ^ 
L'Archiduc  n'avait  pas  de  grands  ta-     ^^^' 
lens  politiques;  &  fa  mort  prématurée ^^nt  par 
ayant  mis  alors  le  Comte  de  Fuentes  à  le  comte 
la  tête  du  gouvernement ,  le  méconte-^^^^^^^^"* 
ment  parvint  à  Ton  comble.  Les  grands, 
fe  voyant  alors  écartés  de  plus  en  plusffor 
de  l'adminiftration  ,  éclatèrent  avec  ïm^xxxtl 
leur  contre  le  Comte  qu'ils  ne  voyaient  7-  7<^-  ^** 
auparavant  que    d'un   œil   jaloux    &J,'^°' 
chagrin.      On    difait    tout   haut    que  y 'î''' ^-^^ 
les  Belges  étaient  bien  fujets  du  Roi^^^^^^  ° 
d'Efpagne  ,   mais  non  pas  des   Efpa-    ^* 
gnols,  qu'après  avoir  été  le  jouet  d'un 
Duc  d'Albe ,   d'un  Requefens  &  d'un 
Roda  ,  le  Roi  paraifîait  décidé  à  les 
condamner  à  un  éternelefclavage,pui^- 
qu'ii  foumettait  de  nouveau  leurs  perfon- 
nes  &  leurs  biens,  la  guerre  &  la  paix  , 
aux  caprices  d'un  étranger  qui,  moins 
grand  que  fes  prédecefîeurs,  était  attaché 
aux  mêmes  principes  de  derpotifme.    Il 
eft  fmgulier  que  Philippe  revînt  toujours 
à  fa  mauvaife  politique  qui  avait  caufé 
tous  les  troubles  des  Païs  -  bas  &  femblât 
prendre  plaifir  à  s'attirer  gratuitement  la 
haine  deYes  fujets.  Une  jaloufie  déplacée 
lui  faifait  oublier  que  tous  les  peuples  re- 
gardent comme  un  opprobre  d'obéir  à  des 
étrangers;  &  qu'en  choififlant  des  Gou- 
verneurs dans  la  nation  ,  il  eut  trouvé 
facilement  des  hommes  qui ,  pour  com- 
mander aux  autres ,  lui  auraient  voué 
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jr'gc  une  obéi ifance illimitée.    Au  contraire, 
le  Comte  de  Mansfeld ,  un  de  Tes  meil- 
leurs Capitaines  ,  mais  odieux  à  caufe 
de  fes  débats  avec  Ibarra  8c  le  Comte 
de  Fuentes  ,  fut  éloigné  fous  prétexte 
d''aller  au  fecours   de  l'Empereur   en 
Hongrie  où  ii  mourut  en  combattant 
contre  les  Turcs.     Le  Duc  d'Aarfchot 
qui  avait  toujours  difputé  la  préémi- 
nence au  Comte    de  Fuentes ,  &  qui 
dédaignait  de  lervir  fous  lui  ,   alla  finir 
fes  jours  à  Venife,  pour  avoir  ^  difait- 
il,  V avantage  de  mourir  libre. 
Négoc!?.-       Les  tentatives  du  Comte  de  Fuentes 
j^5  provin!  pour  introduire  une  garnifon  Efpagno- 
ces- Unies  le  dans  Bruxelles  achevèrent  de  ré  vol- 
'^es^pxî^-"  ^^^  ^^'^  efprits.    Quoiqu'il  exposât  la  né- 
l'inces'd'es  cciFité  de  les  apeler  pour  remplacer  les 
païs-bas.    troupes  allemandes   qui  venaient  d'y 
commettre  quelque  défordre,  les  Bour- 
^^^  geois  préferaient   la    licence  des  fol- 

'^f'^^s'  ^"^^^^  Allemande  à  la  difcipline  des  trou- 
Gr     Hid  P^^  Efpagnoles.    La  difette  s'étant  join- 
j^^^'„  j  j /  te  à  tous  ces  malheurs ,  le  petit  peuple 
âia.'ais.^^^»  fans  retenue,  de   la  liberté  de  fe 
'plaindre  ,   la  ièule  qui  reftât  à  ces  in- 
fortunés.   Tous  les  ordres  cherchèrent 
les  moyens  de  mettre  fin  à  tant  de  ca- 
lamités &,  puifqu'une  aflbciation  avec 
les  Confédérés  paraiflTait  impraticable ,  ils 
fe  réunirent  pour  imaginer  les  moyens  de 
faire  la  paix  avec  eux.    Le  Comte  de 
Fuentes  parut  fe  prêter  à  ce  cri  unani- 
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me  didlé  par  la  nécefilté.    Le  Marquis  1595, 

d'Havrech  écrivit  en  conféquence  à  Jac- - 

ques  van  Malderé,  jadis  attaché  h  fa 
maifon ,  mais  alors  très  confideré  dans 
celle  du  Prince  Maurice.  Malderé 
communiqua  la  lettre  au  Prince  qui, 
d'après  une  conférence  tenue  à  ce  fu- 
jet  avec  les  Etats,  le  chargea  de  répon- 
dre qu'il  n'y  avait  aucun  efpoir  de  fai- 
re la  paix  ,  avant  que  les  troupes  Es- 
pagnoles euflent  évacué  les  Païs-bas& 
même  la  Franche-  Comté.  Le  Marquis 
fitreponfe.fans  s'expliquer  fur  cette  der- 
nière condition  :  &  les  Confédérés  qui 
fe  flattaient  de  plus  en  plus  de  Tefpé- 
rance  de  ramener  les  autres  Provinces, 
leur  donnèrent  à  entendre  qu'ils  étaient 
prêts  à  traiter  avec  elles  ,  mais  non  , 
pas  avec  les  Efpagnols.  D'après  ces 
ouvertures  &  au  nom  des  Grands  du, 
pays  ,  on  envoya  à  Middelbourg  une 
députation  ,  compofée  de  Dirk  Lies- 
veld  ,  Jacques  Maas  &  Otton  Hartius,' 
trois  favans  Juris-Confultes  &  .habiles 
négociateurs.  Le  Prince  Maurice  voyant 
les  affaires  à  peu  près  dans  la  même  fi- 
tuation  où  elles  étaient  en  1576  ,  s'é- 
tait ,  comme  fon  père ,  transporté  en 
Zéelande  ,  pour  avoir  l'œil  ouvert  fur  les 
Provinces  Royaliftes.  „  Lorfqu'autre- 
,,  fois ,  lui  dirent  les  Députés ,  nous 
9,  avions ,  à  nous  plaindre  de  l'oppres- 
9,  fion  militaire  ,  nous  avons  commeE- 
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ISÇS'  "  ^^  P^^  ^^^^  réunir  avec  vous  :  le  Con^ 

„  feil  d'Etat  ,   le  Roi  même   autorifa 

„  notre  confédération,  &  les  fo'dats  fe 
„  virent  obligés  par  les  ordres  du  IVIo- 
„  narque  d'abandonner  les  Fais -bas. 
„  L'harmonie  &  le  bonheur  allaient 
„  fuccéder  à  la  défolation&aux  discor- 
„  des  civiles  ,  lorsque  les  fautes  des 
„  deux  partis  ou  plutôt  le  couroux  cé- 
„  lefte  fit  naître  de  malheureux  incidens 
„  qui  rouvrirent  des  playes  prêtes  à  fe 
„  fermer.  Accablés  aujourd'hui  des 
,»  mêmes  maux  auxquels  le  Confeil  d'£- 
„  tat  eft  difpofé  d'apporter  le  même 
9,  remède ,  il  ne  nous  manque  plus ,  pour 
„  en  faire  ufage,  qu'une  réconciliation 
5i  nouvelle  &  perpétuelle  avec  nos  fre- 
„  res.  L'illuftre  Maurice  eft  trop  éclai- 
„  ré  pour  s'y  oppofer  &  préférer  aux 
„  douceurs  de  la  paix  une  gloire  fouil- 
„  lée  de  larmes  h  de  fang.  Il  fait  que 
„  le  fort  des  armes  eft  journalier  :  il 
»,  peut  s'illuftrer  par  des  qualités  plus 
„  aimables  &  moins  funeftes  que  celles 
„  de  la  guerre.  Si  cependant  le  fang 
„  des  héros  qui  coule  dans  fes  veines 
5,  lui  faifait  préférer  les  lauriers  cueil- 
„  lis  à  travers  les  hafards  &  les  fati- 
5,  gués  ,  il  en  trouvera  une  abondante 
^,  moilîbn  chez  les  puifiTances  aétuelles 
j,  de  l'Europe ,  où  fes  talens  militaires 
„  ont  tellement  élevé  fon  nom  qu'il  n'y 
ff  a  point  de  Capitaine  qui  ôfât  lui  dis- 
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„  puter  le  commandement."    Le  jeune    irn^. 

Maurice  vit  d'abord  le  but  de  cet  éIoa;e  _____ 

concerté  :  „  Plut  -  au  ciel ,  dit-il,  qu'il  fût 

„  en  mon  pouvoir  de  procurer  aux  races 

„  préfentes  &  futures,  la  ceflation  des 

„  discordes  inteftines  !    Le  titre  paifi- 

„  ble  de  pacificateur  me  flatterait  infi- 

„  niment  plus  que  Péclat  bruyant  des 

„  triomphes  &  des  viéloires.    Le  fuc- 

„  ces  de  cet  heureux  événement  ne  de- 

„  pend  que  des  Provinces  foumifes  ac- 

„  tuellement  au  Roi.    Elles  n'ont  qu'à 

„  reprendre  leur  ancien   courage  ,   fe- 

„  couer  un  joug  aviliflant  &  traiter  de 

„  libres  à  libres  avec  les  Provinces  -  U- 

„  nies.    Elles  trouveront  des  frères ,  & 

„  dans  ces  Monarques  nos  alliés  dont 

„  elles   ont  aétueliement  tout  à  crain« 

„  dre  y  des  amis  &  des  vangeurs.    Ce 

„  qui  vient  d'arriver  en  France  montre    . 

„  que  la  différence  des  religions  ne  fau- 

5,  rait  être  un  obftacle  à  notre  récon- 

„  ciliation.    Nous  n'ufurperons  jamais 

„  le  droit   de  prefcrire  aux  autres  ce 

„  qu'ils  doivent  croire:  nous  lai  fions  ce 

5,  foin  à  Dieu  &  à  chaque  Province. 

„  Le  voifinage  ,   l'afiinité  du  gouverne» 

„  ment  ,  des  mœurs  &  du  fang ,  nous 

,,  apelent  à  cette  heureufe  réunion  :  la 

,,  difl:ance  des  lieux ,  la  différence  des 

5,  mœurs   &  des  fentimens  ,   l'antipa- 

„  thie  des  deux  nations  &   les  maux 

9,  que  nous  avons  tous  foufîèrts  ,  doi- 
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jMQ^   ïi  vent  nous  engager  à  rompre  pour 
'^^„  jamais    avec    l'Efpagne.      Peut -on 
„  fe  fier  à  un  Prince  qu'on  a  abjuré? 
,,  Un  engagement  quelconque  avec  lui 
„  n'impliquerait  il  pas  uoe  nouvelle  fu- 
„  jetîion  ?    La  haine  d'un  Souverain 
,5  ne  meurt  pas  :   que  ne  tentera  - 1  -  il 
g,  pas  avec  les  avantages  de  la  paix, 
„  lui  qui  n'a  rien  voulu  céder  dans  les 
„  embarras  de  la  guerre  ?    Quelle   foi 
„  ajouter  aux  paroles  d'un  Monarque 
-,  accoutumé  à  fe  jouer  du^  droit  des 
„  gens  &  qui  cherche  à  fe  défaire  de  fes 
9,  ennemis  en  payant  des  fcélérats  pour 
„  les  aiîàfUner?"    Ainfi Maurice faifait 
alTez  connaître  le   projet  qu'il  roulait 
dans  fa  tête.     Mais  fâchant  que  Fuen- 
tes  ne  permettait  cette  négociation  qu'à 
regret  h  pour  leurer  les  Provinces  O" 
béifîanîes ,  il  voulut  favoir  s'il  avait  a- 
voué  les  Députés.    Ils  repondirent  que 
non  :  mais  Maurice  ayant  apperçu  un 
papier  dans  le  fein  d'un  de  ces  Dépu- 
tés ,  eut  le  hardiefîe  de  l'en  tirer  &  fit 
voir  que  c'était  une  inftruétion  du  Com- 
te de  Fu  entes. 
Pcnfé-s        Les  Députés  s'en  revinrent  fans  s'être 
diverfës     cxpliqués  fur  les  propofitions  qu'on  leur 
ûir  cette    avait  faites.    Ils  trouvèrent  à  leur  retour 
tkm  qui    ^li  grand  nombre  de  patriotes  qui  vou» 
échoue,     laient  qu'on  continuât  cette  négociation. 
.         „  L'expulfion  des  troupes  étrangères, 
^*'^'        „  difaient-ils  ,  eft  fi  xaifoiiable  2.z  Vi 
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„  conforme  aux  vœux  de  tous  les  Païs-  1505, 

„  bas  qu'on  ne  peut  blâmer  ceux  qui  la 

„  demandent.    Un  Prince,  ajoutaient- 

„  ils ,  peut  fouvent  tolérer  fans  déshon- 

,,  neur  ce  qu'il  ne  fsurait  accord-^ravec 

„  décence.    Souvent  même  il  doit  fai- 

„  re  marcher  l'utilité  publique  avant 

„  les    rigueurs  du   droit.    Jamais  ces 

„  maximes   ne   furent  plus  de  faifon:^ 

„  jamais  la  partie  ne  fut  plus  inégale  : 

„  des  peuples  ,   auxquels  il   ne  refte 

,5  que  le  dernier  fouffle  ,  font  ils  en  é- 

„  tat  de  lutter  avec  les  Confédérés  que 

„  la  guerre  enrichit,  tandis  qu'elle  nous 

,,  ruine.  Placés  à  l'embouchure  des  fieu- 

„  res  ,  qui  leur  procure  la  liberté  de 

,1  toutes  les  mers  &  l'entrée  chez  tous 

„  ves  peuples  du  monde ,  ils  fubfiftent , 

„  ils  prospèrent  même  par  la  pêche  & 

„  les  manufactures  :  ils  voyent  aborder 

^,  chez  eux  les  tréfors  des  nations  &  les 

5,  nations  elles  mêmes  attirées  par  les 

„  avantages  féduifants  de  la  liberté  ci- 

„  vile  &  religieufe.    Nous  n'avons  que 

,,  des  villes  détruites,  des  fonds  de  ter- 

„  re  fans  valeur,  des  rivages  ftériles  &t 

5,  des  ports  bloqués.    Ainfi  la  maffe  de 

„  de  nos  reflburces  va  toujours  en  di- 

5,  minuant ,  tandisque  le  poids  des  im- 

„  pots  &  le  prix  des  vivres  ne  ceflent 

„  d'augmenter.    Puisque  nous  femmes 

„  hors  d'état  de  faire  la  guerre  ,  peut- 

„  on  douter  que  rous  devons  faire  la 
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jrgr  5»  paix?  "  D'autres  ajoutaient  que  les 
^_ Provinces  -  Unies ,  ennuyées  de  la  guer- 
re ,  pouvaient  fe  donner  un  nouveau 
maître  :  ce  qui  ne  pourrait  amener 
^  qu'une  paix  préjudiciable  &  déshonoran- 
te. „  Le  meilleur  moyen  de  dompter 
„  ces  rebelles  ,  diraient  d'autres ,  c'eft 
„  de  faire  une  trêve  avec  eux  :  leur 
„  force  eft  l'effet  de  leur  union  ,  &  cet- 

-  „  te  union  de  la  crainte.  Dèsqu'ils 
„  n'auront  plus  d'ennemi  à  redouter , 
„  leur  conftitution  populaire  ne  man- 
,,  quera  pas  de  fe  ^iflbudre  d'elle  même 
„  par  les  jaloufies  &  les  diflenfions  dont 
„  elle  eft  une  fource  inépuifable.    Rien 

-  „  ne  fera  plus  aifé  que  de  fomenter  ces 
„  diflenfions  par  les  intrigues  &  parles 
9,  préfens  chez  un  peuple  avide  de  gain. 
9,  La  nation,  délivrée  pendant  la  trêve  du 
5,  fardeau  des  taxes  ,  ne  voudra  plus 
„  les  fapporter,  quand  la  guerre  recom- 
5,  mencèra.  Le  tems  rapele  toujours 
„  dans  l'efprit  des  peuples  leur  ancien 
5,  amour  pour  la  royauté  ;  ils  l'aimeront 
„  avec  fureur,  quand  la  trêve  leur  ôtera 
„  l'occafion  de  la  haïr.  Dèsqu'ils  fe- 
„  ront  foumis  ,  il  fera  facile  à  Philippe 
„  de  tomber  avec  avantage  fur  la  Fran- 
,,  ce  épuiféepar  fes  playes  &  combattant 
„  avec  peine  ou  fur  l'Angleterre  afaiblie 
„  par  le  gouvernement  d'une  femme 
„  qui  ne  fkit  la  guerre  que  par  crainte.'* 
Jufte  Lipfe  célèbre  Profefleur  de  Lou- 

vain 
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vain ,  appuya  ce  dernier  fentiment  dans  j  ^n  - 
un  écrie  public,  rempli  de  paiTages  de     ->V0' 
rhiftoire  ancienne   &  moderne.    Mais" 
les  Efpagnols  &  leurs  parti  fans  tourne  - 
rent  en  ridicule  tous  ces  projets  d'accom- 
modement»    Ils  dirent  qu'il  ferait  dan- 
gereux de  traiter  avec  d'opiniâtres  rebel- 
les qui  cherchaient  vifiblement  à  attirer 
dans  leur  parti  les  fujets  fideis  du  Roi. 
On  ne  doit,  diraient  ils,  penfer  qu'à  punir 
leur  audace  éblouie  par  quelques  fuc- 
ces  :  à  l'exemple  des  Suiffes  qu'ils  ont 
pris  pour  modèles,  ils  cherchent,  après 
avoir  fecoué  toute  domination  ,   d'im- 

fiofer  des  fers  aux  autres  Provinces, 
ean  Baptifte  TaiTis  foutint  qu'une  trê- 
ve ferait  avantageufe.  On  fut  par  u- 
ne  de  fes  lettres  qui  fut  interceptée, 
qu'il  confeillait  au  Roi  de  lailfer  les 
Provinces  traiter  enfemble  pour  amufer 
les  rébelles,  d'abandonner  cette  négo- 
ciation  au  Comte  de  Fusntes  ,  de  n'a- 
voir aucun  égard  à  la  médiation  de 
l'Empereur  &  de  ne  point  retirer  les 
troupes  Efpagnoles  des  Pais- bas.  Ain- 
fi  s'évanouirent  les  efpérances  d'une 
révolution  femblable  à  celle  de  157(7. 
Telle  fut  l'ilTue  des  derniers  &  trop  fai- 
bles efforts  des  Païs-bas  Royaliftes 
pour  recouvrer  leur  hberré.  Les  Pro- 
vinces confédérées,  ne  voyant  plus  d'ef- 
poir  d'attirer  les  autres  à  leur  parti , 
Tom.  ir.  O 
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ITO4   ^^  penferent  qu'à  relTerrer  de  plus  en 
^■^^'  plus  le  nœud  qui  les  unifiait. 


Troubles  Les^  troubles  arrivés  dans  le  même 
dans  la  vil-  tems  à  Embden  donnereni  de  plus  gran- 
den'^'"'^'  ^^^  efpérances  &  même  plus  de  Tads- 
faétion  à  ceux  qui  defiraient  l'aggran- 
Reidani  ^l^^i^ent  de  la  République.  Cette  vil- 
mfî  XL  ^^  s^était  mife  depuis  bien  des  années 
303 -306/0^8  la  protection  dQS  Comtes  d'Ooft- 
Grot.  mjl.^'^'^^'^'  Ces  Comtes,  ayant  fu  augmenter 
IV.  !2i4-  peu  à  peu  leur  puiiTance,  ne  manque- 
ai8.  rentpas  de  vouloir  alTujettir  un  peuple 
Meteren  qui  avait  le  malheur  de  ne  pouvoir 
Liu.  18.  fe  protéger  lui-même.  Mais  les  Bour- 
Bor  xxii.  geois  d'Embden  lui  oppoferent  con- 
4<^*  ftamment    cet  efprlt  d'antique   liberté 

Frifonne  qui  a  toujours  caracterifé  les 
peuples  qui  portent  ce  nom ,  fi  fameux 
autrefois.  La  liberté  civile  &  reiigieu- 
fe,  la  fituation  avantageufe  de  la  ville, 
fon  port  où  les  navires  peuvent  entrer  à 
pleines  voiles ,  y  avaient  attiré  une  foule 
d'émigrans  qui ,  dans  ce  fiecle  où  les  fu- 
reurs de  la  guerre  &  du  fanatifme  défo- 
laient  tant  de  pays ,  cherchaient  la  tolé- 
rance &  la  paix.  La  population  &  les  ri  • 
cheîTes  y  augmentèrent  infenfiblement 
l'orgueil  naturel  à  tous  les  peuples  libres. 
Edzard  II.  alors  Comte  d'Ooltfrife,  en 
conçut  de  l'ombrage.  Il  crut  pouvoir 
dompter  un  orgueil  qui  lui  paraifîait  dan- 
gereux, en  impofant  des  taxes  fur  lesnisr- 
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chandifes  &  en  s'ingérant  dans  la  nomi- 
nation des  Magiftrats.  La  défiance  devint  '^SÇS* 

réciproque:  lesefprits  s'aigrirent encore^ ~ 

par  la  différence  des  religions  :  car  leCom- 
te  fuivait  laconfeffion  d'Augsboiirg  &  la 
plus  grande  partie  des  citoyens ,  la  ré- 
forme de  Calvin.  Sous  prétexte  que 
les  aflemblées  de  religion  n'étaient  que 
des  attroupemens  féditienx  &  les  au- 
mônes qu'on  y  recueillait  ,  des  fonds 
préparés  contre  lui ,  Edzard  mit  gami- 
fon  dans  le  château.  Il  croyait  par  ce 
moyen  tenir  la  ville  fous  le  joug.  Les 
Bourgeois  perdirent  alors  toute  patien- 
ce. Ils  voulaient  un  proteéleur  &  noa  ' 
pas  un  maître.  Ils  avaient  depuis  long- 
tems  jette  un  œil  d'envie  fur  les  Con- 
fédérés des  Païs^bas  :  le  voifinage,  la 
conformité  de  religion  ,  leur  avaient  in- 
fpiré  le  plus  grand  defir  d'être  aiibciés 
a  cette  belle  République  fédérative. 
Les  Miniftres  qui  ont  tant  d'afcendant 
fur  le  peuple ,  furtout  quand  leurs  idées 
s'accordent  avec  les  fiennes  ,  fomen- 
tèrent ces  projets  républicains.  Ces 
mots  n  impofans ,  îlhené  ,  fervlce  de 
pUu,  prononcés  dans  les  chaires,  avec 
I  enthoufiasme  impétueux  qui  leur  eft 
naturel  ,  firent  la  plus  grande  impres- 
fion  fur  les  Bourgeois.  Ils  coururent 
aux  armes,  fe  nommèrent  un  chef,  fe 
faifirent  de  l'artillerie,  s'emparèrent  des 
portes  &  de  l'hôtel  de  ville ,  chaneerenc 
0  a  ^ 
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ICQC.  ^^^  Magiftrats  &  forcèrent  la  gsrnifon 
^_  ^^  château  à  fe    rendre   par    femine. 

Les  deux  partis  eurent  recours  aux  E- 
tats- Généraux  ,  qui  firent  une  répnnfe 
conçue  de  façon  à  donner  quelque  es- 
pérance aux  Bourgeois  ,   fans  l'ôter  au 
Comte.    Mais  ayant  appris  que  fon  fils 
levait  des  troupes,  ils  renforcèrent  leur 
flotte  &  firent  avancer  en  Oofl:frife  un 
régiment    de  Frifons  qui   fut  reçu    à 
Embden  ,  à  bras  ouverts.    Le  Comte  , 
craignant  alors  d'avoir  les  Etats  pour 
maîtres ,  imagina  d'écarter  ie  péril ,  en 
les  prenant  par  médiateurs.     Après  a- 
voir  écouté  les  Députés  des  deux  par- 
tis, Jes  Etats-  Généraux  ménagèrent  un 
accommodement  qui ,  fans  préjudicier 
-  aux  libertés  civiles  &  religieufës  de  la, 
ville  ,  confervait  les  droits  des  Comtes. 
Mais  ce  traité  qui  n'était  qu'un  pallia- 
tif, ne  tarda  pas  à  être  rompu.     Nous 
verrons  dans  la  fuite  comment  il  don- 
na lieu  aux  Etats-  Généraux  d'acquérir 
dans  Embden  ie  droit  important  de  pro- 
tection &  de  garnifon. 
poiîtîqne        n  eft  vrai  que  l'efprit  des  Républi- 
dérés  &  dû  ques  eft  la  paix  &  la  modération  ;  mais 
Comte  des  quand  les  occafions  de  s'aggrandir  s'of- 
Fuentcs.    frent  d'elles -mêmes  ,  il  eft  rare  qu'el- 
les refufent  d'en  profiter  ;  &  leur  am- 
bition eft  bien  légitime  ,   quand  elies 
cherchent  à  fe  faire  des  afTociés  &  non  pas 
des  fujet;^.   La  conduite  qui  tinrent  les. 


Provinces-  Unies.      ^17 

Etats  -  Généraux  dans  cette  affaire  &  ,  -^^ 
dans  leur  négociation  avec  les  Pais -bas  ^^'^' 
Royaliftes,  n'était- elle  que  reffet  d'un 
désintérelTement  pur  ?  Ou  plutôt,  fe- 
rait-on fondé  à  croire  qu'ils  craignaient, 
en  s'aflTociant  des  Républiques  avanta- 
geuferaent  fituées  pour  la  navigation , 
de  partager  les  fruits  qu'ils  recueillaient 
de  leur  vafte  commerce  ou  qu'ils  at- 
tendaient des  expéditions  qu'ils  com- 
mençaient à  faire  dans  les  Indes?  Peut- 
être  furent -ils  joués  par  la  politique 
de  Fuentes  ^  qui  ,  malgré  les  préven- 
tions des  Flamands  conire  lui ,  n'était 
point  au  deiïbus  de  la  place  qu'il  oc- 
cupait. Il  s'était  d'abord  appliqué  à 
détruire  un  des  plus  grands  vices  du 
gouvernement  Efpagnoi ,  l'efprit  de  fé- 
dition  répandu  parmi  les  troupes  ,  & 
fes  efforts  n'avaient  pas  été  infruétueux. 
Peut-être  pour  faire  craindra  aux  fot- 
dats  ce  qui  leur  était  arrivé  en  1575 , 
permit -il  aux  Provinces  fidèles  de  trai- 
ter avec  les  Provinces- Unies.  Cette 
démarche  fervait  encore  à  faire  luire 
dans  l'efprit  d'un  peuple  malheureux  Sz 
mécontent  ,  un  rayon  d'efpoir  :  & 
par  une  négociation  publique  dont  il 
conduifait  fecretement  le  fil  ,  il  préve- 
nait tout  projet  de  négociations  fecre- 
tes  &  les  fuites  qu'elles  pouvaient  a- 
volr. 
Henri  IV.  avait  cru  que  ce  mécon- Heureux 
O  3 
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1504.  tentement  produirait  d'éiutres  effets.    Il 
avait  invite  les  habitansdu  Hainaut  & 


fuccss  des  d'Artois  à  forcer  les  troupes  Efpagno- 
Efpagnois.  les  de  vuider  les  Pais- bas.    Mais  ils 
envoyèrent  la  lettre  à  la  Cour  de  Bruxel- 
cTs"di  ^^^'    ^^^^i>  voyant  fes droits  reconnus 
piomT  ^'^^"s  prefquetout  Ton  Royaume  &  dé- 
/kI,L    ^efperant  de  faire  foulever    les    fujets 
/3^.  512.  ^s  Philippe  ,   publia  un  manifelle  fan- 
glant  contre    ce  Monarque  ;    Paccu- 
fa   d'avoir  fuborné  un  aîlaflin  pour  at- 
tenter à  fa  vie   &  lui  déclara  la  guerre 
avec  les  formalités  ordinaires.     Philip- 
pe y  répondit  par  une  déclaration  où 
il  prétendait  ne  faire  la  guerre  que  pour 
défendre  la  France  &  la  religion  catho- 
lique opprimées  par  le  Prince  deBéarn 
&  fes  Fauteurs.    La  France  &  les^  Pro- 
Metsrm     vinces-  Unies  ayant  alors  la  liberté  de  ^ 
^^''- ^^^^' concerter  enfemble  toutes  leurs  opéra-' 
xxxn      ^*^^^^^>  pouvaient  fe  flatter  plus  que  ja- 
jn.Q_o'^    ^'^^^  d'accabler  leur  commun  ennemi. 
Grot.  ii^' ^^^s  ^^^  divifions  intellines  furvenues 
jj,r  '^^'[  '  dans  le  fein  de  la  République  à  caufe  de 
^1*8,  219.1a  négligence  de  piufieurs  Provinces  à 
payer   leur  part  des  contributions   gé- 
nérales ,  &  les  disputes  élevées  fur  l'ar- 
ticle de  la  monnoye  dont  chacune  s'ar- 
rogeait le  droit  de  fixer  la  valeur,  eau»» 
ferent  un  tort  confidérable  aux  affaires 
des    deux    nations.      Les    Efpagnols, 
qu'elles  auraient  pu  accabler  des  deux 
côtés ,  eurent  le  tems  de  fe  mettre  fur 
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leurs  gardes.    LadifciplinequeFuentes  1505 

rétablit  parmi  les  troupes  ,  les  renforts ^__ 

qu'il  reçut  pour  compléter  lés  différeiis 
corps ,  le  mirent  en  état  de  tenter  des 
conquêtes.  Les  Confédérés  furent  d'a- 
bord chaires  de  Huy  petite  ville  dans 
le  pays  de  Liège ,  mais  Importante  par  fa 
fuuation:  ils  s'en  étaient  emparés,  par- 
ceque  PEvêque  favorifait  les  Efpagnols. 
Mondrsgon  fit  enfuite  lever  le  fiege  de 
GroU  au  Prince  Maurice.  Il  défit  un 
détachement  com.mandé  par  Pliilippe 
de  Naiîau  qui  reçut  une  bleîîure  dent 
il  mourut  peu  de  tems  après.  Ernft  de 
Nsflau  ,  fon  frère ,  fut  fait  prifonnier 
dans  cette  aétlon  &  paya  pour  fe  ra- 
cheter une  forte  rançon.  Le  Comte 
ErrJt  deSolms  périt  aufii  dans  la  mêlée 
qui  fut  très  fanglante.  Mais  ,  c'eft  en 
France  que  les  Eipagnols  dirigèrent 
prefque  tous  leurs  efforts  &  firent  de 
grands  progrès.  lis  prirent  le  Chate- 
let,  Dourlans  &  Cambray.  Cette  der- 
nière vil'e  ne  s'était  rendue  que  pour 
fe  fouftraire  au  joug  du  Gouverneur 
Balagni  qui  la  tyrannifait  :  elle  était  li- 
bre &  impériale:  mais  enclavée  entre  la 
France  &  les  Païs  -  bas  ,  forcée  par  fa  fi- 
tuation  d'avoir  recours  à  des  protec- 
teurs trop  puifians,  &  de  recevoir  gar- 
ni fon  de  l'un  ou  de  Pautre  ,  elle  était 
toujours  la  proie  du  plus  fort.  Elle 
crut  recouvrer  fes  droits  en  fe  donnant 
04 
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1595.  ^^^  Efpagnoîs.    Elle  en  avait  même  ûi- 

^ -^   '  pulé  le  maintien  dans   l'accord  qu'elle 

fît  avec  le  Comte  de  Fuentes  :   mais  à 

peine  fut-  il  dans  la  ville  qu'il  preiïa  les 

Bourgeois  de  prêter  ferment  de  fidélité 

à  Ton  maître.    Et  comme  ils  étalaient 

avec  éloquence    &   chaleur  tous  leurs 

droits  ,  il  leur  montra  qu'ils  avaient 

tort,  en  leur  faifaitvoir  de  fon  côté  la 

grande  raifon  des  Rois. 

Lespro-        Henri  IV.  qui  ,  après  avoir  défendu 

Sef  re-^'  ^^    Bourgogne   contre  les    Efpagnols , 

pon'dent     voiait  à  la  défenfe  de  Cambray  ,  fut 

?r,^f?ÏÏ"-^^cablé  de  douleur  en  apprenant  la  prî- 
tes de   R01/«      3  ^^  -n  -ri     I    1 

tic  France  1^  ^e  Cette  Ville.    Il  éclata   en   repro- 
&  de  la    cbes  amers  contre  les  Etats- Généraux. 
d'Aii^îe-    ^^  inipnta  cette  perte  au  rappel  trop  pré- 
terref       cipité  ccs  troupes  qu^ils  avaient  promis 
de  laifier  fur  la  fi'oncjere  pourladéfen- 
*C*8  ^^^'    ^^  «jouta  que  s'ils  fe  repentaient 
fia?.  22  .^g  s'être  ligués  avec  lui,  il  ferait  avec 
yixxuL    ^""Efpagne  un  accommodement  qu'il  dé- 
^2.       *    ciinait  depuis  longtems.    Les  Etats-Gé- 
Béraux  s'excuferent  fur  la  détreiïe  où  ils 
s'étaient' trouvés  eux-mêmes;  &  lui  en- 
voyèrent deux  régi  mens  d'infanterie,  de 
l'argent  &  des  vivres.    Mais  en  voulant 
appaifer  le  Roi  de  France ,  ils  réveil- 
lèrent le  courroux  mal  éteint  delà  Rei- 
Camhden    ne  d'Angleterre.     Cette  Princeife  ne 
ii//;i.  1595.  pouvait  pardonner  à  Henri  fon  chan- 
/.  $^6,      gemient  de  religion,  le  refus  qu'il  avait 
fait  de  confier  aux  Anglais  la  garde  de 
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Calais,  de  BoDÎogne,  de  Dieppe  &fur-  150^. 

tout  les  progrès    de    fes  armes  qui  le 1. 

mettraient  en  état  de  n'avoir  bientôt 
plus  befoin  d'elle.  Elle  envoya  Sir  Tho- 
mas Bodiey  en  Hollande.  Elle  fit  dire  aux 
Etats -Généraux  que,  puifqu'ils  étaient 
alTez  riches  pour  prêter  de  l'argent, ils 
pouvaient  à  plus  fotte  raifon  lui  rem- 
bourfer  les  fommes  qu'ils  devaient  à 
l'Angleterre.  Les  Etats  cherchèrent 
d'abord  à  la  fléchir  par  des  prières  & 
des  foumiiTions.  Ils  firent  valoir  letrai» 
té  qu'ils  avaient  fait  avec  elle ,  par  le- 
quel ils  n'étaient  obligés  à  la  payer 
qu'à  la  fin  delà  guerre.  Ils  repréfenterent 
l'état  déplorable  ou  ils  étaient  réduits 
par  les  derniers  fuccès  des  ennemis, 
par  la  faifie  de  leurs  vaiîTeaux  marchands 
en  Efpagne ,  par  les  inondations  &  la 
difette.  Ils  montrèrent  qu'ils  n'avaient 
pas  recouru  le  Roi  de  France  par  un 
motif  d'oilentation,  mais  par  néceiTité  , 
afin  d'éloigner  l'ennemi  &  de  l'empê- 
cher de  profiter  de  la  détrefle  où  ils  fe 
trouvaient.  Après  de  vifs  débats  ,  les 
deux  parties  s'accommodèrent,  du  moins 
en  apparence.  Les  Etats  s'engagèrent  à 
fecourir  la  Reme  d'un  certain  nombre 
de  vaifieaux  ,  &  à  payer  les  troupes 
Anglaifes  qu'ils  avaient  à  leur  fervice , 
quoique  les  places  de  fureté  qui  bor- 
naient fi  fort  leur  indépendance ,  reftaf- 
fent  entre  les  mains  des  Anglais.     Ce 
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^595'  "^^^^^^  ^'^^^^  ^^^  qu'un  palliatif  momen» 
. tané ,  fi  la  crainte  des  Efpagnols  qui  fi- 
rent une  defcente  en  Angleterre ,  pré- 
paraient une  flotte  formidable  contre  ce 
Royaume,  &  fomentaient  une  révolte 
élevée  en  Irlande ,  n'eut  engagé  la  Rei- 
ne à  refferrer  une  union  qu'il  était  plus- 
que  jamais  de  fo*  intérêt  de  cultiver. 
Le  Cardi-       Le  Roi  d'Efpagne  ne  pouvait  ignorer 
iiiiArcbi-  combien  l'élévation  du  Comte  deFuen- 
d'Aufrichï^^s  avait  indifpofé  fesfujets  des  Pais- 
vient  dans  bas.    Pouî  regagner  leur  confiance  Sz 
h^  ^f^ua  ^^^  ^îîîî^sr  à  pourfuivre  le  cours  de  la 
ihé%^'^^"  fortune  qui  commençait  à  les  favorifer, 
Goiiver-     il  tranfporta  le  gouvernement   général 
Sérai"^'^'    ^^^  Païs-bas  à  un  Prince  de  fon  fang, 
le  Cardinal  Albert  d'Autriche  ,  fon  ne- 
Bor  XXII  ^^^  '  ^^^^  ^^^  avait  donné  des  preuves 
98,107.    '^^  ^^  P^^^  haute  capacité  dans  la  vice* 
12a.     '    royauté  du  Portugal  qu'il 'avait  exercés 
xxxiiL    plufîeurs  années.    Le  Cardinal  Albert  fie 
99.  fon  entrée  à  Bruxelles  le  onze  Février 

Gtou  V.  Î556.  Pour  gagner  la  faveur  publi- 
540.  que  ,  il  apportait  des  propofitions  de 
paix  :  mais  pour  être  en  état  d'en  diéter 
les  conditions ,  il  amenait  un-  renfort  de 
trois  mille  hommes  ;  avec  quinze  cens 
mille  écus  o'argent  en  lingots  ;  pour 
éviter  la  perte  que  le  change  aurait  oc- 
cafîonnée.  Il  apportait  encore  la  pro- 
mefle  d'une  remife  de  onze  cens  mille 
florins  d'Efpagne  tous  les  mois  ,  qu'il 
pe  toucha  cependant  que  jufqu'en  Au» 
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tomne.  La  joie  publique  fut  augmentée  irç^. 
par  le  départ  du  Comte  de  Fuentes  &  ^ 
d'Ibarra  que  leurs  talens  ne  pouvaient 
abfoudre  aux  yeux  de  la  nation  ,  du 
crime  d'être  nés  Efpagnols.  Mais  cet- 
ce  joie  ne  tarda  pas  à  le  ralentir  ;  lorC- 
qu'on  vit  la  direétion  des  armées  &  des 
affaires  politiques  entre  les  mains  de 
Franc! fco  de  Mendnza  ,  Amiral  d'Arra- 
gon ,  de  Gonzalez  Carillo  ,  de  Zeroni- 
mo  Zaputa  ,  Baptifte  Taffis  &,deplu- 
fieurs  autres  Efpagnols. 

La    conduite    adroite  du   nouveau  Politique 
Gouverneur  -  Général  caufait  des  inquié-^e  l'Archî- 
tuies  plus  vives  aux  Provinces- Unies.  „l;'|ner'ks 
11  avait  fait  relâcher  un  grand  nombre  Provinces- 
de   leurs   vaifleaux    détenus    dans    les^''^'^^* 
ports  d'Efpagne  &  de  Portugal.    Quoi-  ,, 

que  les  efprits   éclairés  penfalfent   que^™^ 
Philippe  ne  pouvant ,  fans  le  nuire ,  gêner    ■^^*  ^ 
le  commerce  des  Hollandais ,  n'avait  ^*^^^^]s^^^^ 
fait  arrêtter  leurs  navires  que  pour  four-  j  ^^^  ^22, 
nir  à  l'Archiduc  l'occafion  de  gagner  j 24! 
leur  amitié  en  s'attribuant  la  gloire  à^Orou  Hifl» 
les  faire  relâcher  ;  on  ne  lailfa  pas  der,  104. 
craindre  que  cette  démarche  ne  fît  trop 
d'impreffjon  fur  le  peuple  des  matelots 
&  des  marchands  peu  verfés  dans  la  po^ 
litique  des  Princes  &  moins  attachés  à 
leur  patrie  qu'aux  intérêts  de  leur  com- 
merce.   Pour  mieux  s'infinuer  dans  la 
bienveillance  des  peuples  ,   l'Archiduc 
avait  encore  obtenu  i'élargilTement  de 
0  ^ 
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ïrg5.  Philippe  Guillaume,  Prince  d'Orange^ 

. __1&  fi!s  aîné  de  Guillaume  I,  &  l'avait 

jubery  amené  dans  les  Païs  -  bas  avec  lui.  On 
Memoirei.  ^«^^^  ^^Q  ce  Prince  avait  été  enlevé  de 
Louvain  où  il  faifait  les  études  &  tranf^ 
porté  en  Efpagne  à  Page  de  treize  ans. 
Il  y  était  tenu  dans  une  efpece  da  cap- 
tivité depuis  vingt  huit  ans  ,  fous  le 
beau  prétexte  de  préferver  du  venin 
de  Pheréfie  un  jeune  homme  qui  avait 
l'honneur  d'être  le  filleul  du  Roi  catho- 
lique. Ce  Prince  infortuné  n'avait  eu 
dans  fa  prifon  d'autre  occupation  que 
le  jeu  des  échecs  où  il  excellait  :  il  n'y 
avait  rien  fait  de  mémorable  que  de 
jetter  un  jour  par  la  fenêtre  le  Capitai- 
ne qui  le  gardait,  pour  avoir  mal  parlé 
du  Prince  d'Orarge,  fon  père.  Cepen- 
dant le  foin  qu'on  avait  eu  d'en  faire 
-  un  zélé  catholique ,  faifait  penfer  qu'on 
pouvait  s'en  fervir  pour  ramener  les 
elprits  dans  les  Provinces -Unies  ,  ou 
femer  la  difcorde  par  les  procès  où  fes 
droits  pourraient  l'engager  avec  Mauri- 
ce &  fes  autres  frères  &  fœurs.  Les 
Etats-  Généraux ,  ayant  donc  conçu  dea 
craintes  &  des  foupçons  légitimes  fur  fon 
arrivée ,  lui  écrivirent  fous  prétexte  de 
le  féliciter  de  fa  délivrance  ;  mais  en  ef- 
fet pour  fonder  fes  dispofitions  &  fes 
projets.  Ils  étaient ,  difaient  -  ils ,  per- 
luadés  qu'après  avoir  été  fi  longtems 
h  vi^ime  de.  la  cruauté  des  Efpa?» 


Provinces-Unies.      325 

gnols,  il  ne  tenterait  jamais  rien  con-  irgô. 
tre  la  liberté  d^une  République  fondée  ^^  \ 
par  la  valeur  de  fon  père  &  cimentée 
de  fon  fang.  Ils  ajoutèrent  que  la  guer- 
re aétuelle  les  empêchait  de  permettre 
qu'il  entrât  dans  le  territoire  des  Pro- 
vinces-Unies fans  un  fauf- conduit  de 
leur  part  ;  ils  promirent  de  lui  en  faire 
palier  un  dans  un  tems  plus  convenable. 
Il  répondit  par  une  lettre  fort  polie  i 
qu'il  n'entreprendrait  jamais  rien  qui  ne 
fût  agréable  aux  deux  partis.  Mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  concernant  fon  père. 
"Voyant  enfuite  qu'il  était  fufped  aux 
Efpsgnols  à  caufe  de  fa  naiffance  &  aux 
Confédérés  à  caufe  de  fa  religion  ,  il 
prit  le  parti  de  ne  fe  mêler  d'aucune  af- 
faire politique. 

Ainfi  s'évanouirent  les  efpérances  qu'a-  conquétet 
vait  conçu  l'Archiduc  de  gagner  les^^^^'^^"^^^- 
Confédérés  par  des  voies  artificieufes.  France^ 
A  la  tête  d'une  arm.ée  de  quinze  mille 
hommes  ,  il  pouvait  leur  porter  des 
coups  plus  dangereux  :  il  penfait  même 
aux  lieux  où  il  commencerait  à  tomber, 
lorfque  Henri  IV.  le  força  de  retourner 
en  France.  Ce  Monarque  voulant  fe  dé- 
dommager de  la  perte  de  Cambray, 
mais  n'ayant  pas  des  farces  fuffi-antes 
pour  la  reprendre ,  avait  alTiegé  la  Fere 
petite ,  mais  importante  ville  ,  que  les 
ligueurs  avaient  livrée  aux  Efpagnols. 
L'Archiduc,  défefpérant  de  forcer  le« 
07 
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I  ^q6,  Français  à  lever  ce  fiege ,  imagina  d^'af- 
fieger  une  autre  ville ,  foit  pour  faire  di- 
^^j.  verfion  foit  pour  s'indemnifer  par  une 

xxxm.  conquête  plus  avantageufe.  Il  nriena  fes 
8.  Qo.  24. troupes  devant  Calais,  dont  les  fortifi- 
«5.  cations  étaient  en  mauvais  état  Sz:  la  gar- 

nifon  très  faible.  Les  flottes  Anglaife 
&  Hollandaife  qui  croifàient  devant  la 
ville ,  fécondées  par  un  dét£chement  de 
quatre  mille  Français,  tentèrent  envaim 
de  faire  lever  ce  fiege,  La  ville  fut  pri- 
fe  d'alTaut  Si  prefque  toute  la  garnifon 
compofée  de  huit  compagnies  dont 
deux  étaient  HoUandaifes ,  fut  paiTée  au 
fil  de  Pépée.  On  remarque  cependant 
que  foixante  foldats  Hollandais  fe  défen- 
dirent  avec  tant  de  courage  qu'ils,  ob- 
tinrent de  fortir  vies  &  bagues  fauves. 
Ainfl  Calais  un  des  principaux  boule- 
varts  de  la  France ,  la  clef  de  la  mar- 
che, tomba  en  m.oins  de  vingt  jours  au 
pouvoir  des  EfpagnoJs.  Gumes  &  Ha* 
mez ,  petits  villes  qui  n'en  font  pas  é» 
loignées ,  fubirent  le  même  fort.  Ar» 
dres^  ville  importante  &  forte,  fut  li- 
vrée  aux  Efpagnols  par  la  lâcheté  du 
commandant  ,  la  veille  du  jour  que 
Henri  s'étant  rendu  maître  de  la  Fere, 
allait  voler  à  fon  fecours  ou  forcer  les 
ennemis  à  combattre. 
ïiaffiege&  Des  conquêtes  (î  rapides  U  fi  im- 
vUk'de  portantes  répandirent  l'effroi  dans  les 
Hum.      Provinces  -  Unies.     Elles    renforcèrent 
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les  garnirons    d'Ooftende  &  de  Breda.  i  r-gô. 

Et  pour  augmenter  leurs  forces  ,  elles ^   * 

rappellerent  les  troupes  alors  en  garni  ^^^ 
fon  le  long  du  Rhin  &  levèrent  pour xxxiir, 
les  remplacer  des  milices  appellées 2g.  39-51. 
ff^aardegelders  auxquels  ils  donnèrent 
unedemi-paye.  Elles  rappellerent' encore 
les  troupes  qu'elles  avaient  en  France  ;  & 
pour  remplacer  celles  qu'elles  avaient 
fur  la  flotte  Anglaife  ,  elles  levèrent, 
avec  l'agrément  de  la  Reine  ,  deux 
mille  hommes  en  Angleterre  ,  auxquels 
Elizabeth  en  ajouta  encore  deux  mille. 
Ces  précautions  in'arrêtterent  point 
l'Archiduc.  Il  était  rentré  dans  les 
Païs-bas  ,  foit  pour  éviter  Henri  qui^'''''' ^*  ^ 
cherchait  à  le  combattre  avec  des  for  ^^^'  ^^ 
ces  fupérieures ,  foit  pour  alTurer  les  '*^* 
frontières  contre  les  courfes  de  la  cava- 
lerie  de  Maurice  qui  necelfait  de  piller 
ou  de  rançonner  plufieurs  diftriâ:s.  II 
parut  d'abord  en  vouloir  à  Ooftende 
ou  à  Breda.  Lorfqu'il  vit  les  Confédé- 
rés porter  toute  leur  attention  fur  ces 
deux  places,  il  tourna  tout  à  coup  du 
côté  de  Hulft.  La  fituation  de  cette 
ville  au  milieu  du  pays  de  Waas ,  met- 
tait les  Hollandais  en  état  de  faire  dea 
courfes  dans  les  Provinces  d'alentour 
ou  de  les  fbumettre  à  des  contributions 
réglées.  Maurice,  s'en  étant  rendu 
maître,  avait  élargi  lesfolTés,  augmen- 
té les  fortifications  &  ,  pour  conferver 
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1596  ^^^  place  fi  importante  qui  couvrait 
la  Hollande  &  la  Zéelande  &  leur  ou- 
vrait rentrée  de  la  Flandre  &  du  Bra- 
bant  ,  il  avait  chargé  les  Zéelandais 
d'en  achever  les  ouvrages.  Ceux-ci  a- 
vaient  plutôt  penfé  à  pourvoir  à  la  de- 
fenfe  du  pays  d'alentour  que  de  la  vil- 
le. Ils  avaient  ouvert  de  grandes  inon- 
dations :  ils  avaient  rafé  les  éminences 
qui  euflent  pu  couvrir  les  ennemis 
contre  le  canon  de  la  place  :  de  forte 
que  Hulft  fe  trouvait  dans  une  efpece 
d'îfle.  La  Barlotte  &  la  Biche  ,  deux 
Officiers  de  tête  &  de  courage ,  entre- 
prirent de  furmonter  ces  obftac'es.  Ils 
s'embarquèrent  fur  de  petits  bateaux  a- 
vec  un  détachement  de  troupes  d'éli- 
te ,  traverferent  les  canaux  &  l'inonda- 
tion à  la  faveur  de  la  nuit ,  s'emparèrent 
de  plufieurs  redoutes  &  fe  retranchè- 
rent dans  PIsle.  Maurice ,  ayant  tenté 
vainement  de  les  déloger  ,  vint  s'éta- 
blir à  Kruiningen  à  la  pointe  de  l'Iile 
de  Sudbeveland  ,  d'où  il  pouvait  éclairer 
les  projets  de  l'ennemi  &  faire  palier 
à  la  garnifon  des  fecours  d'hommes  & 
de  vivres.  Le  fiege  n'en  fut  pas  poufle 
avec  moins  de  vigueur.  Les  forties  des 
affiégés ,  les  aiTauts  donnés  par  les  affie- 
geans,  le  feu  vif  &  continu  des  bat- 
teries ,  les  mines  &  les  contremines ,  fi- 
rent périr  un  grand  nombre  d'hommes 
diftingués   &  de   braves  guerriers  deâ 
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deux  partis.  La  plus  belle  défenfe  1506. 
repondait  à  l'attaque  la  plus  vive  :  mais 
la  plus  grande  perte  tombait  fur  les 
Royaiiftes.  Le  Cardinal  Archiduc , 
pour  empêcher  que  le  découragement 
ne  fe  répandît  parmi  eux  ,  imagina 
une  cérémonie  conforme  à  fon  double 
caradere  de  Général  &  d'homme  d'E- 
glile.  Sachant  combien  l'image  des  cé- 
rémonies religieufes  pouvait  faire  im- 
prelïion  fur  i'efprit  fuperftitieux  des 
Efpagnols  ,  il  engagea  des  prêtres  à 
marcher  avec  les  troupes  &  à  dé- 
ployer les  bannières  eccléfiaftiques  au 
milieu  des  drapeaux  militaires.  Et  com- 
me il  foupçonnaic  que  ces  fymboles  flot- 
tants pouvaient  n^être  pas  à  l'épreuve 
du  canon  ,  il  fit  armer  fes  foldats  de 
cuirafiès  &  de  casques.  Mais  le  jeu  des 
mines  rendit  toutes  ces  tentatives  inu- 
tiles. Il  donna  lieu  au  fpe6tacle  le  plus 
effrayant  que  le  génie  deftruéteur  de  la 
guerre  ait  jamais  ofiert.  On  vit  les  af- 
fiégeans  placés  fur  un  terrein  inégal  & 
que  le  fang  des  morts  &  des  blelîés  ren- 
dait gliflant  ,  fe  former  un  point  d'ap- 
puy  des  membres  encore  palpitans  de 
leurs  camarades ,  pour  fe  foutenir  & 
porter  plus  fûrement  des  coups  mortels 
à  leurs  ennemis.  Les  Royaiiftes  fem- 
blaient  décidés  à  prolonger  ces  fcenes 
d'horreur  &  de  pitié  ,  lorfque  l'Archi- 
duc fit  fommer  les  affiégés  de  fe  rendre» 
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î  iro6.  ^^  garniron  effrayée  des  fuites  d'un 
^  '  i\em  qui  pouvait  durer  longtems  & 
"défefperant  de  lafîer  des  ennemis  fi  a- 
charriés  ,  prefTa  le  Comte  de  Solms , 
Commandant  de  la  place  à  fe  rendre. 
Le  Comte  biefle  lui-même  crut  devoir 
déférer  aux  follicitations  prelfantes  de 
fes  foldats  ,  malgré  la  protellation  de 
Matthieu  Heid.  li  obtint  la  capitula- 
tion la  plus  avantageufe  &  fortit  de  la 
ville  le  dix-huit  Août.  L' Archiduc  fut 
d'autant  plus  charmé  de  voir  finir  ce 
fiege,  qu'après  y  avoir  perdu  cinq  mil- 
le hommes  &  plus  de  foixante  Officiers 
de  marque  ,  il  commençait  à  fe  rebu- 
ter. Il  fe  rendit  eniuite  à  Bruxelles  où 
il  fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple  : 
on  le  regardait  déjà  comme  Pliomme 
deftiné  par  la  providence  à  rétablir  les 
affaires  du  Roi  &  à  rapeller  la  fortune 
qui  femblait  Pavoir  abandonné  depuis 
fept  ans.  Mais  les  Provinces -Unies 
furent  très  fenfibles  à  une -perte  qui  les 
privait  des  grandes  contributions  qu'ils 
tiraient  de  la  Flandre.  La  Zéelande  ne 
put  la  pardonner  au  Comte  de  Solms, 
&  lui  ôta  le  commandement  d'un  Régi- 
ment dont  elle  l'avait  nommé  Colonel. 
Les  Etats  Généraux,  auxquels  il  adref- 
fa  une  apologie  de  fa  conduite  ,  n'en 
Jugèrent  pas  fi  désavantageufement.  Ils 

^      lui  confièrent  un  autre  régiment.    Le 
Comte  dilait  à  ceux  qui  le  plaignaient  j. 
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que  depuis  treize  ans  qu'il  fervait  les  1506. 

Provinces  -  Unies  ,  il  avait  appris  à  fa- *. 

crifier  les  injures  perfonelles  au  bien 
public. 

Quelques  petites  vidtoires  remportées  îieureufe 
par  les  Français  contribuèrent  à  <^Qî^" ^ aÇaie^de*s 
foler  &  à  rafllirer  les  Confédérés.    MaisXngLfs  & 
rien  n'était  plus  capable  de  relever  leur  des'  hoI- 
courage  que   les  grands   fuccès  d'une  ^1"^^^^^^^" 
expédition  navale  qu'ils  avaient  entre-  ou  ifs 
prife  contre  l'Eipagne  de  concert  avec  Pf'^*""'^"^ 
l'Angleterre.    Depuis  la  défaite  de  l'in>'*''''- 
vincible  armada  ,  les  Anglais  ,  encou-jTa,;^^'^ 
lagés    par   rafTaibliffement   des   forces  ////z.  of 
navales  des  Efpagnols  &  animés  par  hEngLTom, 
foif  du  butin,  n'avaient  cefTé  d'infulter^.};.  395. 
les  poliefllons  Eipagnoîes  tant  en  Euro- 396.  397. 
pg  qu'en  Amérique.    Philippe  brûlait  Grof.  Mifl, 
de  fe  vanger;  mais  les  dépenfes  queiui^- 25^. 
.coûtait  la  guerre  qu'il  faifait  dans  les ^57-^5^» 
Païs  -  bas  &  en  France  ^  abforbaient  pres-^®'' 
que  toutes  Tes  relTources.     Enfin  la  xé-^^^^^' 
volte  de  Catholiques  en  Irlande  &  laj^'^|'^^' 
prife  de  Calais ,  lui  ayant  paru  des  in  l'^^f  ^^^^^ 
cidens   favorables  à  Pexécution   de  fes^^^f^* 
projets,   il  fit  des  efforts  extraordinai- 
res pour  équipper  une  nouvelle  flotte 
&  frapper  un  grand  coup,    Elizabeth, 
voulant  écarter  l'orage  qui  la  menaçait, 
fit  équipper  une  autre  flotte  de  plus  de 
cent  cinquante  vaifleaux  montés  par  en- 
viron huit  mille  hommes  de  guerre  & 
fept  mille   matelots.     Lord  Howard, 
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î  ^p6.  Grand  Amiral ,  la  commandait  :  les  trou* 

pes  de  terre  étaient  fous   la  conduite 

du  jeune  Comte  d'ElTex  ,  favori  de  la 
Reine  qui  était  le  principal  Auteur 
de  cet  armement  où  il  efperait  llgna- 
ler  fon  courage  impétueux.  Il  y  a- 
vait  entraîné  les  principaux  Seigneurs 
de  la  Cour,  moîns  pour  leur  faire  par- 
'  tager  fa  gloire  future  que  pour  empê- 
cher que  pendant  fon  abfence ,  ils  ne 
lui  fiitent  du  tort  dans  Pefprit  de  fa 
maîtrelTe,  Les  Etats- Généraux  envoyè- 
rent aux  Anglais  vingt  quatre  vaifleaux 
fous  le  commandement  de  Jean  de  Dui- 
venvoorde,  Seigneur  de  Warmond  & 
un  certain  nombre  de  troupes  fous  les 
ordres  des  Comtes  Louis  &  Guillaume 
de  NafiTau ,  Coufms  du  Prince  Mauri- 
ce. Les  flottes  combinées  fortirent  de 
Plymiouth  le  premier  de  Juin.  Elles  a- 
vaient  ordre  d'attaquer  non  feulement 
les  navires  ennemis ,  mais  encore  tous 
les  neutres  qui  leur  procuraient  des  mu- 
nitions de  guerre  &  de  bouche.  Elles 
n'étaient  qu'à  une  petite  diftance  de 
cette  ville;  lorfqu'eiies  apprirent  par  un 
vaifleau  Irlandais  qu'elle  était  dans  la 
plus  grande  fécurité  &  n'avait  qu'une 
faible  garnifon  ;  &  que  le  port  était  plein 
de  navires  marchands  richement  char- 
gés. Les  Efpagnols  n'avaient  pour  dé- 
fendre l'entrée  de  la  rade  qu'une  efca- 
dre  d'environ  trente  vaifleaux  de  guer^ 
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Te  qui  faifait  partie  de  la  flotte  qu'on  i  50 5. 
équipait  à  Lisbone  pour  attaquer  l'An- ^__ 
gieterre  :  ils  avaient  encore  un  grand 
nombre  de  vaiflTeaux  detranfportéquip- 
pés  en  guerre  &  plufieurs  autres  navi- 
res de  diverfes  nations  légèrement  ar- 
més. Ils  ne  lailTerent  pas  de  fe  mettre 
en  bataille  &  malgré  l'infériorité  du 
nombre  5  ils  foutinrent  l'attaque  jus- 
qu'à ce  que  quelques  uns  de  leurs  plus 
gros  navires  eufîent  été  pris  ,  &  les 
autres  brûlés  ,  coulés  à  fond  ,  obli- 
gés d'échouer  fur  des  bancs  de  fable ,  ou 
pouflTés  dans  la  méditerranée.  Un  na* 
vire  Anglais  &  un  navire  Hollandais 
curent  le  malheur  de  fauter  en  l'air  dans 
cette  aétion  par  le  feu  qui  prit  aux 
poudres.  Le  Comte  d'Eflex ,  ayant  a- 
lors  pris  terre  à  la  pointe  dePuntal, 
les  matelots  Ho'landais  emportèrent  le 
fort  l'épée  à  la  main.  Le  Comte  Louis 
de  Naflau  s'avança  vers  Cadix  à  la  tê- 
te de  quatre  cens  Anglais.  Quelques 
compagnies  de  volontaires  Efpagnolslf.^'"^'"^  . 
dont  la  moitié  étaient  compofée  de  t^^-Jec  an' 
ligieux  qui  regardaient  comme  un  œu-j^gôl'^"^ 
vre  méritoire  de  combattre  des  héréti- 
ques ,  s'avancèrent  à  leur  rencontre. 
Mais  elles  furent  rompues  du  premier 
choc  ,  malgré  la  valeur  des  religieux 
qui  combattirent  avec  plus  d'opiniâ- 
treté que  tous  les  autres  volontaires. 
X^s  Anglais  entrèrent  dans  la  ville  avec 


334     La  République  des 

I  i^q6,  ^^^  vaincus  &  la  mirent  au  pillage.  Les 
^  ^  *  habitans  capitulèrent  pour  leurs  vies 
*~  moyennant  foixante  &  dix  mille  ducats , 

pour  lefquels  ils  livrèrent  des  otages. 
On  avait  promis  aux  vainqueurs  deux 
millions  de  florins  pour  le  rachat  'de 
îa  flotte  marchande  qui  s'était  retirée 
dans  le  canal  :  mais  le  Duc  de  Médina 
Sidonia  ,  Gouverneur  de  la  Province  , 
refufa  de  ratifier  cet  accord  &  regar- 
dant comme  un  gain  tout  ce  qu^il  fe- 
rait perdre  à  l'ennemi  ,  la  fit  livrer 
aux  flammes  ;  quoiqu'elle  fut  évaluée 
à  dix  millions  de  florins.  Le  Comte 
d'EflTex  ,  avide  de  gloire ,  voulait  con- 
ferver  cette  conquête  :  il  s'offrait  mê- 
me  de  la  garder  avec  quatre  cens  hom- 
mes. L'Amiral  Warmond  appuyait  ce 
fentiment  &  fe  chargeait  de  nourrir  la 
flotte  pendant  un  mois  ,  &  de  fournir 
enfuite  àla  garnifon  qui  réitérait  à  Cadix 
des  vivres  d'Angleterre ,  d'Italie  ou  d'A- 
frique. Mais  l'Amiral  Howard  rejetta  ce 
projet  ;  &  tous  les  autres  Anglais  fatis- 
fâits  de  la  gloire  qu'ils  venaient  d'ac- 
quérir, étaient  impatiens  de  retourner 
dans  leur  patrie  pour  jouir  de  leur  bu- 
tin. Après  avoir  livré  la  ville  aux 
flammes ,  on  remit  à  la  voile ,  &  îa  flot- 
te rentra  à  Plymouth  le  1 8  Août. 

La  Heine  d'Angleterre  écrivit  à  l'A- 
miral Warmond  pour  le  remercier  de 
la  manière  dont  -ii  s'était  conduit.    On 
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voit  cependant ,  à  travers  fes  paroles  j  rog. 
qu'elle  ne  fouhaitait  pas  qu'il  vînt  à ____!. 
la  Cour,  Il  avait  en  effet  bien  des  griefs 
à  lui  adrelîer  contre  les  Anglais.  Arri- 
vé à  la  Haye  pour  rendre  compte  de 
cette  expédition  aux  Etats- Généraux,  il 
fe  plaignit  vivement  qu'ils  eulfent  privé 
les  Hollandais  de  leur  part  au  butin. 
Ce  n'eft  pas  la  feule  perte  qu'ils  avaient 
faite.  Ils  étaient  intéreffés  pour  trois 
cens  mille  florins  dans  la  flotte  mar- 
chande brûlée  à  Cadix.  Un  vaiflfeau 
Hollandais  de  cette  flotte  chargé  de 
cinquante  mille  florins  ayant  cru  fe  fau«» 
ver  ,  en  fe  retirant  vers  les  Anglais , 
avait  été  pillé  par  eux ,  fous  prétexte 
que  fa  cargaifon  appartenait  à  l'ennemi. 
Les  Confédérés  ne  gagnèrent  à  cette 
expédition  que  par  la  détreflTe  où  elle 
jetta  leur  ennemi.  Philippe  y  perdit 
la  plus  grande  partie  des  revenus  qu'il 
dellinait  pour  la  campagne  prochaine, 
douze  cens  pièces  de  canon  &  une  par- 
tie de  fes  plus  belles  forces  navales. 

Tous  ces  défafl:res  joints  aux  fommes  Grande  dé- 
qu'il  difperfait  en  France  &  dans  les  Païs-  f,'''^!^^,,'^,4. 
bas,  &  nerentraient  jamais  plus  en  Efpa  pa%ie. 
gne ,  avaient  achevé  d'épuiferfon  tréfor. 
Il  devait  des  fommes  immenfes  à  des  Gro«.  ir//!. 
banquiers    étrangers    pour  lefquels  faK.  t^sg. 
mauvaife  foi  précédente  &  le  défordre  af-  a<5o. 
freux  de  fes  finances  étaient  caufe  qu'il  ^^''^- ^^^• 
payait  des  intérêts  exorbitans  fiçfe  rui.3^/'3<S8. 
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ICo5  "^^'  ^^  ^^^^  ^^^^^  ^  ^^  ^"^  valeurs. 
oy  '  Dans  cette  extrémité  ,  il  fe  plaignit 
amèrement  des  ufures  énormes  qu'exi- 
Meurtn  gsaient  Tes  créanciers ,  ce  qui  l'empê- 
Liv,  xviiL  chait  de  pourfuivre  fes  louables  projets 
en  faveur  de  la  religion  catholique.  Il 
jugeait  donc  pouvoir  ,  en  toute  é- 
quité  ,  leur  retirer  les  péages  &  les 
autres  branches  des  revenus  publics 
qu'il  avait  aliénés  entre  leurs  mains 
pour  afîurer  leur  créance.  Il  diminua 
encore  leur  capital  fur  le  taux  de  ce 
qu'ils  avaient  exigé  au  delà  d'un  in- 
térêt raifonnable.  Cette  violation  fcan- 
daleufe  de  la  foi  publique  ne  manqua 
pas  de  le  décrediter  entièrement.  Il 
vit  bientôt  fa  faute  :  il  crut  la  réparer, 
en  reftituant  les  chofes  fur  l'ancien 
pied  :  mais  il  ne  put  jamais  rétablir 
fa  réputation.  Perfonne  ne  voulait  prê- 
ter à  un  débiteur  qui  s'imaginait  qu'un 
zélé  prétendu  pour  la  foi  catholique 
pouvait  le  délier  de  ce  qu'il  devait 
a  la  foi  des  traités  &  qui  n'y  re- 
venait que  par  la  nécefilté  des  cir- 
conftances  &  non  par  les  fentimens  de 
la  probité.  En  un  mot  ,  ce  défaut 
d'argent  &  de  crédit  rompit  toutes  les 
mefures  de  l'Archiduc  &  lui  fit  perdre 
les  fruits  d'une  campagne  où  il  avait 
débuté  avec  des  fuccès  qui  berçaient 
fon  efprit  des  plus  agréables  efpérances. 
Un  nouveau  malheur  acheva  de  renver- 
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ferles  projets  de  vengeance  &  d'ambî-  icq5. 

tion  de  Philippe  IL    Le  retour  d'une __L 

flotte    d'Amérique    richement  chargée ^^^ 
l'avait  mis  en  état  de  préparer  un  nou  xxxrrr, 
vel  armement  formidable,    La  flotte  a  65  -  67. 
vait  déjà  mis  à  la  voile  pour  aller  tn-xxxiy, 
vahir  ITrlande;  lorfqu'elle  fut   aflailUesi- 
d'une  affreufe  tempête  qui  fie  périr  qua  Gm.  Hljl, 
rante  vaîfîeaux  &  dirperfa   les   autres  ^  ^^>9- 
îl  eft  vrai  que   les  flottes    Anglaife  &^M^o^^- 
Hollandaife  qui  devaient  détruire  cet  ar-^^^^''-^ 597* 
mement&qui  fortirent  l'année  ^^'^y^^^^ xxxip^. 
pour  achever  d'anéantir  la  marine  Ê'fgj. 
pagnole,  furent  auffi  le  jouet  des  tem- 
pêtes. 

Cette  confiance  de  Philippe  que  les  Tmité  de 
plus  grands  revers  ne  pouvaient  abbat  j.'S'^'^"^^^^^- 
tre ,  les  reflources  inépuîfables  que  luifcnOvJ  enl 
procuraient  annuellement  fes  poiTeffionstre  laFran. 
en  Amérique ,  Ton  habileté  à  faire  fou- "^'^Jj.;^'^"^ 
kver  les  peuples  avec  l'étendart  de  la  re  provinces- 
iigion  ,  ne  laiflTaient  pas  de  caufer  des  a-^'^'^^* 
larmes  perpétuelles  à  la  France,  à  l'An- 
gleterre &  aux  Provinces- Unies.     Dès^'■''^  ^^• 
l'époque  des  conquêtes  deCambray,  de\,^^^' 
Caiais,  d'Ardres  ,  de  Hulft  &c.  ,   ces^^J;^^^ 
trois  états  avaient  penfé   à  reflerrer  ie^-'j,^  ^g^ 
nœud  qui  les  uniiTait.    Ils  s'étaient  tous 
trois  prêté   mutuellement  des  fecours: 
&cequin'eft  point  extraordinaire  dans 
une   pareille    afîbciation  ,   tous    trois 
étaient  mécontens  l'un  de  l'autre.     E- 
iizabeth  dont   l'âge  augmentait  ia  ja« 

Tom.  ly.  L^ 
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1506.  loufie  &  Pa varice  naturelles  ,  ne  ceflait 

de  reprocher   fes  bienfaits  aux  Etats, 

les  recours  qu'ils  envoyaient  à  la  Fran- 
ce ;  &  fa  mauvaife  humeur  éclatait  par 
par  des  inftances  réitérées  de  hii  rem^ 
bourfer  les  fommes  qu'ils  lui  devaient. 
Ce  n'eft  pas  au  fonds  qu'elle  fut  dans 
un  grand  befoin  d'argent  ;  elle  fe  plai- 
fait  à  faire  fentir  aux  Etats  qu'ils  é- 
taient  fous  fa  dépendance.  Les  Etats 
pour  fe  délivrer  de  fes  vexations  enflent 
pu  liquider  abfolument  cette  dette: 
mais  la  politique  les  engageait  à  diffé- 
rer; pour  retenir  la  Reine  dans  leur  par- 
ti par  la  crainte  de  perdre  fon  argent , 
fi  le  défaut  d'affjftance  les  livrait  aux 
Efpagnols,  Ils  avaient  d'ailleurs  bien 
des  griefs  à  former  contre  elle  :  ils  a- 
vaient  auffi  à  fe  plaindre  de  Henri  IV, 
qui  ne  leur  avait  pas  envoyé  les  trou- 
pes deftinées  à  fecourir  la  ville  de  Hulft. 
Le  Roi  de  France  de  fon  côté  leur  im- 
putant la  prife  de  Cambray  ,  de  Ca- 
lais &c. ,  ne  ceifait  de  les  menacer  de 
faire  fa  paix  avec  Philippe.  L'abfolution 
que  ce  Monarque  venait  de  recevoir  du 
fouverain  Pontife,  faifait  croire  partout 
qu'il  était  prêt  de  s'accommoder  avec  le 
Roi  Catholique.  Les  Etats  -  Généraux , 
voyant  avec  plaifir  la  France  &  l'Angle- 
terre aux  prifes  avec  l'Efpagne ,  avaient 
intérêt  de  leur  envoyer  des  fecours  fuf- 
^  fifans  pour  conferver  leur  amitié ,  mais 
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non  pas  aflez  confidérables  pour  les  met-  ^  rn^ 
tre  en  écat  de  forcer  l'ennemi  commun  à  ^59^' 

faire  une  paix  quiles aurait laiiTés  feuls"^ " 

expofés  à  toutes  les  forces  de  Pennemi. 

Mais  comme  cette  politique  délicate  Ndgocîa- 
était  difficile  à  fuivre  au  milieu  de  deux  y'^'Vlf 
alliés  dont  le  moindre  incident  pouvait  re.  ""  ^  ^^' 
exciter  la  jaloufie   ou  le  mécontente- 
ment, le  feul  moyen  de  les  fatisfaire  &  ;?^/./. /M. 
de  prévenir   toute  difficulté,   était  dQOaoè. 
régler  par  un  traité  précis  &  foîemnel^or. 
les  recours  que  chaque  partie  fourni- -^'-^'^^^^• 
rait  à  l'autre  :  ce  fut  auffi  celui  que  l'on  '^-  ^^35- 
chercha    à   mettre  en   ufâge.     Les  E-^^*  73- 78. 
tats  entamèrent  une  négociation  avec 
Thomas   Bodley,    Député  de  la    Rei- 
ne  d'Angleterre.    Bodley  leur  propofa 
comme    de   lui-même  une  alliance   à 
faire    d'après    les     conditions   fuivan- 
tes."     La  Reine  &  les  Etats  s'engage- 
raient  'à  ne  faire  la  paix  avec  l'Efpa- 
gne    que    d'un    commun    accord  :    ils 
joindraient  leurs  forces  navales  aux  fien- 
nes  toutes  les  fois  qu'elle  aurait  à  com- 
battre les  Efpagnols  par  mer.    Les  Etats 
lui  demanderaient   la  permiffion  d^en- 
tretenir  à  leur  folde  un  corps  confidé- 
rable  de  troupes  Anglaifes.    Pour  l'ap- 
paifer  fur  les  avances  qu'ils  ne  pouvaient 
encore  lui   rembourfer  ,  ils  lui  enver- 
raient, tous  les  ans  ,  le  jour  de  fa  naif- 
fance,  une  arabafîade  en  la  remerciant 
desfecours  qu'ils  avaient  reçus  d'elle. 
P  a 
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ICo6.  Paî^  foî*J^2  ^'i^^s^^i^^^ion  iîspayeaient 
_  ^  *  à  la  Reine  deux  cens  mille  florins 
par  an  ;  tant  que  la  guerre  durerait. 
Au  cas  que  la  paix  fe  fît  de  Ton  vivant 
ou  que  les  Païs  -  bas  fe  réunilTent  dans 
la  même  confédération  ,  on  lui  paye- 
rait pendant  quatre  ans  ,  quatre  virgt 
mille  livres  fterlings  ;  ce  payement  fer- 
virait  à  folder  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
lui  devoir  &  le  traité  de  1585  ferait  a- 
lors  annullé.  La  Reine  aurait  l'option 
de  rendre  les  villes  cautionnaires  oude 
les  garder  pendant  la  guerre." 

Les  Etats  ne  goûtaient  pas  ces  propo- 
fitions  :  mais  n'ofant  pas  les  rejetter , 
ils  firent  à  Bodley  une  réponfe  confor- 
me à  la  fituation  où  ils  fe  trouvaient. 
„  Ils  priaient  la  Reine  de  ne  point 
s'écarter  de  l'accord  fait  en  15S5  &: 
de  leur  envoyer  les  fecours  ftipulés 
dans  ce  traité.  Au  cas  qu'elle  ne  pût 
s'en  tenir  à  la  lettre  de  ce  traité  ,  el- 
le était  priée  de  leur  permettre  de  lever 
&  d'entretenir  à  leurs  frais  quatre 
ou  cinq  mille  Anglais  ,  de  ne  rapeller 
les  troupes  auxiliaires  &  notamment 
celles  des  villes  cautionnaires ,  que  deux 
mois  après  la  conclufion  de  ce  traité , 
en  remettant  alors  aux  Etats  les  dit- 
tes  villes.  Au  cas  qu'elle  jugeât  à  pro- 
pos de  les  garder  durant  la  guerre^  on 
fe  réglerait  toujours  fur  le  traité  de 
1585,  ûms  préjudice  aux  djrolts  des  E- 
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■ats  &  à  ceux  des  villes.    Ils  confen-  igg6. 

talent  d'envoyer  annuellement  une  Am- 

baflade  à  la  Reine  tant  qu'elle  vivrait 
&  de  lui  payer  vingt  raille  livres  fter- 
linc;s  tout  le  tems  de  la  guerre  &  quatre 
vinn  mille  à  la  paix  durant  quatre  ans. 
Ils  "demandaient  que  les  quittances  de 
ces  différens  payemens  fuflent  fignées 
par  Eiizabeth  ,   fans  doute  parcequ  ils 
n'étaient  pas  dans  l'intention  de  fe  lier 
avec  fon  fuccefleur.    „  Les  Etats  ne  pu- 
rent faire  agréer  ces  propofitians.^    Les 
Ambaffadeurs  qu'ils  envoyèrent  a  Lon- 
dres Dour  cet  effet,  relièrent  3 ufqu  a  la 
fin  de  l'année  fans  avoir  rien  conclu.  La 
Reine  trouvait  que  vingt  mille  livres 
fterlings  par  an  ne  fufiiraient  pas  même 
pour  l'entretien  des  garnifons    de    la 
Brille  &  de  Fiitiingue.     Les  Etats  déli- 
raient qu^elle  évacuât  ces  places   ëi  le 
déchargeât  de  l'entretien  de  ces  garni- 
fons ,   ou  qu'elle  remplît  tous  les  arti- 
cles du  traité  de  1585.    La  Reine  trou- 
vait étrange  que  les  Etats  la  renvoyai- 
fent  pour  fon  payement  j ufqu' à  la  con- 
clufion  d'une  paix  qu'ils  pouvaient  re- 
cuier  tant  qu'ils  voudraient.    Elle  prel- 
fait  les  Etats  de  lui  payer  une  fomme 
plus  confidérable.    Ils  fe  retranchèrent 
fuï  leur  détreffe.    Alors  on  leur  repro- 
cha d'un  ton  amer  les  derniers  fuccès 
de  leurs  armes ,  l'accroiffsment  de  leur 
commerce,  Pétat  florifîant  de  leurs viU 
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TCo6  ^^^  ^  ^^^  édifices  fomptueux  qu'ils  fai-"  \ 
^_^^y^faient  bâtir.     La   Reine  au  contraire 
"*^     était,  difait'On,  dans  une  extrême di- 
fette  d'argent  :  une  partie  de  fes  reC- 
fources  était  divertie  pour  étouffer  la 
révolte  qui  venait  d'éclater  en  Irlande. 
Elle  avait ,  pour  fervir  les  Confédérés , 
épuifé  fes  tréfors  làns  avoir  ,  pour  les 
lemplir,   des  flottes  chargées  d'or   & 
d'argent  dont  les  retours  périodiques  lui 
apportalTent  comme  à  Philippe  le  tribut 
annuel  des  tréfors  du  nouveau  monde. 
Traité  par-     Heureufement ,  pendant  ces  contefta- 
îicwiier      tlons,Ie  bruit  des armements Efpagnols 
-wï  k^^    dont  nous  avons  parlé  j  jetta  l'effroi  dans 
Ir-înce!      l'efprit   d'Elizabeth.     Elle  fe  hâta  de 
conclure  avec  la  France  une  ligue  of* 
Eor. /3;78.fenrive  &  défenfive  ,  que  Henri  foilici- 
31  oaoè.  tait  avec  ardeur/    Les  Provinces -U- 
Grot.  F//?,  nies  devaient  naturellement  être  admi- 
K.  265-     fes  dans  cet  accord.    Le  Maréchal  de 
Bouillon    qui    l'avait   négocié  ,  paffa 
d'Angleterre  en  Hollande.    George  G  il- 
pin  ,    Plénipotentiaire    de   Ja    Reine 
d'Angleterre  ,  reçut    le    ferment  des 
Etats -Généraux  qui  entrèrent  dans  la 
même  ligue',  après  en  avoir  cor.féré  a- 
vec  le  Confeii  d'Etat  &  le  Prince  Mau- 
jice.    Ils   faifirent  cette  occafion  pour 
conclure  un  traité  encore  plus  impor- 
tant.   Le  même  jour  ils  négocièrent  u- 
ne  alliance  particulière  avec  la  France. 
Elle  portait  que  ,,  le  Monarque  Fran«« 
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çais  enverrait  au  printems prochain  une   1596. 

Irmée  fur  les  frontières  de  la  Picajf^^f 

de  l'Artois  ;  &  que  les  Etats  en  féconde- 
raient les  opérations  par  une  autre  ar- 
mée de  huit  mille  hommes  de  pied  &  de 
quinze  cens  chevaux.  Le  s  troupes  feraient 
foumifes  aux  Généraux  des  lieux  ou  el- 
les  ferviraient.    Les  anciens  traites  tou- 
chant l'abolition  du  droit  d'Aubaine 
&  la  liberté  de  la  navigation  ,  fortiraient 
leur  plein  effet.    Sa  Majefté  conrerve- 
Tait  fes  bonnes  grâces  aux   villes  des 
Provinces- Unies  &  furtout  a laMaifon 
•de  Naflau  pour  les  fervices  immortels 
qu'elle  avait  rendus  au  pays.     ,,  il  eit 
plus  aifé  de  concevoir  que  de  décrire 
avec  quelle  joie  la  conclufion  de^ces 
rrnu^s  fat  célébrée  dans  toutes  les  rro- 
viiices- "Unies.    Ils  ne  fer  valent  pas  feu- 
lement  à  reflerrer  leur  union  :  l^fcen- 
dant,  la  gloire,  la  majefté  de  laR-épu. 
blique  en  recevaient  un  nouvel  éclat: 
ceux  qui  ne  pouvaient  s'accoutumera 
la  regarder  comme  indépendante,  étaient 
obliês  de  renoncer  à  leur  jaloufie  ou  a 
leurs  préjugés  ;  en  voyant  qu'elle  trai- 
tait de  pair  avec  les  plus  grands  Sou- 
verains.    Car  c'eft  par  ce  traité  &  de- 
puis cette  époque  que ,  «îflgré  les  iré- 
miflemens  del'Efpagne,  elle  a  été  regar. 
dée  peu  à  peu  comme  un  Etat  iouve- 
rain.    Il  eft  vrai  qu'elle  ii'obtint  pas  fa- 
cilement que  fon  indépendance  fut  ainli 
P  4 
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î  ^06  ''^connue.  Les  Etats  durent  cette  briî*. 
^^  lanre  faveur  à  la  reconnaifiaiice  du  Roi 
Rdd  Hilï  ^®  France,  fenfibleau  zélé  qu'ils  avaient 
x\'sz.  ^^^^  éclater  pour  fes  intérêts.  Elizabeth  - 
s'y  oppofa  quelque  tems  dans  l'efpéran- 
ce  de  les  ramener  à  fon  obéiffance.  Elle 
fe  repentait  d'avoir  refafé  leur  fouverai- 
neté  &  dans  fes  entreriens  avec  les  Dé^ 
pûtes  des  Provinces-Unies,  elle  remon- 
trait mieux  difpofée  qu'auparavant  à 
Paccepter.  Auifi  ne  voulait  elle  pas 
q.ue  les  Etats  entrafîeni  dans  ce  traité 
comme  Souverains ,  mais  comme  d'an- 
ciens alliés  qui  s'étaient  mis  fous  fa' 
protedion.  Cet  honneur  devait  leur 
fufîire  fuivant  elle;  &  des  villes  quive- 
siaient  de  fecouer  le  joug  de  leur  Prin- 
ce ,  île  devaient  pas  être  admifes  à 
traiter  d'^égal  .à  é'gal  avec  des  têtes 
couronnées.  Ces  glorieufes  ■  alliances 
fournirent  l'occafion  aux  patriotes  ver- 
fés  dans  l'antiquité  d'étaler  leur  pro- 
fonde érudition.  Ils  oublièrent  les 
chargercens  efîentiels  occalionnés  par  le 
tems  dans  Iqs  relations  des  trois  peu- 
ples. Ils  ne  virent  pas  que  l'alliance 
qui  venait  de  fe  form.ei  n'était  que 
l'effet  de  l'intérêt  du  moment  qu'un  in- 
térêt contraire  pouvait  détruire  avec  la 
même.facilité.  Ils  trouvèrent  qu'elle  était 
très  naturelle ,  attendu  que  les  Bataves 
avaient  jadis  fait  alliance  avec  les  Gau- 
iQis  &  q^ue  les  Francs  6£  les  Saxons  qui 
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s'étaient  établis  dans  les  Gaules  &  les  ifl es  1596. 

Britaniques,  étaient  fortis  du  teriitoire . 

des  Provinces  Unies.  II  y  en  eut  d'autres 
qui  firent  une  remarque  beaucoup  moins 
favante ,  mais  plus  philofophique.  Ils 
obferverent  comme  une  des  preuves 
frappantes  de  la  viciflltude  des  chofes 
humaines,  que  les  Provinces -Unies 
traitaient  de  pair  avec  des  Souverains 
qui ,  dix  ans  auparavant ,  ne  les  avaient 
pas  même  eftimées  allez,  pour  vouloir 
a:cepîer  leur  fouveraineté  qu'elles  of- 
fraient avec  tant  d'humiliation ,  qu'elles 
regardèrent  comme  un  malheur  d'avoir 
été  refufées. 

La  ligue  des  trois  nations  fe  forma  j  ^07, 
fous  les  plus   heureux   aufpices  &  fut_2_j_l 
fuivie    des    plus   brillans  fuccès.    Less^^cbs 
troupes   de   l'Archiduc  furent  battues  militaires 
deux  fois  par  les  Français  qui  mirent  ^fj^^^J'/,^" 
l'Artois  &   la  Flandre  à  contribution,  unies.' 
Les  Confédérés  ouvrirent  l'année  1597, 
par  un  e:Kploitnon  moins  glorieux,  i^ ouv  Benthoglh 
délivrer  là  partie  de  Brabant  qui  était  ^''»'- ■^^^^• 
expofée  aux  incurfions  des  Confédérés  ^''^^'  ^^'^• 
ou  foumife  à  des  contributions  réglées,^*  ^^°* 
PArcbiduc  avait  fait  marcher  quatre  mille  Jv'  ^^"^^ 
hommes  de  pied  Se  cinq  cens  chevaux  ^^^^'"^^ 
qui  campèrent  près  du  Bourg  de  Turn- 
hout.    Le  bruit  s'était  répandu  qu'ils 
n'cttendaient  que  les  glaces  pour  tenter  vidoîierî© 
une  expédition  fur  Breda  ou  dans  l'Ifle  Turnhouu 
de  Tholen.     Maurice  ,   ayant  appris 
ï?5 
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j  Ç07.  que  le  commandement  de  ces  troupes 
^     ^^'  avait  été  confié  au  Comte  de  Yarax, 
bien  plus  en  confidération  de  fa  No- 
blefle  que  de  fon  habileté  dans  l'art  de 
la  guerre,  réfolut  de  le  furprendre.    11 
fit  défiler  avec  autant  de  célérité  que 
de  fecret  cinq  mille  hommes  de  pied  & 
tiuit  cens  chevaux  à  Geertruidenberg.  Le 
vingt  trois  Janvier,  vers  minuit  ,  il  fit 
avancer  à  petit  bruit  cette  armée  à  Ra- 
vels  _,  place  éloignée  d'environ  une  lieue 
du  camp  ennemJ.    Son  defiein  était  de 
furprendre  les  Royaliiles  à  la  pointe 
du  jour ,  ou  de  fe  mefurer  avec  eux  en 
rafe  campagne.    MaisVarax,  ayant  eu 
vent  de  cette  marche,  aflembla  fur  le 
champ  le  confeil  de  guerre.    Les  uns 
voulaient  qu'on  allât  au  devant    des 
Hollandais  &  qu'on  attaquât  avec  une 
armée  compofée  de  foldats  vétérans   8c 
pleins  de  bravoure, des  troupes  fatiguées 
d'une  marche  très  difiicile.  D'autres  fou- 
tinrent  qu'il  ferait  plus  fur  de  fe  retirer 
vers  le  fort  de  Heerentals  où  l'armée 
trouverait  un  poUe  plus  avantageux  en 
cas  de  bataille  &  une  retraite   fûre  en 
cas  de  befoin.    Cet  avis  était  fpécieux  ^ 
&  quoique  la  retraite  fi  près  de  l'enne- 
mi foit  toujours  périlleufe  ;  le  parti  qui 
était  le  plus  dangereux  &  le  plus  hon- 
teux l'emporta.    Maurice  inftruït  par 
fes  efpions  que    l'ennemi  fe    retirait 
dans  le  plus  grand  fiience  &  jugeant 
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par  cette  précaution  qui  ne  fert  qu^à  j  ^07, 
effrayer  le  foldat  qu'il  s'agiflait  moins       ^ ^\ 
de  le  vaincre  que  de  l'empêcher  d'échap- 
per, prit  auflltôt  les  devants  avec  toute 
fa  cavalerie  &  deux  cens  hommes  de 
pied  montés  en  croupe.    François  Ve* 
re ,  envoyé  pour  battre  les  bois  avec  un 
détachement  de  FantaUlns,   commença 
par  déloger  quelques  foldats  qui  gar- 
daient un  petit  pont ,  joignit  les  enne- 
mis &  les  chargea  en  queue.    Le  Com- 
te de  Hohenlo  fuivait  les  Efpagnols  en 
flanc  avec  quatre  cens  cavaliers  ;  &  les 
ayant  atteints  en  front  ,  il  fit  fonner  la 
charge.    Yarax,  au  lieu  de  tenir  fes  ba- 
taillons ferrés ,  les  avaient  laiffés  fe  dH>. 
perfer  par  pelotons  :  ce  défaut  de  pré- 
caution, joint  à  la  frayeur  ,  fut  caufe 
qu'ils  furent  enfoncés  du  premier  choc. 
La  cavalerie  fe  renverfa  far  l'infanterie, 
le  défordre  &  la  confufion  fe  répandi- 
rent dans  l'armée  ;  &  la  déroute  devint 
générale.    Un  coup   de  défefpoir  fail- 
lit  cependant    à  arracher    la  vidtoire 
des  mains  de  Maurice.    Car,  tandis 
que  fes  gens  fe  débandaient   les  uns 
pour  la  pourfuite,  les  autres  pour  le  bu- 
tin ,  Nicolo  Barta  ayant  rallié  la  cavale- 
rie efpagnole  ,  vint  tomber  à  bride  ab-» 
batue  fur  ceux  qui  s'étaient  mis  à  pil- 
ler.   Ces  fortes  de  gens  font  ordinaire- 
ment poltrons  ;  ils  fe  renverferent  le^ 
uns  fur  les  autres  ;  l'épouvante  com« 
V  6 


34^     La    RÉPUBLIQUE    DE8 

IC07.  ^^"Ç^ît  ^  gagi^er  les  vainqueurs,  îk- 
_f^_ avaient  déjà  fait  main,  bafle  fur  quel- 
ques prifonniers  ,  dans  la  crainte  d'un 
cliangement  de  fortune  ,  mais  la  pru- 
dence de  Maurice  fixa  lai  vidtoire 
fous  fes  étendarts.  Il  avait  eu  la  pré», 
caution  de  tenir  en  referve  autour  de 
lui  quatre  compagnies  de  cavalerie 
pour  lui  fervir  en  cas  de  befoin.  Elles 
arrêtterent  la  cavalerie  ennemie  ,  la  fi- 
rent plier  une  féconde  fois  &  achevè- 
rent la  défaite.  On  fit  un  carnage  af» 
freux.  Varax  ]ui-rriême&  plus  de  deux 
mille  des  fiens  relièrent  fur  le  champ 
de  bataille ,  cinq  cens  furent  faits  pri- 
fonniers. Le  bagage  ,  Partillerie  & 
h  caifîe  militaire  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs  ik  le  fort  de. 
Turnhout  fe  rendit  le  lendemain.  Cet- 
te grande  viâoire  ne  coûta  à  Mauri- 
ce que  neuf  à  dix  hommes.  Il  prit 
à  l'ennemi  vingt  huit  enfeignes  &  une 
cornette ,  qui  furent  portées  à  la  Haye 
&  fufpendues.  à  la  vouîe  de  la  grande- 
Salle  du  Palais.  Il  renvoya  à  PArchi- 
duc  le  corps  de  Yarax  avec  une  lettre, 
polie ,  ditStée  par  des  fentimens  généreux 
Sî  humains.  Il  demandait  &  obtint  la 
promelTe  d'obferver  avec  intégrité  le 
droit  des  gens  en  ufage  envers  les  pri-> 
fonniers  de  guerre  ,  dont  la  violation 
occafionnait  de  tems  en  tems  d'horri- 
bles repréfaiUes.  C'eft  ainû  que  Mau- 
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rice  fît  voir  pour  la  première  fois' qu'il  1597. 
n'avait  pas  moins  de  talens  pour  gagner  "^  , 
des  batailles  que  pour  prendre  des  vil- 
les. A  fon  retour  à  la  Haye  ,  il  fut 
reçu  avec  les  démonftrations  de  la  joie 
la  plus  vive  &  des  acclamations  géné- 
rales. En  rendant  compte  de  fa  viéloi- 
re  aux  Etats  ,  il  avoua  modeftement 
qu'il  en  était  en  grande  partie  redevable 
à  l'imperitie  du  Général  ennemi ,  qui 
avait  négligé  de  faire  rompre  un  pont 
qu'il  fallait  palTer  pour  l'atteindre. 
Grotius  ajoute  que  ce  fuccès  fut  aulîi 
dû  à  l'attention  qu'eut  Maurice  de  fai- 
re quitter  la  lance  à  fa  cavalerie  &  de 
lui  donner  de  groifes  carabines  dont  le 
feu  jetta  l'épouvante  parmi  les  enne- 
mis &  les  empêcha  de  fe  rallier.  Il  a- 
joute  encore  que  Maurice  ne  pouvant 
oublier  qu'une  légère  négligence  avait 
failli  à  lui  arracher  la  viétoire  des  mains , 
prit  de  nouvelles  mefures  pour  établir 
la  plus  fevere  difcipline  parmi  fes  fol- 
dats. 

L'Archiduc  terralfé  par  un  fi  grand  Conquête* 
revers  &  manquant  d'argent  pour  payer '^'^^^^"^^"* 
fes  troupes  ,,  les  voyait  difparaitre  par^ 
la  défertion  ,  lorfque  la  fameufe  furpri^  xxxîV 
fe  d* Amiens  ,  ranima   des  efperances.  ^^  «g.* 
On  fait  comment feize  foldats  y  entre- ^o- 53. 
rent  déguifés  en  payfans,  laifîerent  lé-Gm.yL 
pandre  un  fac  de  noix  à  la  porte  >  mas-  293  a-c, 
facierent  la  garde  bourgeoife  qui  s'a- 
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I^ny.  mufait  à  les  ramaiTer,  introduifirent  les 

^ Erpag;nols  embufqués  dans  les  environs 

&  s'emparèrent  de  la  viile;  pendant  que 
les  habitans  étaient  au  fermon.  Les 
Efpagnols  ,  ranimés  par  ce  fuccès  im- 
prévu, tentèrent  quoiqu'en  vain,  de  fur- 
prendre  le  fort  de  Schenk  &  Steenwyk. 
Ils  firent  lever  le  fiege  de  Venlo  à  Mau- 
rice. Ils  battirent  en  plufieurs  efcar- 
mouches  la  cavalerie  des  Etats  qui  fai- 
fait  des  courfes  dans  le  Brabant.  Mais 
la  conquête  d'Amiens  qu'ils  voulaient 
conferver  contre  Henri  IV.  qui  l'aiTie- 
geait,  ayant  attiré ,  prefque  toutes  leurs 
forces  en  France ,  Maurice  tira  les  plus 
grands  avantages  de  cette  diverfion. 
De  concert  avec  le  Confeil  d'Etat  ,  il 
refolut  de  chaU'er  entièrement  les  Efpa- 
gnols de  l'OverylTel  &  du  Comté  de 
Zutphen ,  de  reculer  le  fiege  de  la  guer- 
re jufqu'à  la  rive  gauche  du  Rhin  &  de 
délivrer  le  territoire  fitué  fur  la  rive 
droite  des  contributions  qu'elles  payaient 
encore  à  l'ennemi.  Il  s'empara  d'Alfen 
dans  fa  marche  ;  &;  le  même  Jour  il  en- 
veftit  Rhinberk ,  qui  capitula  après  uil 
fiege  de  dix  huit  jours.  L'Eleéteur  de 
Cologne  voulait  qu'on  lui  rendît  cette 
place  qui  lui  appartenait.  On  lui  repon- 
dit, que  quoique  les  Etats  parufient  avoir 
droit  fur  une  place  où  il  y  avait  une 
garni fon  Efpagnole  qui  faifait  des  cour- 
fes dans  leur  territoire  ,  ils  ne  la  garde* 
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raient  que  tout  le  tems  de  la  guerre  *  i^qp^ 
&  laifîeraient  même  à  l' Electeur  qui  ^^^^ 
ne  favait  pas  la  défendre  les  revenus 
qu'il  en  tirait.  Enfuite  Maurice  s'em- 
para de  Meurs  &  de  Groll  dans 
le  mois  de  Septembre.  Brevoort  lui 
oppofa  plus  de  réfiftance  &  fut  empor- 
té d'afiaut  le  neuf  d'Oélobre.  Goor, 
Enfchede ,  Ootmarfum  ,  fe  rendirent  à 
la  première  fommation.  Oldenzeel  ne 
fe  rendit  qu'après  avoir  été  vivement 
canoné.  Lingen  était  la  feule  place  for- 
te au  nord  du  Rhin  qui  reftat  encore 
aux  Efpagnols.  Guillaume  I.  avait  ré- 
clamé des  droits  fur  cette  ville  &  s'en 
était  adjugé  la  propriété  par  des  lettres 
qu'il  s'expédia  lui-même  au  nom  de 
Philippe  en  1578.  A infi  Maurice ^  re- 
gardant Lingen  comme  fon  héritage, 
en  entreprit  le  fiege  &  le  poufîa  avec 
tant  d'ardeur  qu'il  força  la  garnifon  à 
capituler.  Ces  conquêtes  rapides  qui 
afiuraient  le  cours  de  plufieurs  rivières 
&  achevaient  d'aifranchir  les  frontières 
de  trois  Provinces  de  toute  crainte  de 
Tennemi  ,  paraiflaient  affermir  les  fon- 
demens  de  la  République.  Auffi  furent 
elles  célébrées  avec  les  marques  les  plus 
exprefljvesdel'allégrefle  publique.  Mau- 
rice fut  reçu  à  la  Haye  avec  des  tranf. 
ports  &  des  applaudiffemens  extraordi- 
naires. Sa  réputation  s'accrut  au  point 
que  ,  dans  la  diète  de  Ratisbone  ,  ont 
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X<o7  P^^^po^^  ^6  le  créer  Généralifiîme  des 
__^_i_  armées  da  l'Empereur  contre  le  Turc. 
Amours  de  ^^  boiiheur  dc  Maurice  eut  été  corn- 
la  prin celle  plet ,  fi  des  chagrins  domeftiques  ne 
Emilie  a-  l'avaient  empoifonné.  Il  eut  alors  la 
Emanueî  douleur  de  voir  le  former  dans  Ta  famille 
de  Portu-  des  nœuds  que  rinclination  feule  avait 
gai-  tiflus.    Nous   avons  cru  devoir  -  retra- 

Ref.mil.   cer  un  événement  qui  touche   de  près 
May, Juin,  à  Phiftoire   du  cœur  humain  U  prê- 
ter fente  tm  tableau   attendriflant  des  fui- 
XXmlK     tes  d'une  païïion  qui,  quoique  la  plus 
ai  £yc.      générale,  ne   lailfe    pas  d'offrir   tous 
^'■0^        les  jours  fur  les  théâtres   &  dans   les 
Romans  ,   un"  fonds    inépuifable  d'in- 
térêts  &  doit  à  plus  forte  railbn  în- 
térefîer  ;  quand  les  touchantes  fcenes 
en  font  reproduites  par  le  crayon  fî- 
del  de  l'hiftoire.     On  fait  que  Guil- 
laume I.  le  fondateur  de  la  République 
^vait   lailTé    après    lui    une    brillante 
poftérité  de  douze  enfans  ,    trois  fils 
&  neuf  filles.    La  fplendeur  de  fa  No- 
bîeife    &   le   rôle  brillant   qu'il  avaic 
joué   dans  l'Europe  avaient  tellement 
illullré  cette  famille  que    les  filles  é- 
talent   recherchées    par  les    Seigneurs 
des  premières  Maifons  de  France  & 
d'Allemagne.    Cinq  avaient  déjà  épou- 
fé  de  riches  partis ,  Charlotte  Braban- 
tine  venait  d'être  promife  à  Ciaude  Duc 
de  la  Trimouille  &  de  Thouars.     Mais 
h  Princefle  Emilie ,  qui  était  1%  troifie? 
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me,  n'avait  pas  vu  d'amans  {fe  préfen-  irg'r, 
ter  ,   touchait  à  fon   leptieme    luftre ,  :_ 

&  avait  un  cœur  formé  &  difpofé  pour 
la  tendrefle.  Don  Emanuel  vint  alors 
à  la  Haye.  Il  était  fiis  de  Don  Anto- 
nio qui  avait  été  proclamé  Roi  de  Por- 
tugal à  Lisbone  ;  lorfque  Philippe  en- 
voya le  Duc  d'Albe  conquérir  ce  Royau- 
me en  1580.  Quoique  la  naifTance  d'Er 
manuel  fût  douteufe  du  côté  de  fa  mè- 
re, il  ne  laiiTait  pas  d'avoir  des  droits 
au  trône  de  Portugal  où  tous  les  bâ- 
tards du  farjg  Royal  peuvent  fuccéder. 
En  un  mot  c'était  un  de  ces  Princes 
dont  un  Souverain  fait  peu  de  cas, 
quand  l'infortune  les  pourfuit ,  mais 
qu'il  ell  bien  aife  de  faire  paraître 
dans  l'occafion  ;  pour  alarmer  oiî  afiai- 
blir  fon  ennemi.  Au 01  Don  Antonio 
fon  père  s'était  rétiré  chez  les  ennemis 
de  Philippe.  II  était  mort  à  Paris  en 
1595.  Don  Emanuel,  fon  fils,  inftruit 
par  la  renommée  des  revers  qu'éprou* 
vaîent  les  Efpagnols  fur  mer  &:  des  in- 
vafiofjs  que  l'on  projettait  contr'eux." 
s'était  rendu  en  Angleterre  ,  d'où  iî 
avait  paflé  à  la  Haye.  Il  y  fut  très  bien 
accueilli.  Il  était  admis  partout.  Il 
plaifait  par  les  charmes  de  fa  perfonne , 
par  fa  jeuneîTe,  par  fes  infortunes  mê- 
me qu'il  racontait  avec  cette  éloquen- 
ce noble  &  affedlueufe  qui  intéreffe  les 
hommes  &  attache  les  femmes.    Voyant 
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que  la  fœur  de  Maurice  Pécoutait  avec 
une  attention  ,  une  fenfibilité  particu- 
lière ,  il  crut  pouvoit  afpirer  à  une  al- 
liance avec  le  fecours  de  laquelle  il  re- 
couvrerait peut-être  la  couronne  que 
fon  père  avait  portée.  Il  profite  habile- 
ment de  cette  liberté  que  les  peuples  du 
nord  ont  toujours  accordée  aux  perfon- 
nes  de  fexe.  Le  cœur  paffioné  d'Emilie 
auprès  de  laquelle  il  avait  un  libre  ac- 
cès ,  s'ouvrit  bientôt  à  fes  infinuations. 
Elle  fentit  un  feu  qu'elle  ne  put  long- 
tems  cacher.  Maurice  en  fut  inftruit: 
il  crut  pouvoir  l'éteindre  en  repréfen- 
tant  à  fe  fœur  l'affront  qu'une  telle  al- 
liance ferait  rejaillir  fur  fa  maifon.  E- 
mille  dont  le  cœur  était  profondément 

ment  Emanuel  pour  époux.  Pendant  que 
Maurice  était  à  l'armée,  elle  fe  rendit  au 
camp  devant  Brevoort ,  pour  lui  deman- 
der encore  fon  aveu.  Maurice  lui  repré- 
fenta  la  différence  des  religions,  l'indigen- 
ce d'Emanuel  &  les  doutes  qu'on  avait  fur 
fa  naiflance.  Elle  répondit  qu'elle  était 
majeure ,  qu'on  avait  eu  foin  de  procu- 
rer de  brillans  partis  à  fes  fœurs  plus 
jeunes  qu'elle,  qu'on  femblait  avoir  re- 
folu  de  la  condamner  à  un  perpétuel 
célibat ,  que  fon  Amant  était  de  race 
royale ,  Si  que  ,  s'il  était  pauvre  ,  elle 
était  contente  de  partager  fa  pauvreté; 
Maurice  lui  promit  d'examiner  fes  raifons 
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dans  un  autre  tems.   Mais  la  flamme  qui  1507* 

embrafaitEmilie  ,  s'augmentant  alors  par ._ 

les  difficultés  qu'on  lui  oppcfait  ,  elle 
fe  flatta  qu'il  ferait  plus  facile  d'obte- 
nir un  pardon  qu'un  confentement. 
Elle  pouflTa  les  chofes  à  l'extrémité» 
De  retour  à  la  Haye  ,  elle  écarte  de 
fa  maifon  tous  ceux  qui  pouvaient  la 
traverfer  ',  mande  quelques  témoins , 
&  faitvenir  un  Prêtre  catholique  qu'elle 
force  à  bénir  fon  union  avec  Ema- 
nuel  fuivant  le  rit  Romain.  Les  Etats- 
Généraux  qui  la  regardaient  comme  un 
enfant  de  la  patrie  ,  furent  indignés 
de  cette  démarche.  Ils  fe  tranfporte- 
rent  dans  l'appartement  d'Emilie  pour 
lui  arracher  fon  Epoux.  C'était  un 
foeétacle  to^^ichunt  iZ  YCil  C^"^  illullre  __ 
Princefle ,  fiile  du  fondateur  de  îa  Ré- 
publique, s'avancer  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  vers  le  Prince  Portugais  ,  lui 
faifir  la  main  avec  tranlport ,  le  tenir 
étroitement  ferré  ,  &  s'écrier  :  nul 
homme  ne  fépareja  ce  que  Dieu  a 
joint.  Elle  invoqua  fes  droits  de  ma- 
jorité, les  privilèges  du  païs  que  la  der- 
nière citoyenne  pouvait  reclamer,  & 
foutint  que,  dans  une  aflàire  de  laquelle 
dépend  le  bonheur  de  la  vie,  le  pen- 
chant de  fon  cœur  devait  l'emporter  fur 
les  préjugés.  Les  Etats -Généraux  dé- 
fendirent à  Emanuel  de  relier  à  la 
Haye  ,  &  le  reléguèrent  à  Schiedam* 
Maurice  ordonna  à  là  fœur  de  quitter 
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î  C07  ^^  ^^^^  ^  ^^^  afîîgna  le  Palais  de  Delft 
^-^^'  pour  fa  réfidence.  Emilie  fuccomba  à 
tant  de  traverfes.  Elle  tomba  dans  u- 
jie  profonde  mélancolie  :  pour  mettre  fia 
â  des  malheurs  auxquels  on  ôtait  tout 
efpoir  ,  elle  ne  voulut  prendre  aucun 
aliment»  Elle  allait  périr ,  victime  de 
l'amour  &  des  préjugés.  Les  Etats- Gé* 
lîéraux  ,  alarmés  de  fa  fituation  ,  lui  en- 
voyèrent le  Doéteur  Jean  Heurnius^ 
célèbre  Profefieur  de  Médecine  à  Lei- 
de.  C'était  un  homme  doux  &  infi- 
nuant.  Il  vint  à  bout  d'effacer  dans 
refprit  de  la  Princefie  ,  les  fombres 
idées  du  défefpoir ,  de  la  déterminer 
à  prendre  quelque  nourriture  ;  mais  il  ne 
put  fermer  la  playe  de  Ton  cœur.  E- 
lîîilie  lui  déclara  nn'i!  îi'y  avait  pas  d'au- 
tre remède  pour  la  guérir ,  que  de  lui 
Tendre  fon  époux,  &  qu'elle  ne  devait 
pas  obéir  à  Maurice  ,  lorfqu'au  lieu 
d'être  fon  frère ,  il  était  fon  tyran.  Les 
Etats  eurent  beau  faire  fortir  du  pays 
k  Prince  Portugais,,  Maurice  eut  beau 
menacer  fa  fœur  de  la  dernière  disgrâce: 
Emilie  eut  à  peine  découvert  que  fon 
Amant  était  à  Wefel  ;  elle  vole  auprès 
de  lui.  On  lui  permit  de  le  ramener 
en  Hollande  ,  où  ils  eurent  plufieurs  en- 
fans.  Elle  y  vécut  dans  une  médiocri- 
té peu  analogue  à  fa  naiîTance,  au  rang 
que  tenait  fon  frère  &  à  l'éclat  où  vi- 
vaient fes  fœurs  qui ,  dotées  par  les  E- 
^ats  f  avaient  époufé  de   riches  partis. 


PaOVINCES-IJNIES.        S57 

Elle  gouta  faiiS  doute  mieux  le  bon-  jrQg 
heur  ;  s'il  eft  vrai  qu'il  dépend  bien     ^"   * 
plus  de  la  fatisfaftion  du  cœur  que  de 
réc'at   des    grandeurs.      Enfin    s'^étnnt  Sp on  mjl, 
retirée  à  Genève  elle  y  mourut  dans  ie  de  Gemvo 
fein  de  l'Eglife  Proteftante  en  1628.  A-  lif.  491. 
près  fa  mort  Don  Emanuel  époufa  une  492. 
Catholi^^ue  &  fe  rangea  du  parti  de  la 
Cour  d'Efpagne  à  laquelle  il  vendit  tou- 
tes Tes  prétentions. 

Les  Etats- Généraux  prenaient  d'au  Ambaflade 
tant  plus  de  part  aux  affaires  domefti-^u  i^®i  ^e 
ques  des  en  fans  de  GuilJaume  ,  qu'ils  °'""'^^^^' 
les  regardaient  comme  les  enfans  de  la  » 

patrie.    Maurice  leur  devenait  tous  les^™^' j-^* 
jours  plus  cher  par  les  Services  :    ils  a-  ^g .  ^  ^' 
•valent  même  quelquefois  intérêt  de  ^^  R^foujon, 
produire   devant  des  pui fiances  étran-  o<Sol. 
gères  comme   le  Chef  de  l'Etat.     Laj?or 
léponfe  qu'ils  firent  su  Roi    de   Dane-xxj//^. 
mark  en  offre  un  exemple  remarqua- 59. 
ble.    Les  anciennes  alliances  &  lurtout 
les   rapports  de    religion  l'attachaient 
aux  Hollandais,     Il  n'aimait  pas  lesEî^ 
pagnols  :  mais  obligé  de  les  ménager 
j)Gur  l'intérêc  du  commerce  de  Tes  fu- 
jets ,  il  avait  déféré  aux  prières  de  Phi- 
lippe  &   envoyé   une  Ambaflade  à  la 
Baye  ;  afin  d'exhorter  les  Etats    Gêné- 
raux  à  faire    la  paix.    Ils  répondirent 
aux  Députes  qu'ils  ne.  pouvaient  enta- 
mer aucune  négociation  à  ce  fujet  fans 
le  confentement  du  Roi  de  France  & 
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î  W7.  ^^  ^^  Reine  de  l'Angleterre  ,  leurs  al- 
^^^*  liés  &  du  Prince  Maurice  ,  auquel  ils 
étaient  attachés  par  les  liens  de  la  plus 
vive  reconnaifîance.  Ils  expoferent  de 
nouveau  la  néceffité  qui  les  avait  for- 
cés de  fe  révolter  contre  TEfpagne  &  leur 
démarches  infruétueufes  pour  ménager 
un  accommodement  qui  s'accordât  avec 
leur  fureté,  lis  ajoutaient  que  cette 
guerre  intéreflait  toutes  les  autres  puif- 
ftnces,  en  tenant  en  échec  la  puiffance 
formidable  de  l'Efpagne,  qui ,  en  rame- 
nant tous  les  Païs  -  bas  fous  fon  obéif- 
fance  ,  pourrait  entretenir  cent  mille 
hommes  fur  pied  &  dicter  des  loix  à 
toute  l'Europe  :  qu'on  ne  pouvait  fe 
fier  à  une  nation  qui  tient  pour  maxi- 
n>e  qu'il  faut  détruire  les  hérétiques 
par  les  hérétiques  &  range  fous  cette 
.  dénomination  injurieure  les  Proteftans 
de  la  confeflîon  d'Augs bourg  auffi  bien 
que  les  reformées.  Soit  que  les  Etats 
n'ofaflent  pas  encore  expofer  leur  gou- 
vernement fous  la  forme  d'une  Répu- 
blique ,  nom  alors  odieux  ,  foit  pour 
fe  rapprocher  des  Danois  dont  les  Rois 
n'avaient  alors  qu'une  puilTance  très 
limitée ,  foit  parcequ'en  effet  l'autorité 
accordée  aux  Stadhouders  eut  introduit 
quelque  chofede  monarchique  dans  leur 
gouvernement,  voici  comment  ils  en 
parlèrent  aux  mêmes  Députés.  „  Les 
Belges ,  difent»ils  ,  n'ont  jamais  obéi 
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"^  qu'aux  loix  ,  &  leurs  Princes  ont  ton-  j  ^^qj 
jours  été  obligés  de  lesobferver:  la  fou-  ^^_ 
veraineté  eft  cîevenue  peu  à  peu  hérédi-  "" 

taire,  mais  jamais  abfolue.  Sachant  com- 
bien les  hommes  fe  laifîent  conduire  par 
les  mots ,  ils  ont  toujours  rifi/ifé  d'ac- 
corder le  titre  de  Rois  à  leurs  Princes. 
Les  Prince"  &  les  fujets  ont  toujours 
été  liés  par  des  conventions  recipro^ 
ques  Phiiippe  ayant  n;-mpu  ces  con- 
ventions^, fait  maflacrer  une  quantité 
innombrable  d'habitsns  ,  &  violé  le 
droit  des  gens  en  faifant  mettre  à  mort 
les  Députés  que  la  ^nation  lui  envoyait 
pour  expofer  Tes  griefs ,  elle  a  dû  rentrer 
dans  fa  liberté  primitive.  Cet  inftinét 
naturel  &  infurmontable  que  la  nature 
nous  diète  de  repoufler  Toppreffion  Jui  a 
fait  prendre  les  armes.  Pour  éviter  l'a- 
narchie ,  elle  s'eft  mife  fous  la  condui- 
te du  Prince  d'Orange.  Enfin  voyant 
que  toutes  les  reflburces  employées  pour 
ramener  Philippe  à  des  fentimens  modé- 
rés ,  étaient  inutiles  &  qu'elle  n'avait 
à  attendre  de  lui  que  les  fureurs  de  la 
vengeance  &  de  la  tyrannie  ,  elle  a  eu 
recours  à  une  refiource  qui  n'ell  pas 
extraordinaire  dans  les  Monarchies. 
Elle  a  abjuré  folemnellement ,  l'autorité 
de  Philippe.  Les  uns  ont  déféré  le 
gouvernement  au  Duc  d'Anjou.  Nous, 
dirent -ils,  l'avons  déféré  au  Prince 
d'Orange  &  lorfque  Philippe  eut  fait 
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I ÇQ7,  P^^^^  c^  grand  homme  par  la  main  d'un 
.,    '^^^'  aflafîin,  nous  avons  mis  à  fa  place  fou 
fon  fils ,  qui ,  foutenu  par  l'alliance  de 
puiflans  Monarques  ,   recule  tous  les 
jours  les  bornes  de  l'E^iat." 
Exécution      Enfin  ,  les   Provinces -Unies  ,  pour 
dcn"Hove"^^^^^^  les  Efpagnols  encore  plus  odieux , 
pour  caufe  eurent  foin  de  faire  connaître  par  tout 
<ie  religion,  un  trait  afireux  d'intolérance  dont  ils 
venaient  de  fe  rendre  coupables.    Une 
Meuren     fervante  nommée  ^'2;ie  van  dea  Hove^ 
Liv.  19     arrêttée  à  Bruxelles  pour  caufe  de  reli- 
a«ï         S^^^  »  refufa  de  rentrer  dans  le  fein  de 
^'        l'Eglife  dominante.    L'Archiduc  ordon- 
na qu'elle  fut  jugée  fuivant  la  rigueur 
des  Edits/   On  la  condamna  à  être  en- 
'   terrée  vive.    On  crut  qu'elle  fe  retrac- 
terait au  lieu  du  fupplice  :   mais  dans 
le  tems  même  qu'étant  couverte  de  ter- 
re &  n'aiant  que  la  têce  de  libre,  on  lui 
préfentait  fa  grâce»  elle  refufa  de  l'ac- 
cepter au  prix  de  fa  confcience.    U- 
ne  foule  de  peuple  étaient  accourus  à 
ce  fpeétacle  inufité  depuis    longtems: 
mais  iorfque   le  Bourreau  eut  fait  fon 
oflîce  &  que  foulant   aux  pieds   cette 
malheureufe  ,  on  entendit  fes  gemilTe- 
mens  fous  la  terre  qui  la   couvrait  ;  il 
n'y  eut  qu'un  feul  cri ,  celui  de  la  con- 
fternation    h   de  i'efFroi.     Cette  fcene 
tragique   infpira  tant   d'horreur  qu'on 
n'ofa  plus  donner  de  pareils  fpe<5tacles 
au  peuple. 

Cette 
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Cette  exécution  fit  d'autant  plus  de  1597. 

tort  aux  affaires  des  Erpaj^nols  ,  que 

Philippe  n'avait  jamais  eu  un  fi  grand 
befoin  d'effacer  les  idées  défavorables 
conçues  contrelui.  Commençant  à  dé- 
fefpérer  de  réufilr  dans  Tes  projets  par 
la  voie  des  armes  ,  ils  ciierchait  à 
€n  venir  à  bout  en  remuant  toute  l'Eu- 
rope par  Tes  négociations.  Avant  que 
les  Députés  Danois  fe  rendilTent  en 
Hollande  ,  il  avait  engagé  le  Roi  de 
Pologne  à  y  envoyer  un  Député,  Ce^"**^-  ^^^* 
Député  fît  un  discours  en  très  beau  372» 
latin  ,  mais  fur  un  ton  plus  propre  à 
aigrir  les  efprits  qu'à  les  ramener.  II 
s'étendit  beaucoup  fur  les  devoirs  des 
peuples  envers  leur  Souverain  ,  fur  la 
puilTance  formidable  de  la  Maifond'Au- 
triclie  &  fur  la  ruine  inévitable  qui 
menaçait  les  Etats -Généraux.  Ils  nV 
valent  plus ,  félon  lui ,  qu'une  reflour- 
ce  ,  c'était  de  s'abandonner  à  cette  clé- 
mence &  à  cette  bonne  foi  ,  qualités 
que  Philippe  polTédait  au  foprême  dé- 
gré.  Pour  prouver  fans  doute  qu'il  ne 
plaifan'tait  point,  le  même  Député  me- 
naça les  Etats -Généraux  d'une  inter- 
diélion  totale  de  commerce  avec  la  Po- 
lo2;ne,  au  cas  que  fes  propofitions  fus- 
fant  rrjettées.  Les  Etats  répondirent  à 
cet  emp  jrté  avec  la  plus  grande  modé- 
ration. Jls  ne  lailTerent  pas  de  lui  fai- 
re entendre  que ,  fi  la  Pologne  jugeait  à 

Tom.  ir,  Q 
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iCgj,  propos  de  violer  à  leur  égard  les  droits 
____  des  nations,  ils  TepalTeraient  plus  aifément 
de  fes  bleds  qu'elle  de  leur  argent.  Et 
comme  ce  Député  fe  plaignait ,  ainfi  que 
ceux  de  Danemark,  des  violences  corn- 
mifes  fur  leurs  vaifTeaux  qui  navi^ 
guaientversl'Efpagne,  les  Etats -Géné- 
raux jugèrent  que  cette  navigation  de- 
vait être  entièrement  libre.  Ils  décidè- 
rent qu'il  ferait  de  la  dernière  injuftice 
d'interdire  à  des  nations  neutres  un  com- 
merce qu'ils  faifaient  eux-mêmes  quoi, 
que  ennemis.  Les  Députés  de  Dane- 
mark &  de  Pologne  furent  d'autant  plus 
charmés  de  cette  condefcendance  qu'ils 
n'avaient  jamais  pu  gagner  la  Reine 
Grot.  n.  d'Angleterre  îur  le  même  article.  En- 
a86.  vain  lui  avaient -ils  expofé  le  grand 
argument  qu'elle  avait  fait  valoir  autre- 
fois en  faveur  des  Anglais:  elle  foute- 
Kait  que  la  néceîFité  de  nuire  à  fon  en- 
nemi par  toutes  fortes  de  voies  ,  anéan- 
tîflait  le  droit  que  la  nature  a  vifiblement 
accordé  à  toutes  les  nations  de  navi- 
guer &  de  commercer  fur  un  élément 
ouvert  &  commun  à  tous  les  peuples 
com.me  l'air  qu'ils  refpirent.  Elle  no- 
J^y'rir  ^i^^  sux  Députés  qu'elle  continuerait 
xxxiK.     ^  |.^jj.g  ^^.^j^  ^Q^^g  Igg  vaiiTcâux  qui  por- 

XXXK16  teraient  aux  Efpagnols  non  feulement 
Grot  mfl.àes  munitions  de  guerre  ,  mais  encore 
yrr.\,5.  des  vivres^  C'eft  fans  doute  pour  dé- 
318*.      *  ferer  aux  foilicitation^  d'Elizabeth  que 
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les  Provinces  -  Unies  publièrent  alors  u-       j  ^-q 
ne  défenfe  de  porter  dans  les  poiTe (lions         '-'^_ 
Érpagnoles  aucunes  munitions  de  guer-" 
re  &  de  conftrudtion    navale  ;   ils  a- 
vaient  même  interdit  toute  efpece  de 
commerce  avec  les  Païs  -bas  Royaliftes. 
Mais  l'efprit  d'intérêt  fertile  en  expe- 
diens  ,  viola  toujours  ces  édits  qui  ne 
paraifîent  avoir  été  rendus  que  de  con- 
cert avec  l'Angleterre  &  la  France,  dans 
refpérance  de  foumettre  d'un  feul  coup 
les  Païs -bas  ,    en  les   tenant    comme 
bloqués ,  &  de  réduire  les  Efpagnols  aux 
extrémités:  ils  ne  produifirent  pas  l'effet 
qu'on  en  avait   efperé  ,    &  devinrent 
bientôt  inutiles  par  la  paix  de  l'Efpagne 
avec  la  France.     Les  Anglais  eurent 
beau  fe    plaindre  que   les   Hollandais 
fournilTaient  à  l'ennemi  des  moyens  de 
perpétuer  les  hollilités  ,  &  tiraient  de 
grands  avantages  de  la  guerre  ;  les  né- 
goclans    ne   fuivaient  d'autre    mobile 
que  l'intérêt  perfonnel  ;  &  le  gouverne- 
ment, voyant  à  la  paix  de  Yer vins  que 
Pennemi  pourrait  également  fe  pourvoir 
en  France ,  penfait  trop  fainement  pour 
mettre  des  entraves  au  commerce  avec 
les  territoires  Efpagnols. 

11   travaillait  dans  le  même  tems  ànirpute* 
mettre  fin  aux  vives  difputes  que  les^^'^^^,^^^ 
droits  impofés  fur  toutes  les  marchan  d'entrée  & 
difes  portées  dans  les  pays  étrangers  ^^^e  ^'^^'^^^•* 
amis  ou  ennemis,  caufaient  depuis  long- ^^cns^a'ans 
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I CQ7,  ^^^'^  ^^^^^  ^^  Hollande  &  la  Zéelande. 

^S._  En  1585  ,  Leicefter  ,   pour  diminuer 

les  Ami-  l'influence  du  Prince  Maurice  Amiral- 

rautés.      Général,  avait  fait  ériger  trois  Colle- 

_  ^,  „  7;  S^s  d'Amirauté.     Cette  innovation  fut 

tÊ  lu  chaîigée  à  fon  départ.    Les   Etats  ^  Gé^ 

v'^y'^l^^/néraux  formèrent  en  ï.589   un  Collège 

Dec'js^'jA^    fuperintendance   k.  créèrent   cinq 

■Dsc!  1593!  Tribunaux  fubalternes  qu'ils  fixèrent  à 

Cr.'pia-,  'Rotterdam,  Amfterdam,  Hoorn,Mid- 

kaatb.  IL  delbourg  &  enFrife.    Les  Zéelandais  re 

159^.       voulurent  jamais  reconnaître  ce  Tribu- 

Verkl.  der  nal  fupérieur.    Ils  fe  plaignaient  depuis 

Unie  I.     longtems  que  les  droits  d'entrée  &  de 

3 75-2 §0.  forcie  impofés  feulement  fur  les  mar- 

ni.  ig,     chandifes    qui    venaient  de  l'étranger 

Tegenw.     ^^^^  les  Provinces  -  Unies,  étaient  per- 

Verllnhde  Ç^^  lorfqu'elles  pafiaient  de  la  Hollan- 

■l^tLrUnd.  â^  ^^  Zéelande.    On  en  vint  à  un  ac- 

346  6'c.  '  cord  ;  &  les  Hollandais  leur  cédèrent 

provifionellement  la  perception  de  la 

moitié  de  ces  droits  fur  les  marchandi- 

fes  qui ,  chargées  en  Hollande,  pafTaient 

entre  les  Ifies  de  Zéelande.    Mais  lorf- 

qu'ils  virent  les  fuîtes  de  cette  condef- 

cendance,  ils  refuferent  de  s'en  tenir  à 

cette  convention.   Ils  fe  fondaient  lur  un 

placard  des  Etats  -  Généraux  qui  portait 

que  les  droits  de  lience  ne  fe  payeraient 

que  dans  les  endroits  où  lesmarchandi- 

ft^  feraient  chargées.    Ils  accufaient  les 

Zéelanda-.s  de  ne  pas  verfer  fidèlement 

ce  qu'ils  tiraient  ce  cet  impôt  dans  1^ 
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caiffe  de  la  Généralité.  Ils  les  accufe-  irn^^ 
rent  de  chercher  à  attirer  chez  eux  tout _j^'^ 
le  commerce  des  autres  pays  de  l'U- 
nion &  de  les  ruiner;  en  chargeant  les 
marchandifes  deftinées  pour  les  autres 
Provinces  plus  que  celles  qui  étaient 
deftinées  pour  les  ports  étrangers.  Les 
Zéelandais  ne  reftaient  pas  dans  le  fi- 
lence.  Ils  peignaient  la  Province  de 
Hollande  comme  prête  à  s'emparer  du 
monopole  exciufif  du  com.merce  &  de  la 
navigation.  Les  efprits  s'aigrirent  au 
point  que  la  Zéelande  refula  de  payer 
fbn  contingent  à  la  malle  commune. 
D'autres  Provinces  fe  croyaient  autori- 
fées  à  imiter  cet  exemple  contagieux: 
on  commençait  à  trem.bler  pour  les  con- 
féquences  de  ces  difienfions  ;  lorfque  la 
Reine  d'Angleterre,  qui  craignait  que 
l'ennemi  ne  profitât  de  ces  divifions, 
exhorta  les  Provinces  à  s'accorder  Oa 
céda  plufieurs  avantages  aux  Zéelandais; 
&  le  droit  des  licences  fut  fournis  pour 
toujours  à  l'autorité  des  Etats- Gêné- 
Taux:  mais  les  intérêts  toujours  oppo- 
fées  des  deux  Provinces  a  perpétué  u» 
ne  jaloufie  qui  n'eft  pas  encore  éteinte 
de  nos  jours.  Enfin,  comme  la  forme 
des  Collèges  d'Amirauté  occafionnait de 
nouvelles  conteftations  &  qu'on  fe  plai- 
gnait qu'elles  ne  dépendaient  que  des 
Provinces  de  Hollande  &  de  Zéelande , 
Maurice  travailla  à  y  mettre  plus  d'é- 
Q  3 
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JS97'  galité.  Le  Collège  de  Superintendance 
fut  fupprimé.  Les  cinq  Collèges  d'A- 
mirauté furent  Ibumis  aux  Etats-  Gêné* 
Taux.  Celui  de  Hoorn  devait  fe  tenir 
alternativement  à  Hoorn  &  à  Enkhui- 
fen ,  U  celui  de  Frife  fut  fixé  à  Dok- 
kum  ;  d'où  il  fut  enfuite  transféré  à  Ha> 
lingue.  Chaque  Province  eut  droit  d'a- 
voir des  Confeillers  dans  ces  tribunaux; 
&  l'on  fixa  le  nombre  des  lujets  que 
chacune  avait  droit  de  préfenter  pour 
remplir  les  charges  de  ces  Collèges^ 
Ce  règlement,  en  accordant  la  préfidence 
de  tous  ces  Collèges  au  Prince  Maurice 
comme  Grand- Amiral  ,  accrut  ainfi 
fon  autorité  dans  les  Provinces  même 
dont^  il  n'était  pas  Stadhouder.  Les 
articles  de  ce  règlement  ont  toujours 
été  fuivîs  depuis  ;  quoiqu'ils  n'euf- 
fent  été  rédigés  que  pour  un  an.  On 
fent  quel  heureux  changement  ils  de- 
vaient occafionner  dans  l'état  politique 
des  Provinces  Confédérées  ;  en  foumet- 
tant  à  la  Généralité  une  jurifdi£tion 
qui,  fabordonnée  auparavant  à  chaque 
Province  maritime  ,  empêchait  la  Ré- 
publique de  réunir  toutes  fes  forces  na- 
vales &  de  les  combiner  pour  les  met- 
tre fur  un  pied  rei|:ec^able.  Ce  règle- 
ment mémorable  fut  l'époque  de  l'af- 
cendant  que  prit  tout  à  coup  la  mari- 
ne des  Provinces- Unies  fur  celle  de  tou- 
tes les  autres  nadons.     Des  réglemens 
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fi  favorables  au  Commerce  &  à  la  navi-  1597. 

gation  lui  donnèrent  un  nouvel  eflbr: , 

&;  Ton  vitidès  -  lors  les  Belges  confédérés 
s'avancer  ,  à  grands  pas  à  l'empire  des 
mers,  &  faire  trembler  les  Efpagnols  pour 
leurs  établilTemens  dans  les  deux  Indes. 

Pour  comble  de  bonheur  ,  les  Etats- Dirpu  tes 
Généraux  vinrent  à  bout ,  fi  non  d'é-^^5'^;i;^^Gi^* 
teindre,  du  moins  d'étouffer  alors  ,   lejcs  omme- 
feu  d'une  autre  difcordeinteftine  élevée  landes  ter- 
cans  les  Provinces  du  nord.    L'ancien-  ^^"^^^"• 
ne  jaloufie  entre  Groningue  &  le  pays  Sor, 
d'aientcur   appelle   Ommeiandes  ,   s'é- xyx/J/. 
tait  re veillée,  depuis  que  la  ville  était  ren-  58. 
trie  dans  le  fein  de  l'Union.     La  vil-  Reid.  Uv, 
le  reclamait  des  Privilèges  qu'elle  avait  ^^^. 
acquis  parla  faveur  du  Duc  de  Parme.  ^[^'-  ^^^^* 
Les  Ommeiandes  s'appuyant  fur  leurs  ^^' ^^^» 
anciens  droits,  fe  regardaient  comme ^^^' 
faifant  corps  à  part  ;  &  toute  efpece  d'al- 
liance avec  la  ville  leur  paraiîTait  dan- 
gereufe  pour  la  liberté.    Mais  la  ville  , 
ayant  acquis  infenfiblement  des  droits  fur 
le  commerce  &  la  jurisdicStion  civile  du 
territoire  circonvoifin,  voulait  faire  pafîer 
des  ceîTiGns  amiables  pour  des  droits  po- 
fitifs:&  les  Etats-  Généraux  quifentaient 
combien  une  plus  étroite  union  pouvait 
augmenter  la  puifiance  de  la  Républi- 
pue,  n'étaient  nullement  difpofés  à  voir 
un  de  fes  membres  jetter  le  germe  de  nou- 
velles difcordes  par  une  nouvelle  fubdi- 
vifiou.    En  conféquence ,  il  fut  décidé 
Q4 
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1^07.  ^^^^  Groningue  &  les  Ommelandes  ne 
^^  ^  '  formeraient  qu'une  feigneurie  &  qu'un 
corps  gouverné   par  les  mêmes  États. 
Les  deux  Stadhouders  furent  enfuite 
choifis  pour  décider  ce  que  la  même 
Province  devait  fournir  à  la  Générali- 
té.   Ils  prononcèrent  qu'elle    payerait 
leize  mille  cinq   cens  florins  9   lorfque 
les  Provinces  de.  Hollande ,  de  Zéelan- 
de,  d'Utrecht  &  de  Frife  ,   en  verfe- 
raient  enfemble  deux  cens  mille  dans  la 
caiiTe  commune. 
Les  Rois       Les  Etats-Généraux ,  après  avoir  mis 
4^  ^r^^"^^  ordre  aux  aîlaires  du  dedans,  fe  difpo- 
gne''re' diV-faient  à  fuivre  le  cours  de  leurs  fuccès 
pcfent  à    militaires ,  lorfqu'ils  apprirent  qu'un  de 
pàil.  ^      ^^^^s  alliés  était  prêt  de  leur  échaper.  Ils 
avaient  d''autant  plus  lieu  d'efperer  de 
Bor  nouveaux  fuccès  que  les  affaires  des  EH. 

xxxiK     pa2;nols  n'avaient  jamais  été  dans  un  état 
62  76.     aulfi  déplorable.    Leurs  finances  étaient 
Gm.  îT/j/^.^ans  le  dernier  épuifement;  &les  troupes 
F/.  30Ï.   ne  pouvant  toucher  aucun  argent ,  sï»« 
s°2.        talent  mutinées  en  Gueldre ,  à  Calais ,  à 
Ardre,  à  la  Chapelle,  au  Chatelet,à  Lier, 
à  Dourîans  ,  à  l'Eclufe  &  au  Sas  de  Gand. 
A  Venlo  elles  avaient  tenu  l'Archiduc 
renfermé  quelque  tems  avec  toute  fa 
fuite.    Mais  ces  malheurs  joints  à  plu- 
fieurs  autres  raifons  importantes  avaient 
ralenti  l'ambition  de  Pliilippe.    Ce  Prin- 
ce était  lïs  d'une  guérie  qui  avait  épui- 
fé  fon  Royaume.    Accablé  par  Page  U 
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les  maladies,   il  craignait  que  Ton  fils  1597' 

unique  encore  enfant  ne  fe  trouvât,    à.^ 

fon  avènement  au  trône  ,  engagé  dans 
une  guerre  dangereufe  &  Panglante  con- 
tre un  Roi  d'un  âge  mûr  ,  plein  de 
courage,  d'expérience  &  d'a(?Livité.  Il 
défirait  donc  de  faire  la  paix  avec  la 
France.  Le  Pape  Clément  VIII  ,  en 
qualité  de  Père  de  tous  les  Princes 
Catholiques  &  d'ami  commun  de& 
deux  Monarques  ,  acheva  de  le  déter- 
miner. 11  vint  à  bout  de  perfua- 
der  à  Philippe  que  depuis  la  réconcilia- 
tion d'Henri  IV  avec  le  St.  Siège  ,  il 
ne  pouvait  plus  colorer  la  guerre  qu'il 
failàit  eji  France  d'un  zélé  réel  pour  la 
foi  catholique  ;  qu'on  Taccuferait  plus 
que  jamais  d'ambitionner  la  Monarchie 
univenelle  ,  reproche  qui  ne  lui  avait 
fufcité  que  trop  d'ennemis  dans  toute 
l'Europe.  D'ailleurs  Philippe  commen- 
çait à  craindre  les  fuccès  des  Provinces- 
Unies  foutenues  ouvertement  par  de 
puilTans  alliés:  il  brûlait  de  fe  vanger 
de  l' Angleterre.  Pour  difllper  fes  crain- 
tes &  pourfuivre  fes  projets ,  il  ne  vit 
d'autre  reîTource  que  de  rompre  la  tri- 
ple alliance ,  en  s'accommodant  avec  la 
France.  Henri  IV  n'avait  pas  moins 
beioin  de  goûter  les  avantages  de  la  paix. 
pour  reparer  les  malheurs  que  la  diicor- 
de ,  le  fanatifme  &  la  guerre  civile  eau- 
lâient  depuis  û  longtems  dans  foft  royau^ 
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irQ7    ï^®'    Il  défirait  avec  impatience  de  fs 
"^^^*  voir  paifibie  poireiTeiir  d'une  biiliante 
Grot.  Fil,  couronne,  &  de  jouir  des  charmes  de  la 
318.*      *  royauté  qu'il  n'avait  pu  connaître  au 
Reil  XK  îïiilieii  des  occupations  Si  des  inquiéfu- 
^07.         des  de  la  guerre.    Les  Auteurs  Hol- 
landais ajoutent ♦  que  la  belle  Gabrielle 
d'Etrées  fa  Maîtrefiè  n'avait  pas  peu 
contribué  à  lui  infpirer  le  defir  du   re* 
pos  &  de  la  tranquillité.    Ainfi  les  deux 
Monarques ,  ayant  de  fortes  ralfons  de 
s'accomoder  ,  acceptèrent  la  médiation 
du  Pape;  &  le  Cardinal  Alexandre  de 
Medicis ,  fon  Légat  en  France  ^  fit  ou- 
vrir le  Congrès  à  St.  Quentin. 
-HeTiri  don-     Henri  ne  pouvait  ,  décemment  & 
ne  avis  de  fans  Compromettre  cette  bonne  foi  qui 
ttoif/T^^'  ^^  caraéterifait,  entrer  en  négociation  fans 
j'Aiigieter-  en  donncx  avis  à  fes  alliés  ,  pour  les 
Eta'l-^rï  ^^ê«S^^  '  ^^^^  ^^^^  poffible ,  à  former 
aiéraux.  ^'  '^^^  P^^x  générale.   En  conféquence,  il 
fit  notifier  à  la  Cour  d'Angleterre  8c 
Bor         aux  Etats  -  Généraux  que  l'état  déplo- 
xxxiF,    rable  de  fon  royaume  le  forçait  à  defirer 
?^-  le  repos.    Il  fe  plaignait  de  n'avoir  ja- 

mais reçu  les  fecours  qu'ils  avaient 
promis  de  lui  fournir,  &  déclara  que» 
s'ils  ne  lui  envoyaient  au  plutôt  une 
puifiante  armée  qu'ils  entretiendraient 
à  leurs  frais ,  il  accepterait  la  paix  ;  en 
faifant  cependant  tous  fes  efforts  pou? 
leur  procurer  des  conditions  aufli  avan- 
tageufes  qu'à  lui-même,  s'ils  voulaient 
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y  accéder.  Biizanval  déclara  de  plus  aux  j  rgy 

Etats -Généraux  que  les  avantages  que 

le  commerce  leur  procurait  en  France, 
furp allaient  de  beaucoup  les  fecours 
peu  confidérables  qu'ils  fournifTaient  à 
ce  Royaume.  Les  Anglais  &  les  Hol- 
landais fentirent  facilement  que  le  Mo- 
narque français  ne  cherchait  qu'àjufti- 
fier  le  defiein  qu'il  avait  pris  de  faire 
la  paix.  Elizabeth ,  qui  n'aimait  pas  la 
guerre  ,  fe  contenta  de  lui  promettre 
fon  fecours  s'il  voulait  la  continuer ,  & 
lui  demanda ,  s'il  acceptait  la  paix ,  de 
vouloir  lui  en  expofer  \^%  conditions. 

Les    Etats  -  Généraux  ,  à  qui   cette  î>crpiexité 
paix  faifait  craindre  pour  leur  propre  pf  ^}-^^' 
exiftence ,  étaient  dans  la  plus   grande  ^'"""^^"^' 
perplexité.    Ils  fa  valent  que  Philippe 
ne  négocierait  jamais  avec  eux;  s'ils  ne 
le  reconnaiflaient  pour  leur  Souverain, 
démarche  qu'ils  n'envifageaîent   qu'en 
frémiflant.    Ils  craignaient  d'avoir  feuls 
tout  le  fardeau  de  la  guerre  à  foutenir 
&  de  fuccomber  fous  les  forces  réunies 
de  l'Efpagne.     AuiTi  employèrent  -  ils 
toutes  fortes  de  moyens  ,  pour  engager 
le  R.oi  de  France  à  continuer  la  guerre, 
&  lui  firent  de  grandes  offres  de  fecours 
par  mer  &  parterre. 

D'un  autre  côté  Philippe  leur  tendait  RerohidoH 
un  nouveau  piège  pour  les  attirer  à  un  ^^  Pniiip- 
accommodement.    Il  avait  pris  la  réfo-j;Qj'.j^.^^7cs' 
iution  de  donner  les   Païs  bas  &  lapà§-bas^ 
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,^Q-  Franche- Comté  à  fa  fille  Ifabelle - Clai*- 

^-^  ^'  re- Eugénie  qu'il  aimait  tendrement  cz 

fa  fîii'^  ai-  ^^  ^^^  ^^^^^  époufer  PArchiduc  Albert 
née.  "    '  qui  laiflerait  pour  cette  brillante  allian- 
ce Ibn  chapeau  de  Cardinal  &  fon  ar- 
Grot.  H^T^-cheveché.    La  deftinée  de  cette  Prin- 
^•303.     cefîe  était  d'avoir  un  homme  d'Eglife 
pour  mari:  on  fait  qu'elle  avait  dû  épou- 
fer le  vieux  Cardinal  de  Bourbon  que 
les  ligueurs  avaient  voulu  faire  Roi  de 
France.    Philippe  fe  flattait  de  ramener 
ainfi  les  Provinces  révoltées  qui  n'au- 
raient plus  à  objecter  leur  averfion  in- 
farmon table  contre  le  gouvernement  EC- 
pagnoî.    Mais  l'efprit  de  liberté  &  Is 
goût  de  la  domination  avaient  jette  d«- 
trop  profondes  racines  dans  l'efprit  des 
Confédérés;  tout  ce  qui  venait  de  PEf- 
pagne  leur  était  fufpeét  &  odieux  :  ils 
ne  penlàient  plus  qu'à  affermir  une  in- 
dépendance dont  ils  commençaient  à 
goûter  les  fruits:  aulTi  firent  ils  les  ef- 
forts les  plus  ardens  pour  engager  les 
puiflances  alliées  à  continuer  la  guerre. 
Généraux' ^^  envoyèrent  en  Angleterre  Jean  de 
envoient  Duivenvoorde  ,.  Seigneur  de  Warmond, 
une  Ara-    Jean  van  deWerke,  Confeiller  &  Pen« 
Angkter"  fionaire  de  Middelbourg ,  &  Jean  Hat- 
re/         tinga  ,  Député    aux  Etats -Généraux 
-^-,, y  ..pour  la  Province  de  Frife.    Après   a- 
mrs        voir  ployé  le  genou  devant  la  Reine 
fuivant  la  coutume  d'Angleterre  ,  ces 
Députés  lui  rapeilerent  dans  un  dif- 
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eours  éloquent ,  toutes  les  cruautés  j  ^gg 
exercées  par  le  Roi  d'Efpagne  dans  les  ^^ 
Païs-bas.  Ils  s'attachèrent  furtout  à^^^^  y^^ 
exciter  le  reflentiment  &  les  craintes  ['  5^-* 
d'Elizabeth  en  lui  rapellant  les  diver-gj5*  ^ 
lès  tentatives  de  Philippe  pour  la  fai-j^g/^î 
re  aflàfllner  ,  fes  prétentions  révoltan- 
tes à  la  Monarchie  univerfelle ,  &  fon 
penchant  à  violer  fes  promefîes  &  à 
le  jouer  de  la  foi  des  traités.  Ils  s'é- 
tendirent fur  les  avantages  que  l'An" 
gleterre  retirerait  de  l'indépendance  des 
Païs-bas  &  fur  la  ruine  inévitable  qui 
menaçait  ce  royaume ,  s'ils  devaient 
fuccomber  fous  les  forces  réunies  de 
PElpagne.  Et  comme  ils  n'ignoraient 
pas  qu'Elizabeth  avait  des  notions  ou- 
trées fur  la  prérogative  royale  &  que 
des  Confeillers  mal- intentionnés  lui 
peignaient  les  habitans  des  Provinces  - 
Unies  comme  un  peuple  remuant,  dan- 
gereux &  ennemi  des  Monarchies  ,  ils 
entrèrent  dans  le  détail  de  leur  confti- 
tution  politique.  Ils  montrèrent  qu'en 
prenant  les  armes,  ils  n'avaient  cherché 
qu'à  recouvrer  les  avantages  de  la  liberté 
dont  avaient  joui  leurs  ancêtres;  mais  que 
cette  liberté,  loin  de  produire  la  licen^ 
ce  &  le  défordre ,  aflurait  l'empire  des 
loix  fous  un  Prince  légitime.  Nous  ne- 
fommes  donc  pas  ,  difaient-  ils ,  les  enne- 
mis des  Rois  ,  puifqu'après  avoir  abjuré 
l'autorité  de  Philippe ,  nous  avons  choUi 
Q7 
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'ftoS,  d'autres   Princes  parmi  les  étrangers, 
"^^      &  que ,  û  l'on  s'arrêtte  moins  au  nom 
qu'à  ia  réalité  ,  il  faut  convenir  que 
nous  avons  actuellement  un  Prince  à  la 
tête  du  gouvernement. 
Opinion?       Les  efprits  étaient  partagés  dans  le 
diverfes     Confeil  de  la  Reine.    Le  jeune  Comte 
gfal  m"ria  d'Eflex,  avide  de  gloire  &  dévoré  d'am- 
paix.         bition  ,  opinait  pour  ia  guerre.    Tho- 
mas (Burgley  ,  "Vieillard    Oélogenaire 
Camhden     &  grand  Tréforier  ,  dont  l'humeur  é- 
jnnaLp.  conomc  fympathifait  avec  Pefprit  d'é- 
K  am.    pargne  de  la  Reine  ,  inMait  fortement 
(jrt'rn  pour  la  pais.    Les  deux  partis  appuye- 
'^^'       'rent   leurs  fentimens  dans    les  afîem- 
Sj^;     "**blé8s  d'Etat  &  dans  plufieurs  écrits  pu- 
blics.   Les  partifgns  de  la  guerre  foute- 
naient  que  les  Provinces -Unies  étaient 
les  alliées  naturelles  de  l'Angleterre,  8c 
que  i^bilippe  était  trop  irrité  pour  fai- 
re une  paix  fincere  ;  qu'il  ne  cherchait 
à  rompre  la  triple  alliance  ,  que  pour 
tomber  avec  toutes  fes   forces    fur  le 
Royaume  :  il  était  donc  de  la  plus  gran- 
de conféquence  de  travailler  au  démem- 
brement de  cette  vaite  &;   redoutable 
Monarchie;  car  fi  tous  les  Païs-bas  ve- 
naient à  faire  corps  avec  l'Efp^gne ,  ils 
feraient  désormais  les  ennemis  éternels 
de  l'Angleterre ,  où  ils  pourraient  faire 
des  invafions  faciles  &  peut-être  heu- 
reufes.    Ils  étalaient  les  avantages  que  la 
pofition  de  l'Angleterre  &  fon  afceii« 
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dant  aéluel  fur  mer,  lui  donnaient  fur  jrnS, 
l'Erpagrie.  Us  rapelaient  les  derniers  ^^  ] 
fuccès  des  flottes  Anglaifes,  leur  fupe- 
Tiorité  dans  une  guerre  qui  demandait 
des  opérations  fubites  &  des  expédi- 
tions navales.  Ils  réveillaient  l'avidité 
nationale  ;  en  peignant  les  Colonies  de 
l'Amérique  Efpagnole  &  les  flottes  opu- 
lentes des  deux  Indes  comme  offrant  à 
un  peuple  entreprenant  &  courageux , 
une  proie  riche  &  facile.  Us  foute- 
naient  enfin  que  la  défenfe  des  Provin- 
ces-Unies ayant  été  la  caufe  primitive 
de  la  guerre,  il  n'était  ni  fur  ni  hon- 
nête de  les  abandonner^  avant  que  leur 
indépendance  fût  afîurée.  Ils  ajoutaient 
qu'en  faifant  la  paix  on  perdrait  les  fem- 
mes immenfes  qu'on  leur  avait  prêtées- 
&  les  villes  importantes  de  la  Brille  St 
FlilUngue  qu'il  faudrait  rendre  à  PEf- 
pagne."  Les  partifans  de  La  paix  ne 
pouvaient  produire  d'auffi  bonnes  rai- 
fons  ;  mais  ils  étaient  plus  nombreux  : 
Burgley  était  prefque  le  feul  qui  ne  la 
demandait  que  par  des  vues  finceres  de 
patriotifme  :  les  autres  ,  à  qui  la  paix 
ou  la  guerre  étaient  indifférens  ,  mais 
qui  ne  voulaient  pas  penfer  comme  le 
favori  de  la  Reine  ou  qui  haïlTaient  les 
habitans  des  Provinces  ^  Unies  ,  pei- 
gnaient les  fuites  de  cette  guerre  fous 
les  traits  les  plus  affreux.  Ils  difaient 
qu'elle  épuiferait  les  finances  de  l'An- 
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T<o8.  gleterre  ;  que  la  paix  était  nécefTaire 

, i^lpour  éteindre  la  révolte  en  Irlande,  ar- 

rêtter  les  mauvais  defleins  qui  fe  tra- 
maient journellement  contre  la  vie  de 
la  Heine  &  faire  ceffer  le  bruit  que  les 
Anglais  étaient  les  perturbateurs  du  re- 
pos public  de  l'Europe.  Pour  rendre 
les  Hollandais  odieux ,  on  ne  manqua 
pas  de  les  reprefenter  comme  ennemis  de 
l'autorité  royale  par  fyftême  &  cher- 
chant à  fè  cantonner  à  l'exemple  des^ 
SuifTes  :  on  difait  qu'il  était  honteux  de 
fecourir  un  peuple  qui  ,  fous  le  voile 
de  la  liberté  religieufe  ,  tolérait  les  fee- 
tes  les  plus  impies  ,  excepté  la  R.onaai- 
ne.  On  affara  même  qu'ils  n'avaient 
aucune  religion.  Pour  comb'e  d'abfur- 
dite ,  on  les  acculait  d'altérer  la  mon- 
noye  dans  leur  pays  ,  d'y  impofer  des 
droits  fur  les  vivres  ;  &  par  une  con- 
tradidion  palpable,  d''j  attirer  cepen- 
dant le  monopole  du  commerce  univer- 
fel.  On  s'étendait  principalement  fur 
leur  négligence  à  liquider  les  fommes 
qu'ils  devaient  à  l'Angleterre.  On  af- 
furait  que  leurs  excufes  étaient  l'effet  de 
la  plus  infigne  mauvaife  foi ,  attendu 
çiue  leurs  villes  devenaient  tous  les 
jours  plus  florilTantes  ,  qu'ils  faifaient 
bâtir  de  fuperbes  édifices  &  qu'ils  é- 
Sor.  talent  en  état  de  faire  des  dons  mag- 
xxxr.  nifiques.  Ce  dernier  reproche  était 
i^«         fans  doute  fondé  fur  les  préfens  faitS:^. 
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au  fîls   du  Roi  d'Ecofle  ,  au  Prince   1508. 

Maurice  &  à  Ton  frère,  ou  plutôt  aux __^ 

Seigneurs  de  la  Cour  de  France  ^^^HoU.Ref* 
quels  on  avait  envoyé  de  riches  loilQSjany^ 
de  Ilaarlem  qui  coûtaient  onze  florins 
l'aune.  On  leur  reprochait  furtout  avec 
beaucoup  d'aigreur  les  avantages  qu'ils 
retiraient  du  commerce  avec  rEfpagne 
que  les  Anglais  s'étaient  interdits.  On 
alTeélait  de  parler  de  la  guerre  contre 
l'Efpagne  ,  comme  fi  les  Anglais  n'y  a- 
vaient  eu  aucun  intérêt,  &  comme  s'ils 
ne  la  faifaient  que  par  pitié  pour  les 
Provinces  -  Unies.  Dans  ce  conflit  d'o- 
pinion ,  la  Reine  eut  recours  à  fa  poU- 
t  que  ordinaire.  Elle  dit,  fans  détour, 
aux  Députés  des  Provinces-Unies  qu'el- 
le incliiiait  pour  la  paix  &  que  ,  fi  les 
Etats  *  Généraux  defiraient  qu'elle  con- 
tinuât la  guerre,  ils  n'avaient  qu'à  lui 
donner  de  plus  grandes  afiijrances  pour 
les  fommes  qu'elle  avait  à  répéter  fur 
eux.  On  craignait  que  ces  paroles 
n'euflTent  des  fuites  funefies  ,  lorfqu'on 
apprit  que  les  Anglais  compteraient 
vainement  fur  les  difpofitions  pacifiques 
de  i'Efpagne,  Si  que  Philippe  ,  ayant 
déclaré  qu'ils  ne  voulait  traiter  avec 
d'autres  alliés  de  la  France  qu'avec 
des  Catholiques  Romains,  faifait  aflez 
connaître  qu'il  était  réfolu  de  fe  van- 
ger  de  l'Angleterre. 
Les  Etats -Généraux  n'en  travaille- N^goci». 


g7S       La  République  des 

irgS.  rent  pas  avec  moins  d'ardeur  à  detour- 
^^  ner  Henri  IV.  de  faire  la  paix.    Ils  a- 
tion  des    valeîit  poiîT  Cet  effet  envoyé  en  France 
Etats- Gé.  le  plus  habile  négociateur  delà  Répu- 
FraTice"^"  blique,  Barncvelt ,   avec  le  fils  ^naturel 
pour  de-   de  Guillaume  I,  Juftin  de  Nallau.    lis 
He^^ïriv    y  avaient  envoyé  auparavant  le  jeune 
deTa^paix.  Comte  Henri  Frédéric  avec  la  PrincelTe 
d'Orange ,  fa  mère.    Ils  avaient  eu  foin 
Groc  ^^-  ^Q  lui  recommander  les  intérêts  de  fa 
319-        patrie  &  de  lui  rappeller  que ,  quoique 
Rej.  HoiL  ç^  j^gyg  f^^  Françaîle ,  il  ne  devait  pas 
^"'^^^7' oublier  qu'il  était  né  Hollandais  &  que 
Guillaume  I.    était  fon    père.     Henri 
lY,  loin  d^afîujeîtir  les  Ambalfadêurs 
ÛQS  Etats- Généraux  à  des  formalités 
qui   blefiaient   la  dignité  d'une  nation 
indépendante,  les  accueillit  avec  beau- 
coup d'honneur.    Barnevelt  prit  la  pa- 
role &  fit  au  Roi,  en  prefence  des  Dé- 
putés d'Angleterre  ,  un  dlfcours  plein 
de  noblelTe ,  de  préclfion ,  de  force  &: 
de  raifons.    „  Il  commença  par  expo- 
fer  au  Roi  combien  fa  franchi fe  &  la 
bonne  foi  dont-il   fe  piquait,  étaient 
compromifes    par  la  paix  particulière 
qu'il  voulait  conclure  avec  Philippe; 
&  combien  il  était  dangereux  pour  lui 
de  traiter    avec    un  Monarque   dont 
perfonne  n'avait  autant  de  raifons  de 
fe  défier.    Il  promit  au  nom  des  Etats , 
qu'on  i'afilftèrait  d'hommes  ,  de  vaif- 
féaux  &  d'argent,  s'il  voulait  conti- 
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nuer  la  guerre.  Il  dit  que  c'était  à  .-^g 
lui  que  paraifiait  retërvée  la  gloire  d'hu-  j^* 
milier  la  puiflance  orgueilleufe  de  VEÇ- 
pagne ,  de  porter  les  derniers  coups  à 
ce  colofle  déjà  chancelant ,  l'invita 
à  faifir  cette  occaOon  de  châtier  Phi- 
lippe ,  &  de  donner  une  leçon  terri- 
ble aux  Princes  qui  auraient  jamais  la 
penfée  de  troubler  le  bonheur  de  leurs 
peuples  &  le  repos  des  autres  Etats." 

Henri  répondit  avec  fa  franchife  or-n^ponfe 
dinaire  ,,  qu'on  ne  pouvait  point  foup-^^Henri 
çonner  Ton  courage  &  qu'il  ne  délirait    * 
la  paix ,  que  comme  le  feul  remède  qui  ^^^^  ^^ 
pût  guérir  les    playes  qui  t>m\ge^AeTitsuily\Tom. 
fjn  royaume.    Une  grande  partie  de  ion 'j.cLjg. 
peuple  avait ,  difait-  il ,  été  moiflbnnéeDe  Tima 
par  les  guerres  civiles ,  qui  duraient  de-L/p.  lao. 
puis  quarante  ans  :  une  grande  partie 
de  fes  fujets  traînaient  de  place  en  pla- 
ce leur  malheureufe  exiftence  :  les  ter- 
res étaient  abandonnées  par  les  culti- 
vateurs ,  les  chaumières  défertes  ou  tom- 
bant en  ruines ,  les  routes  publiques 
infellées  de  brigands ,  Pindullrie  étouf- 
fée ,  le  commerce  interrompu ,  les  finan- 
ces   au  pillage  ou  détournées  par  les 
Créanciers  de  l'Etat  &  les  gens  de  guer- 
re ,  les  domaines  de  la  couronne  alié- 
nés & ,  pour  comble  de  maux  ,  l'auto* 
rite  des  loix  méconnue  &  avilie.    Il  ne 
pouvait  donc  continuer  la  guerre  fans 
expofer  fon  royaume  aune  ruïne  certai- 
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ICO 8  ^^*  L'Afjgleterre  &  les  Provinces -U- 
_____  nies,  n'étant  point  entamées  au  dedans  , 
prefque  inacceflibles  au  dehors,  &,  fai- 
sant par  leur  heurenfe  pofition  fur  les 
mers  ,  les  fleuves  ,  les  rivières ,  un  com- 
merce lucratif,  goûtant  les  fruits  d'un 
—gouvernement  ferme  &  d'une  police 
excellente  ,  avaient  toutes  leurs  forces 
pour  agir  9  &  faifant  en  grande  partie 
la  guerre  aux  dépens  de  l'ennemi,  pou- 
vaient trouver  leur  avantage  en  la  con- 
tinuant. Mais  la  France  ,  ouverte  de 
tous  côtés  ,  par  mer  &  par  terre ,  fans- 
forces  navales,  remplie  de  mécontens, 
en  proie  à  tous  les  malheurs  de  l'anar- 
chie, avait  befoin  de  repos  pour  rétablir 
lès  finances  ,  l'agricult^ure  &  les  arts , 
les  droits  du  trône  encore  mal  affermis, 
en  un  mot  les  loix  &  la  fabordination. 
Henri  iV.  ajouta  que  les  alliés  devaient 
défirer  qu'il  rétablît  fes  forces  ,  qu'il 
ferait  alors  plus  en  état  de  les  aider  ; 
qu'il  ne  les  abandonnerait  pas ,  puif- 
qu'il  était  vifibiement  de  fon  intérêt 
de  les  fecourir,  &  furtout  d'empêcher 
que  les  Provinces -Unies  ne  fuccombaf- 
fent  fous  les  efforts  des  Efpagnols." 
Les  Députés  d'Angleterre  &  des  Pro- 
vinces Unies  furent  frappés  de  ce  dis- 
cours :  ils  fentirent  la  folidité  des  rai- 
fons  du  Roi,  la  droiture  de  fes  vues  ;  ils 
ne  purent  lui  répliquer.  Ils  voyaient 
trop  bien  par  eux-mêmes  que  le  ta- 
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bîeau  fi  touchant  qu*il  avait  fait  des  mi-  i  rog 
feres  de  la  France  n'était  pas  chargé.  ^^ 
Ils  fe  contentèrent  de  l'engager  à  fe  pré- 
valoir des  oflres  qu'ils  lui  avaient  fai- 
tes ,  pour  fe  procurer  des  conditions 
plus  avantageufes  que  celles  que  l'Efpa- 
gne  lui  préfentait.  Barnevelt  lui  de- 
manda encore  de  refter  fermem.ent  at- 
taché à  fon  alliance  avec  les  Etats - 
Généraux  ,  malgré  la  paix  qu'il  faifait 
avec  l'Efpûgne,  de  façon  qu'ils  pufîent 
tirer  de  la  France  des  fecours  fecrets ,  & 
que  la  guerre  des  Païs-basafîurât  le  re- 
pos fi  nécefîaire  à  la  France.  Henri 
lui  dit  qu'ils  pouvaient  compter  fur  fon 
amitié  ;  &  la  conduite  qu'il  tint  prou- 
va combien  ces  aflurances  étaient  vraies 
&  finceres.  Il  ne  tarda  pas ,  dit  Gro- 
tius  ,  à  leur  envoyer  ,  pour  conferver 
leur  liberté  ,  des  fecours  que  les  autres 
Princes  n'envoyent  gueres  aux  peuples 
libres  que  pour  la  corrompre.  11  apel- 
la  Barnevelt  en  particulier,  &  lui  dé- 
clara qu'il  était  refolu  d'envoyer  aux 
Etats  pendant  quatre  ans  deux  millions 
neuf  cens  mille  florins  ,  fous  prétexte 
de  leur  payer  les  fommes  qu'il  avait  em.- 
pruntées  d'eux  &  de  ne  jamais  leur  re- 
demander ce  qui  lui  reviendrait  au 
deflus  du  payement  :  il  ajouta  qu'ils 
pourraient  prendre  fes  meilleures  trou- 
pes à  leur  Iblde.  Enfin  ,  ayant  recou- 
vré à  la  paix  de  Vervins  prefque  toutes 
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I  rg8.  les  conquêtes  que  les  Efpagno^s  avaient 

. 1__1  faites  fur  lui ,  &  pris  foin  qu'il  n'y  fût 

Rtf,  îhlL  ^ien  ftatué  qui  bleifât  les  intérêts  des 
Sept.  '  Provinces  -  Unies ,  il  envoya  Buzanval 
Grot,  VII. k  la  Haye  pour  mettre  la  dernière  main 
321.        aux  négociations  fecretes. 

Les  Efpagnols  ,  fe  voyant  par  cette 
tiof  de"   paix  en  fureté  du  côté  de  la  France , 
Barneveit  déclarèrent  ouvertement  qu'ils  étaient 
terre."^^^"  charmés  d'avoir  les  bras  libres  pour  fe 
vanger  des  Anglais.    En  conféquence 
Qrouib,    Barnevelt  &  Juftin    de  Naffau    reçu- 
rent ordre  de  pafTer  à  la  Cour  de  Lon- 
dres.   Bien  aflurés  des  dispofitions  des 
Efpagnols  &  trop  éclairés  pour  fe  laiffer 
jouer  par  la  politique  d'Elizabeth  ,  ils 
parlèrent  far  un  ton  que  leurs  Prédé- 
ceffeurs   n'avaient  jamais  ôfé  prendre 
auprès    d'une    Princelfe  auffi   fuperbe. 
Ils  oferent  même  tourner  contre  elle  fes 

Î)ropres  batteries  &  déclarèrent  que  „  fi 
a  Reine  faifait  la  paix  avec  l'Efpagne  , 
les  Etats -Généraux  étaient  réfolus  d'y 
T.  Binh,  accéder  ,  quelque  dangereufe  qu'elle 
Mgot>  '  pût ^  être,  plutôt  que  d'avoir  feulstouc 
/rom,  1592  le  poids  de  la  guerre  à  foutenir.  Ils 
?o  16 17.  p.  promirent  de  lui  donner  toute  fatisfac- 
57  tion  raifonable   &  même  de  payer  ce 

Rapin,  K/. qu'Us    lui    devaient  ,    s'ils  pouvaient 
4^S*         compter  qu'elle  continuerait  la  guerre.'* 
La  Reine  fut  d'abord  fi  déconcertée 
par  ces  propofitions  auxquelles  elle  ne 
s'attendait  pas,  qu'elle  fufpendit  tout  à 
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coup  les  démarches  qu'elle  faifait  pour  j  rog^ 
fe  procurer  la  paix.  Mais  fon  averfion  ^^ 
pour  la  guerre  ne  tarda  pas  à  prendre 
le  deflus  :  elle  en  vint  jafqu'à  dire  à 
De  Maifle  ,  AmbafTadeur  de  France, 
que  les  Provinces  -  Unies  ne  méritaient 
pas  qu'elle  expofât  fa  couronne  pour 
les  foutenir.  Elle  envoya  des  Députés 
pour  fonder  la  Cour  de  Bruxelles ,  &:  fit 
dire  à  l'Archiduc  qu'elle  ne  reliait  in- 
décife  que  parcequ'elle  defirait  de  pofer 
les  armes  avec  ceux  pour  lefquels  elle 
les  avait  prifes. 

François  Vere  qu'elle  avait  envoyé  infiances 
dans  le  même  tems  à  la  Haye,  prefîait^f^j^^e!"* 
les  Etats  de  payer  Elizabeth  &  de  faire  terre  au- 
la  paix.    „  Il  était  jufte  ,  difait-  il ,  que  Pf^s  des 
ceux  qui  avaient  enveloppé  la  Reine  ^^^aux!^" 
dans  cette  guerre  lui  procuraient  les 
moyens  de  la  foutenir.     Elle  ne  leur  i?or. 
demandait  cependant  qu'un  argent  dû: -S^^-^t: 45. 
c'était  Peffet  de  la  plus  noire  ingratitu-^^^T^  Ho//, 
de  de  le  lui  refufer  &  de  fe  jouer  de/"^'^^« 
la  majefté  des  Princes  qui  avaient  bien 
voulu   leur  prêter   des   fecours."    Les 
Etats  ►Généraux  alarmés  de  toutes  ces 
démarches,  envoyèrent  un  député  en  An- 
gleterre ,  pour  offrir  dix  millions  de  flo- 
rins.   Il  fe  joignit  aux  autres  Députés. 
La  Reine  leur  accorda   une  sudierce 
pour  leur  notifier  de  nouveau  qu'elle 
avait  un  grand  penchant  pour  la  paix. 
Sur  ces   entrefaites  le  vieux  Burleigh 
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tCo8.  tomba  dangereufement  malade. 
^   *  de  mourir  il  coniura  la  Reine 


Avant 

conjura  ia  Keine  au  nom 

de  Dieu  de  donner  la  paix  à  Tes  Etats. 
Elizabeth  parut  quelque  tems  frappée 
de  ces  paroles  prononcées  par  un  Mi- 
niftre  qui  avait  mérité  toute  fa  confian- 
ce :  mais  comme  le  jeune  Corate  d'Ef- 
fex  n'avait  pas  moins  d'afcendant  fur  el- 
le ,  &  que  le  redoutable  rival  qui  traver- 
fait  fes  defleins  n'était  plus,  il  fut  plus 
aifé  que  jamais  de  fixer  fon  irréfolution 
&  de  la  décider  en  faveur  des  Etats-Gé- 
néraux. 
Traité  en-     Elle  confentît  à  terminer  tous  les  dif- 
d-teiTc"    f^^^i^s  par  un  nouveau  Traité ,  qui  fut 
&iesE.    figné   à  Weftminfter  le  i5  Août  1598. 
tats-Géiié-  Les  Etats  devaient  fe  contenter  du  fe- 
^^"^*         cours  qu'il  plairait  à  la  Reine  de  leur 
Hirch  Neg.  accorder,    A  caufe  des  partes  caufées 
from  1^,92  aux  Hollandais  fur  mer  &  fur  terre  par 
to  i6ii.p,  les  Anglais,  la  dette  fut  réduite  à  huit 
17Ï-         millions  de  florins.    La  moitié  devait 
Rymer       ^^jg  acquittée  par  un  payement  de  trois 
yH,  p.  7- cens  mille    florins   par   an  pendant  la 
guerre  &  de  vin^t  mille  florins  à  la  paix , 
jufqu'à    l'extinétion   de    cette   fomme. 
Quant  aux  autres  quatre  raillions  &  aux 
places  de  fureté  ,  on  ferait  un  accord 
â  l'amiable  à    la  conclufion  de  ia  paix. 
La  Reine  laiflTerait  dans  ces  places  onze 
cens  cinquante  Anglais  ,    pour  l'entre- 
tkn  defquels  les  Etats  payeraient  cinq 
miiie  cent  florins  par  mois.    Tous  les 

foU 
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foldats  Anglais  au  fervice  des  Etats  fe-  jrog 
raient  dès- lors  obligés  de  leur  prêter  ^^  ' 
ferment  &  d'obéir  aux  généraux  de  la 
République.  La  Reine  ne  nommerait 
plus  qu'un  feul  membre  du  Confeil  d'E- 
tat. Les  Etats  promettaient  de  la  re- 
courir contre  les  Efpagnols  de  30  à  40 
vaifTesux  dans  une  guerre  navale  &  de 
cinq  mille  hommes  de  pied  &  cinq  cens 
chevaux  dans  une  guerre  de  terre.  La 
Reine  crut  trouver  fon  avantage  dans 
ce  traité  qui  obligeait  les  Etats  à  lui 
fournir  des  fecours  fixes  ,  lorfqu'eUe 
n'en  promettait  que  d'arbitraires  ;  qui 
la  déchargeait  de  l'entretien  onéreux 
des  garnifons  de  villes  caution naires  & 
l'aFurait  du  payement  d'une  créance  a- 
près  laquelle  les  débiteurs  avaient  le 
plus  grand  intérêt  de  la  faire  attendre. 
Mais  il  eft  à  croire  que  l'ame  de  cette 
négociation  ,  le  judicieux  Barneveld, 
n'eut  pas  ménagé  un  pareil  traité ,  s'il 
n'eut  vu  que,  dans  le  fond,  il  était  enco- 
re plus  avantageux  à  fà  patrie  qu'à  l'An- 
fleterre.  D'abord  la  dette  était  réduite 
un  tiers  de  moins  qu'Ëlizabeth  n'avait 
exigé  &  à  deux  millions  au  defîbus  de  la 
fomme  que  les  Etats- Généraux  avaient 
offerte.  La  moitié  fe  payait  à  des  termes 
aifés  à  acquitter,  &  l'autre  moitié  à  la 
paix  fans  terme  fixe.  Il  eft  vrai  que  les 
Etats  n'avaient  plus  d'auxiliaires  Anglais 
à  attendre  ,  mais  on  ne  les  empêchait 
Tout.  ir.  R 
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pas  d'avoir  à  leur  fervice  &  même  Relever 

autant  d'Anglais  qu'ils  en  auraient  be- 

foin.  Et  quant  aux  fecours  qu'ils  devaient 
fournir  à  l'Angleterre  ;  il  était  à  préfu- 
mer  qu'étant  employés  contre  les  Efpa- 
gnols ,  ils  feraient  plus  ou  moins  avan- 
tageux à  la  République ,  en  tranfportant 
le  théâtre  de  la  guerre  loin  de  fon  ter- 
ritoire. Enfin  laneceffité  pour  les  foldats 
Anglais  d'obéir  aux  Généraux  de  la 
République  &  la  fupprefîion  d'un  mem- 
bre Anglais  dans  le  Confeii  d'Etat ,  fai- 
faient  difparaître  une  grande  partie  de 
ce  joug  Anglais  que  les  entreprifes  tur- 
bulentes de  Leicefter  &  l'ambition  ru- 
fée  d'Elizabeth  avaient  rendu  fi  fufpedi: 
&  11  onéreux. 
Tranfport      L'heureufe  conclufion  de  ce  traité , 
des  Pais-    joint  à  l'afllftance  amicale  qu'on  com- 
f^n^i'r"'  ^^"Ç^^^  ^  retirer  de  la  France,   ache- 
fcei£  ^"    va    de    raflurer   les    Provinces- Unies 
contre  la  réfolution  extraordinaire  du 
Gror.  Hifl.  j^oi  d'Efpague  pour  les  ramener  fous  le 
vu.  320.  joug.    Ce  Prince  s'était  en^p  décidé  à 
326-  328. détacher  en  faveur  de  fa  fille  &  de  fon 
1^^*         gendre  futur,  fes  domaines  héréditaires 
xxxy      ^^^  Païs-bas.     Pour   motiver  cette  é- 
s.ss.'g-.  trange  démarche  ,  il  difait  dans   l'aiSte 
de  tranfport  que  le  bonheur  d'une  na- 
tion exigeait  qu'elle  fût  gouvernée  par 
un  Prince  réfidant  dans  le  pays.    l\  ne 
laifla  pas  de  ftipuier  qu'il  y  aurait  gar- 
Êifon  Efpagnole  dans  ks  citadelles  d'Aa* 


Provinces-Unies,        3S7 

vers,  de  Gand  &  de  Cambray,  que  les  irQ§, 
Païs.bas  ne  porteraient  pas  leur  com-    ^^ 
merce  dans  les  deux  Indes ,  qu'on  ne 
pourrait  ni  les  aliéner     ni  les  démem- 
brer fans  le  confenteraent  du  Roi  d'Ef- 
pagne ,  que  ,  dans  le  cas  où  une  Prin- 
cesfe  refterait  héritière ,  elle  ne  pourrait 
époufer  que  le  Roi  d'iifpagne  ou  Thé- 
ritier  préfomptif  de  la  couronne ,  8c  qu'à 
défaut  de  pollérité,  &  dans  le  cas  de  la 
plus  légère  dérogation  à  la  foi  catholi- 
que ou  aux  articles  du  traité ,  tous  ces 
pays  reviendraient  à  l'Efpagne.  .  Philip- 
pe avait  une  prédileftiôn^  particulière 
pour  Albert  qui  ayant  pafiTé  une  gran- 
de partie  de  fa  vie  en  Efpagne ,  en  con- 
nalflait  les  loix  &  les  ufages.     Au  cas 
que  Ton  fils  unique  vînt  à  mourir  fans 
enfans,  Plnfante  eut  apporté  la  Monar- 
chie à  un  Prince  formé  dans  les  affaires 
&  agréable  à  la  nation.    Auffi  ,  dans 
les  Provinces -Unies  &  dans  les  Pro- 
vinces obéiflantes  ,  on  ne  manqua  pas 
de    publier    que   cette   ceOlon    n'était 
qu'un  artifice  pour  ramener  les  premiè- 
res fous  le  joug  &   tromper  l'averfion. 
des  autres  pour  les  Efpagnols,    On  en 
vintjufqu'à  dire  que  les  nouveaux  Sou- 
verains liés  par  ces  conditions  &  par  le 
befoin  des  fecours  de  PEfpagne  ,   n'en 
r<^raient  pas  moins  dépendans ,  que  s'ils 
n'eufieat  été  que  Gouverneurs -Géné- 
raux.   On  ne  craignit  pas  d'avancer  que 
R  2 
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I^q8  Philippe  n'aurait  jamais  détaché  un  û 
__f  ^  '  beau  fleuron  de  fa  couronne  en  faveur 
d'une  Princelfe  de  trente  deux  ans;  s'il 
,ne  l'eut  crue,  &  même,  ajouta -t-on  avec 
lune  malignité  qui  prouve  l'excès  de  la 
"haine ,  s'il  ne  l'eut  rendue  ftérile.  On  fou- 
tenait  qu'il  avait  outre-palTé  fon  pouvoir, 
en  difpofant  des  Païs-bas  comme  d'un 
fief  de  la  Monarchie  Efpa^nole.  Plu- 
fleurs  exemples  &  furtout  celui  de  Char- 
les-Quint prouvent,  difait-on,  qu'une 
pareille  ceffion  ne  peut  fe  faire  fans  con- 
fulter  les  Etats  du  pays  (*>    On  ajou- 


(*)  Je  ne  puis  me  refufer  au  plaifir  de  ci- 
ter ici  les  paroles  de  Grotius  dont  il  eîl  bien 
difficile  de  pouvoir  rendre  toute  l'énergie. 
Erant  qui  pravum  morem  arguèrent  quoi  libéra  ho^ 
minum  capita  cm  privatum  fervltium ,  in  cenfu  ac 
commerças  habtrentur.  Barbaris  certs  vpirpatum  , 
ut  iwperia  donarent  legarentve  ,  quippe  ignarislDo- 
wino  Prlnceps  quid  interfit  :  at  qilibus  aliudfas  ac 
nefas  ,  minime  his  ambiguum.rem  efepopuli ,  undeque 
dici  rem'publicam  :  cujus  procurationem  ,  ut  apud 
allas  gentes  Comitils  aut  Senatul  ,  ita  apud  pleras- 
que  Prlncipi  permijjam.  Nec  ullum  omnino  jujlam 
imperlum  vifi  ex  confenfu  gentium  co^pisfe  ,  qu<z  tu- 
îelam  omnium  uni  aut  homiul  ,  aut ,  ob  tmbida 
fuffragiorum,  famllice  crediderint  ,  folo  honoris  pre- 
tlo  Indu&is  ut  fua  pnfihahita  circum  utilltatz  fiu^ 
derent.  Qute  >  ut  uhlque  verum  ,  Ita  in  Belgis  ma- 
mfejlius  ,  qui  nec  amis  fubaBi  ,  nec  ultro  conçu- 
fitafemtutc,  fid  definitls   pmmlis  &  poteflata , 
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tait  que  c'était  infulter  à  Pefpece  humai-  1508. 

ne  ,    que   de    dirpofer    d'une   focîeté 

d'hommes  comme  d'un  troupeau  de  bê- 
tes ,  de  les  aliéner  comme  des  biens  meu- 
bles &  immeubles ,  de  les  livrer  à  un 
maître  qui  n'était  pas  de  leur  choix? 
La  nature  &  l'expérience  ne  nous  ap- 
prennent-elles pas,  difait-on  ,  que 
le  Prince  tient  Ion  autorité  des  peu- 
ples &  qu'il  ne  peut  être  le  proprié- 
taire  de  Tes  fem.blables  ?  Les  peuples 
policés  ont  toujours  mis  une  grande 
différence  entre  un  Prince  &  un  defpo- 
te  :  radminiftration  confiée ,  foit  à  des 
afiemblées  réglées ,  foit  en  général  à  un 
feul  homme  ,  eft  un  office  &  non  un 
domaine  :  le  Prince  n'eft  que  l'oiRcier 
des  peuples,  foit  qu'ils  aient  eux-mê- 
mes remis  l'autorité  dans  fes  mains, 
foit  que ,  pour  éviter  les  orages  des  élec- 
tions &  fe  donner  un  chef  qui  n'eut 
d'autre  intérêt  que  le  leur  ,  ils  l'aient 
rendu  héréditaire.  Ces  principes  fon- 
damentaux de  îa  focieté ,  devaient  fur- 
tout  être  refpe<ftés  dans  les  Païs-bas,où 
les  Princes  ne  pouvaient  reclamer  en  leur 
faveur  ,  ni  le  droit  barbare  des   con- 


multa  Principlhus  non  permitterent  ;  vetlto  inttr 
primi ,  ne  çiiam  partem  fidei  fuce  commisfam  ahum- 
firent,   Hiftor.  Liv.  Vil.  p.  324. 
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I  ^98.  q^^tss  ni  les  lâches  cefilons  d'un  peit- 
_      -^   '  pie  avili  par  l'efdayage,  mais  où   leur 
puifîknce  ^  leurs  n:oyens  étaient  réglés  Se 
circonfcrits  par  des  traités  formels  &t 
ée"^.  fermens  refpeétifs.    Les  lettres  que 
rinfante  Ifabei'e  envoya  dans  le  même 
tems  pour  authorifer  PArchiduc  à  pren- 
dre pofiefijon  de  la  fouveraineté  en  fon 
nom  r  ne  furent  pas  attaquées  avec  moina 
de  fureur  par  les  mécontens.    ils  foute- 
naient  qu'elle  eut  dû  venir  elle  même 
prendre   les    rênes    du  Kouvernemenr. 
L'Archiduc  craignant  donc  une  émeute 
populaire,  fit  entrer  quinze  mille  hom» 
mes  de  troupes  d^élite  à  Bruxelles.    Il 
n'ofa  pss  convoquer  une  ailemblée  com- 
plette  des  Etats.    11  n'appella  que  quel- 
ques  Députés    de    chaque    Province* 
Aicfi  la  cérémonie  de  fon  inauguration 
s'exécuta ,  non  feulement  fans  le  moin- 
dre obilacle  ;  mais  encore  avec  toutes 
les  démonftrations  de  la  plus  vive  allé- 
grefie. 
Nouvelles      La  défection    des   Provinees -Unies 
tentatives  étant  Une  des  premières  çaufes  &  leur 
îSerune  léunion  ufî  des  principaux  obj:-cs  de  ce 
lecoaciiia-  tranfport ,  on  ne  tarda  pas  aie  leur  ncti- 
j^^j.'*        fier.    Les  Provinces  obéiiTantes  qui  fou- 
j^ok:     piraient  pour  la  paix  ,  joignirent  leurs 
Q^T-  38,    inftances  à  celles  de  l'Archiduc.    Elles 
%i2t,  XX.  parurent  même  feules  fur  la  fcene.    Le 
Grot.  Hijî.  nouveau  Souverain  aurait  cru  déroger 
ru.  3^7.  à  fa  dignité  de  traiter  en  fon  nom  ave© 
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des  peuples  qu'il  qualifiait  de  rebelles;  jrqg 
il  fe  contenta  de  leur  faire  connaître  les  ^^ 
droits  que  lui  donnait  Ton  mariage  avec 
l'Infante,  les  aiTura  qu'il  defirait  paillo- 
némenc  la  paix,  &  les  invita  à  s'en  ou-, 
vrir  avec  les  Provinces  obéifTantes.  Le 
Prince  d'Orange ,  Philippe  Guillaume  , 
le  Duc  d'Aarfchot  &  le  Marquis  d'Ha- 
vrech  ,  écrivirent  en  même  tems  au 
Prince  Maurice  ;  pour  le  prier  de  favo- 
Tifer  cet  accomodement  'La  Cour  de 
Bruxelles  fit  encore  plus  :  un  négo- 
ciant de  Leide  fut  appelle  à  Anvers 
fous  le  faux  prétexte  de  la  maladie  de 
fon  frère  C'était  pour  le  charger  d'as- 
furer  les  Etats  -  Généraux  des  "Provin- 
ces- Unies  qu'on  leur  laiflëraic  une  en- 
tière liberté,  de  religion  U  leur  gou- 
vernement a6tuel  ,  au  cas  qu'ils  vou- 
lufîent  reconnaître  l'Archiduc  &  l'fn- 
fante.  Le  Roi  promettait  encore  de 
faire  nommer  Maurice  Généraliffime 
des  troupes  impériales  en  Hongrie.  La 
vivacité  de  ces  inftances  ne  fervit  qu'à 
redoubler  le  zélé  des  Etats- Généraux 
pour-  le  maintien  d'une  liberté  qui  leur 
devenait  fi  chère  par  les  peines  qu'elle 
avait  coûtées  &  les  avantages  qu'elle 
commençait  à  procurer*  Ils  répondis» 
rent  à  ces  foUicitations  en  publiant  des 
lettres  interceptées  où  Philippe  avouait 
des  defTeins  bien  diîFérens.  Ils  publiè- 
rent encore  la  fentence  d'un  malheureux 

R4 
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I  rgS.  nommé    Pierre    Panne  ,    condamné  à 

*  mort  pour  avoir  eu  le  defîèin  d'aiTafTi- 

ner  le  Prince  Maurice  ,  à  l'inlligation 
des  Jefuites  de  Douai  &  de  deux  Mi- 
nières de   PArcliiduc.     Ps   invitèrent 
les  Etats  des  Provinces  Autrichiennes 
à  fe  joindre  à  leur  confédération  &  à 
prendre  les  armes  contre  l'ennemi  com- 
mun ,  PEfpagnol.    Quatre  mille  hom- 
mes de  cette  nation  venaient  d'arriver 
^^^         dans  les  Païs-bas  :  ils  auraient  puprofi- 
^j'f^^y-   ter  de  l'ina^'^ion  où  reliaient  les   Pro- 
^'^^'  "  '  '  vinces- Unies  par  un  vuide  dans  les  re- 
venus publics.    Mais  Pefprit  de  mutine- 
rie occafionné  par  la  même  caufe ,  avait 
repris  les  g;aniiibns  Efpsgnoles  des  vil- 
les cédées  à  la  France  qu'elles  refufaienc 
d'évacuer ,  avant  qu^cn  eut  payé  leurs 
arrérages  :  la  même  contagion  avait  gagné 
celles  de  Gelre  ,  de  Cambray ,  de  Gra- 
ve ,  d'Anvers  ,  de  Lier  &  de  Gand. 
Départ  de      Ainfi  les  opérations  fe  terminèrent  à 
FArciijduc  des  hoftilltés  pcu  décifives,  à  desefcar- 
pa"nc.'^    mouches  où  les  Efpagnols  avaient  quel- 
""   *      que  fois  l'avantage.     Les  deux  partis 
Grot  HiJI  paraiiTaient   méditer  un   coup   décifif  ; 
nr'  326'.lorfque  l'Archiduc  Albert  vit  arriver  le 
328.        teras  où  il  devait  fe  rendre  en  Efpagne 
pour  aller  chercher   fon  Epoufe.    Le 
Pape  lui  avait  permis  de  rompre  les 
vœux  qu'il  avait  faits  contre  la  nature  > 
&  de  travailler  à  donner  de  nouveaux 
xejettons    à   Pillullre  maifon  d'Autîi* 
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che.    Il  avait  remis  pour  tout  le  tems  1598. 

de  fon  abfence  ,  le  gouvernement  au . 

Cardinal  André  d'Autriche,  fon  frère; 
il  avait  confié  le  commandement  des 
armées  à  François  de  Mendoza ,  Ami- 
ral d'Arragon  :  il  avait  dépofé  la  pour- 
pre &  le  chapeau  de  Cardinal  à  Halle  ^ 
aux  pieds  d'une  image  de  la  vierge  Ma- 
rie ,  renommée  pour  les  miracles  nom- 
breu:^  qu'on  lui  attribue  :  il  avait  déjà 
pris  fa  route  par  l'Allemagne  lorfqu'il 
apprit  que  ,  le  treize  Septembre  ,  la 
veille  du  jour  qu'il  était  parti  de 
Bruxelles,  Philippe  é lait  mort  au  Palais 
de  rEfcurial. 

Ce  Monarque  ufé  par  les  débauches  Mort  de 
de  fa  jeunesfe  &  par  les  travaux  du  gou-i'''j'jippe p. 
vernement,  était  depuis  deux  ans  enp\°\ie/^  ' 
proie  aux  douleurs  algues  de  la  goutte, 
à  laquelle  s'était  jointe  un  fièvre  lente  F^rr^M*. 
qui  épuiPaiî  fes  forces.    Son  état  avait  Herreras. 
tellement  erppiré  qu'il  s'était  fait  porter /^^fif^Vo-. 
dans  une  litière  au  Palais  de  l'Efcurial  à^^w. 
fix  lieues  de"  Madrid  ,  pour  y  refpirer 
un  air  plus  pur.    A  fon  arrivée ,  fa  fiè- 
vre augmenta  ,  accompagnée  de  contrac- 
tions   extraordinaires    dans   les    nerfs. 
Ses  jambes  &  fa  poitrine  fe  couvrirent 
d'abfcès;  on  y  appliqua  des  remèdes  pour 
les  faire  ouvrir:  il  en  fortitune  matiè- 
re acre  &  fétide ,  dans  laquelle  fe  for- 
ma une  fi  prodigieulè  quantité  de  *'er- 
mine ,  qu'avec  tous  les  foins  pofljbles^ 
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1598.  on  ne  pouvait  le  nettoyer.    On  aïïurç 

qu'il  Tentait  les  poux  le  ronger  jufques 

dans  les  entrailles.  Mais  tous  ces  maux 
compliqués  ne  lui  arrachèrent  pas  une 
plainte  :  il  fît ,  dans  ces  affreux  mo- 
mens,  éclater  la  patience  la  plus  ftoï- 
que  &  une  entière  réfignation  à  la  vo- 
Memsir  de^^^^^^  ^^  ^^^^'  ^^  s'imsgina  que  le  ciel , 
la  Houff.  ^^  purifiant  Ton  ame  par  ces  rudes  é- 
Tom,^l,  *  preuves,  lui  faifait  expier  les  tourmens 
qu'il  aurait  dû  fouffrir  dans  l'autre  vie. 
On  raconte  qu'il  dit  à  fon  confefleur: 
étant  prêt  à  faire  ce  que  vous  pouve>^ 
me  commander  pour  monfalut ,  tout  ca 
que  i^ aurais  oublié  par  votre  faute  ^ 
rcjlera  fur  votre  compte,  11  fit  venir 
ion  Êls  U  ïk  fille,  leur  expofala  vanité 
de  grandeurs  humaines,  leur  comman- 
da de  faire  goûter  les  douceurs  de  la 
paix  à  leurs  fujets ,  de  refpecSer  leurs^ 
privilèges  &  de  maintenir  inviolable»- 
ment  la  religion  romaine.  11  fe  fit 
donner  la  croix  que  fon  père  avait  te- 
nue en  mourant,  U  payaie  tribut  à  la 
nature,  dans  la  foixante  &  douzième, 
année  de  fon  âge  &  la  quarante  troifie* 
me  de  ron  règne. 

€ania:ere         ^jj^fl  ^    Iq\^  ^q  pouVoir    foupçonneî 

h!  ^''^^'' rattachement  de  Philippe  à  fa  religion 9, 
on  voit  que  les  frayeurs  qu'elle  lui  infpi- 
rait ,  furent  la  caufe  de  ce  courage  inouï 
dans  un  fcélérat  qui  meurt ,  ainfi  qu'uQ 
des  principaux  mobiles  des  valles  piop 
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jets  qu'il  entreprit  pendant  qu'il  vécut.   1598, 

Il  montra  d'abord  plus  d'inclination  & 

de  talens  pour  le  repos  &  les  foins  pa- 
cifiques du  gouvernement ,  que  pour  les 
travaux  bruyans  &  les  expéditions  mi- 
litaires,; ihs  fujets  avaient  donc  droit 
d'attendre  de  lui  le  règne  le  plus  tran- 
quille &  le  plus  fortuné.    Il  aimait  à 
faire  rendre  la  jullice  fans  acception  de 
perfonne  :  il  avait  l'art  de  connaître  les 
hommes  &  favajt  les  employer.    Il  avait 
les  yeux  toujours  ouverts  fur  toutes  les 
parties  de  fa  vafte  Monarchie  :  il  con- 
facrait  prefque  tout  fon  tems  aux  foins 
de  l'adminiftration  ;  il  affujettilTait  fes 
miniftres  au   travail   &    à  l'ordre   &, 
fans  s'attendre  à  eux  ,  il  expédiait  lui- 
niéaie  la  plupart  des  affaires.    Sans  être 
grand  ,  il  avait  une  phifionomie  niajef- 
tueufe  :   c'était  de  tous  les  Efpagnols 
le  plus  grave  &  le  plus  férieux  qui  ait 
jamais  été  :  il  s'était  formé  un  maintien 
compofé ,  un  air  fier  &  refervé  qui  ajou- 
tait à  fbn  auflérité  naturelle.    On  ne  le 
vit  jamais  rire  :  il  fe  vantait  de  n'avoir 
danfé  que  trois  fois  dans  fa  vie:    aulR 
voulait- il  que  tout  ce  qui  Penvironnait 
refpirât  la  gravité  la  plus  impofante.   llDesmai- 
avait  pouiTé  cette  fcrupuleufe  attentiony^/^"^  ^^^^' 
au  point  de  prefcrire  à  tous  les  membres  <^'-^J}'ê"^' 
des  Confeils  fouverains&, des  chancelle- 
ries, de  ne  paraitre  en  public  qu'avec 
une  robe  ample  &  traînante  &  de  por-^ 
R(5 
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1508.  ter  la  barbe  dans  toute  fa  longueur  8c 

^J  dans  toute  fa  circonférence.    On  ne  lui 

parlait  qu'à  genoux.    Un  jour  le  Duc 
d'Albe  entra  dans  fon  cabinet  fans  être 
annoncé  1   Ouelh  hardhjfe ,  lui  dit- il, 
vous   mériteriez   la    hache.     On    affure 
qu'il  était  cependant  d'un  abord  faci- 
le à  fes  fujets.    Sa  grandeur  d'ame  écla- 
ta dans  les  plus  grands  revers.     Jamais 
Prince ,  par  fes  richelTes ,  par  fa  puiiTan- 
ce ,  par  fes  talens  &  par  le  tems  où  il 
vécut ,  ne  fe  trouva  dans  une  pofixion 
plus  favorable  pour  être  l'arbitre   de 
l'Europe ,  rendre  fa  nation  la  première 
de  l'Univers  &  tra-nfinettre  fa  mémoire 
avec  éclat  à  la  poftérlté.    Du  fond  de, 
fon  cabinet  d'où  fes   ordres  partaient 
comme  autant  d'oracles ,  il  étouffa  plu- 
fleurs  révoltes  en  Efpagne,  ajouta  le 
Portugal  à  fa  couronne ,  foutint  fuccei- 
fiveraent  ou  tout   à  la  fois,  la  guerre 
contre  la  Turquie ,  la  France ,  l'Angle- 
terre &  les  Provinces -Unies,  fans  avoir 
jamais  d'alliés ,  fe  rendit  par  fes  tréfois 
maître  des  éleâ:ions  des  Empereurs  & 
des  Papes,  des  fecreîs  de  tous  les  autres 
Princes,  joua  le  premier  rôle  en  EurO". 
pe&  foutint  la  foi  catholique,  qui  fans 
lui  eut  probablement  été  détruite  en 
France  &  dans  les  Païs  -  bas.    Ceft  fans 
doute  cette  dernière  obfervation  qui  a 
fait  dire  aux  Efpagnols  que  les  défauts 
leprochés  à  ce  Roi  ne  fauraient  obfcur- 
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eir  les  louanges  qu'il  a  reçues  des  Papes,  -j  rgg. 
Mais,  comme  le  mérite  du  Rois  ne  dé-^ffl^ 
pend  pas  du  jugement  des  Pontifes, 
dans  le  tems  que  les  Efpagnoîs  compa- 
raient Philippe  à  Salomon  ,  les  Prote- 
ftans  le  comparaient  à  Tibère ,  lui  repro- 
chaient les  forfaits  &  la  fin  d'Hérode, 
d'Antiochus  &  d'autres  monftres  cou- 
ronnés :  enfin  fes  contemporains  le  nom- 
mèrent le  Démon  de  Midi, 

Pourfavoir  fi  Philippe  mérite  en  effet 
d'être  comparé  à  ces  efprits  malfaifans 
que  l'on  croit  deftinés  à  la  dellruélion 
ou  au   châtiment  du  genre    humain , 
jettons  un  coup  d'œil  rapide  fur  fes  ac- 
tions.   Ne  lui  imputons  pas  l'idée  d^a-  D/<9?,  de 
voir  vaulu  faire  exhumer  le  corps  de^^ye  ^r* 
Charles -Quint  foupçonné  d'être  mort  Car^nza 
dans  le  Luthéranifme;  parceque  cette  ac-  ^  ^^^^^' 
cufation  n'eft  pas  prouvée.    Mais  fané*^""'^' 
gligence  à  lui  faire  toucher  la  penfion 
qu'il  s'était  refervée  ,  mais  la  fin  mal- 
heureufe   de  fon  fils  Don  Carlos  ,   la 
fin  non    moins  tragique   d'Ifabelle   de 
France,  fon  Epoufe,  la  mort  d'Efco ver- 
do,  deBergue  &  delMontigny,  fon  maria- 
ge avec  fa  nièce  ,    fes   débauches  avec 
les  femmes ,  ont  donné  lieu  de  le  peind  re^ 
dans  fa  vie  privée ,  corame;un  fils  ingrat , 
un  père  dénaturé  ,  un  époux  barbare, 
un  homme  fourbe ,  fombre  &  cruel  par 
caractère.    Une  jaloufie  excefîive  de  fon 
Autorité ,  des  idées  outrées  fur  les  pré- 
R7 
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1^08.  rogatives  des  Princes,  l'horreur  qu'il 
___!  avait  conçue  contre  l'hérefie ,  le  zélé  le 
plus  fuperftitièux  &  le  plus  fanatique 
pour  la  religion  romaine ,  envenimèrent 
ces  vices  naturels,  &  le  rendirent ,  dans 
fa  vie  publique ,  le  fléau  de  Tunivers. 
Se  déguilant  à  lui-même  fes  projets 
ambitieux  ,  fous  le  vain  prétexte  que 
leur  réuifjte  étendrait  ou  alTurerait  la 
religion  catholique,  il  crut  que  tous  les 
moyens  feraient  légitimes  pour  parvenir 
à  un  but  fi  louable  Si  courut  après  le 
fantôme  dangereux  de  la  Monarchie  u- 
niverfelle.  Ainfi  la  religion,  cepréfent 
que  le  ciel  a  fait  aux  hommes ,  pour  ex- 
citer la  vertu  &  effrayer  le  vice  ,  Phi- 
lippe ne  rinvoquait  que  pour  s'encou- 
rager aux  adtions  les  plus  noires  &  fe 
débarraffer  du  frein  falutaire  des  re- 
mords qui  punît  les  crimes  &  peut  quel- 
quefois les  expier.  En  proie  à  des  ioup-^ 
çons  perpétuels  contre  ceux  qui  le  fer- 
valent,  implacable  dans  fa  vengeance, 
il  viola  les  fermens  les  plus  folemnels , 
immola  des  citoyens  innocens  &c  ver- 
tueux ,  &  fe  joua  de  la  fortune  &  du 
fang  des  peuples.  Renfermé  dans  fa 
Cour,  attaché  toujours  au  môme  plaa 
d'intolérance  &  d'ambition,  à  cette ap« 
plication  continuelle  au  même  objet 
qui  caraétérife  les  âmes  étroites ,  il  fem» 
blait  fa vourer, l'affreux  le  plaifir  de  fai- 
re couler  le  fang  de  fes  fujets  qui  m 
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penfaient  pas   comme  lui  ,  d'envoyer  irgg^ 
le  trouble    &  les  difcordes   inteftines     *^-^  * 


chez  fes  voifms ,  &,  au  défaut  de  la 
force  ,  d'ouvrir  fes  tréfors  &  fa  faveur 
aux  fcélérats  qui  ofaient  tenter  de  le  dé- 
faire de  fes  ennemis  par  le  fer  ou  le 
poifon.  Aufll ,  dans  mille  écrits  femés 
dans  toute  l'Europe,  fon  nom  fut- il 
dévoué  à  l'horreur  univerfelle. 

Eh  !  quel  avantage  lui  procura  cette  Erreurs  d« 
politique  aulfi  fauffe  qu'atroce?  Enrou-  n^^mlSi 
lant  toujours  tromper  ,  il  arriva  qu'il 
ne  put  tromper  perfonne.  Les  Provin- 
ces révoltées  ne  voulurent  jamais  fe  fier 
à  lui  Encore ,  s'il  eut  fuivi  conftamment 
les  mefures  vigoureufes  qu'il  avait  prifes^ 
il  pouvait  efpérer  de  les  accabler  fous 
le  poids  de  fa  puilTance;  deu:^  fois  il  les 
réduifitaux  dernières  extrémités,  &deux 
fois  il  perdit  les  grands  avantages  qui 
s'offraient  à  lui  pour  courir  après  de 
brillantes  chimères  :  deux  fois,  parta- 
geant fes  forces  pour  envahir  lesudo- 
niaines  des  autres,  il  lailTaécl^aper  l'oc- 
cafion  de  recouvrer  les  fiens.  Ce  n'ell 
pas  tout:  le  défaut  d'argent  où  le  jet- 
talent  des  entreprifes  au  deffus  de  fes 
forces,  força  fes  troupes  à  détruire  par 
leurs  féditions  les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux &  de  leur  courage.  C'eft  une  vé- 
rité ,  que  les  armes  de  fes  foldats  lui 
cauferent  plus  de  dommage  que  fes  pro^ 
pies  ennemis.    Il  voulut,  afTexvir  Us 
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!^o8  I*aïs-bas,  écrafer  l'Angleterre  &  fub* 
.  ^  '  fuguer  la  France.  Quoiqu'il  n'eut  long- 
tems  contre  lui  que  de  mauvaifes  trou- 
pes, des  enfans  &  une  femme,  tous  Tes  pro- 
jets échouèrent,  à  l'exception  de  la  con^ 
quête  du  Portugal  que  fes  fuccefleurs  ne 
gardèrent  pas  longtems.  Il  fut  plus  d^me 
fois  humilié  par  des  ennemis  qu'il  mé- 
prifait.  Ils  infulterent  fes  côtes  ,  rava- 
gèrent plufieurs  de  fes  villes  maritimes, 
pillèrent  plufieurs  de  fes  polTefllons  en  A- 
mérique  &:  détruifirent  fes  plus  belles 
flottes.  Tant  de  revers  &  tant  d'opé- 
rations vaftes  &  compliquées ,  iuivies  a« 
vec  une  ardeur  opiniâtre  pendant  le 
cours  d'un  long  règne,  épuiferent l'Ef- 
pagne  d'hommes  &  d'argent  Les  er- 
reurs de  cette  adminîftration  préparè- 
rent la  décadence  rapide  de  cette  Mo- 
narchie qui  était  la  première  puliTance- 
de  l'Europe  quand  fon  père  la  lui  c&- 
jLobtrtfon  da.  Les  mines  du  nouveau  monde  qul 
Eifi.  de  fe»blaient  attendre  fon  avènement  au 
vjimu  trône  paar  s'ouvrir  avec  la  plus  gran- 
LiP'.  KliLét  profufion  ,  produisirent  les  plus  fu- 
neftes  effets.  Enivré  de  ces  tréibrs  é- 
blouiffans ,  il  ôfa  tout  ;  parce  qu'avec 
leur  fecours,  il  crut  pouvoir  tout  enva^- 
hir.  Ses  fujets  éblouis  comme  leur 
Souverain ,  par  les  richeffes  dont  ils  é- 
taient  comblés  tous  les  ans  ,  abandon- 
nèrent les  voies  pénibles  de  l'induftrie 
À  laquelle  ils  étaient  accoutumés  &  couh 
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rurent  dans  ces  pays  d'où  découlait  tant  j  ^q^ 
d'opulence.  Ce  fut  une  nouvelle  playe  ^ 
pour  rétat  que  cette  fureur  d'émigra- 
tion ç  &  la  force  des  Colonies  n'aup;men- 
ta  que  de  l'épuifement  de  la  métropo- 
le. L'agriculture  &  les  manufactures  ^^^^s»"*" 
tombèrent  en  langueur  faute  de  bras:  il^'*'-  ^^• 
fallut  recourir  à  l'induftrie  des  étran-Z'^^-sy^î, 
gers  qui  sttirerent  dans  leur  pays  les  tré^  397. 
fors  du  nouveau  monde  Les  fommes 
verfées  en  France  pour  acheter  les 
faétieux  &  y  fou  tenir  la  guerre  ,  mifes 
en  œuvre  par  Téconomie  d'Henri  IV. 
fervirent  à  airofer  tontes  les  veines  de 
l'induHrie  dans  ce  Royaume  &  à  le 
mettre  en  peu  de  tems  dans  un  état 
florilfant  &  redoutable:  ces  fleuves  d'or 
coulèrent  dans  les  Païs-bas  &  fartout 
dans  les  Provinces -Unies.  Le  befoin 
éveillait  leur  induftrie  »  leur  pofition  la 
favorifait,  l'ignorance  des  autres  peu- 
ples l'augmentait^  des  flottes  nombreu- 
ses la  protégeaient  fur  mer  ;  des  barrières 
impénétrables  la  couvraient  fur  terre  : 
enfin  i'or  ne  faifait  que  traverfer  l'Efpa- 
gne  pour  aller  fertilifer  le  pays  où  l'in- 
duftrie était  en  vigueur.  Obligée  de 
tirer  une  grande  quantité  de  marchan- 
difes  des  peuples  auxquels  elle  faifait 
la  guerre ,  TEfpagne  fournifîait  des  ar- 
mes contre  elle-même  :  c'eft  ainfi  qu'el- 
le aida  les  Provinces  -  Unies  à  former 
une  nouvelle  puiffance  dans  le  fyftême 
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1598.  <3e  PEurope.    En  un  mot  ces  richeOe» 

brillantes  furent   pour  elle  comme  ces 

feux   perfides  qui  égarent  le  voyageur 
pendant  ia  nuit  &  le  conduifent   dans 
ÔGS  précipices.    Les  tréfors  du  nouveau 
Toung  A-  monde  ayant  inondé  l'Europe  comme 
mhmeugue^^  torrent  ,    la  valeur  des  efpeces  di- 
i93-^iq6  "^^""^  <3e  moitié  &  les  bénéfices  des  ex- 
Oudemeuk'M^''^^'^^^^  éprouvercnt  la  même  dimi- 
Reck.fur    nution.     Il  n'eft  donc   pas    étonnant 
k  commer-  q^'avec  Ics  pîus  grands  revenus  qu'ait 
u.  L  p.,    eu  aucun  Prince  de  fon  tems  ,   Philip« 
131.  i3<5.pe    fûc  réduit  à  la  nécellité   honteufe 
137.  &    de  manquer  à  fes  créanciers,  &  vît  fes 
fo^im,      projets  avorter  faute  d'argent     Obligé 
d'avoir  recours  à  ia  voie  dangereufe  des 
ernprunts,  le  poids  des  dettes  nationales 
©eioumà  Iss  canaitA  des  Bjvenus  publics- 
de  leur  véritable  deftination ,  produifit 
un  accroiflement  de  charges  &  d'impôts  « 
rendit  les  moyens  de  fubfiller  plus  dif- 
ficiles &  plus  onéreux  &  fit  une  playe 
mortelle  à  nnduilrie  ,  en  jettant  le  dé- 
couragement dans  l'efprit  des  citoyens 
induilrieux.    Loin  d'amortir  les  dettes 
pendant  la  paix  ,   Philippe  fe  vit  con- 
traint de  les ,  augmenter  toutes   les  an* 
nées  par  fes  guerres  continuelles  :   de 
forte  qu'à  fa  mort  fes  Etats  étaient  gre* 
vés  d'une  dette  de   cinq  cens  foixan- 
te  quatre  millions  de   Ducats  ,    dont 
(*)  V'Qyn  il  payait  pour  le  moins  éiiL  (*)  pour 
Mèunn  en  cent ,  outre  un  fonds  de  cent  millions 
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ée  ducats  qu'il  avait  aliéné  en  Italie,  j^'q© 
Depuis  cette  fatale  époque  la  Monar-     ^^   ' 
cbie  Efpagnole  ne  fit  que  déchoir  fous 
Piailippe   III  ,   Prince  faible  qui  avait -^^^^^^J^ 
toute  l'ambition  de  fonpere,  fans  avoir  j  *       * 
aucun  de  fes  talens  politiques.    Les  fa-       '^ 
vorisl  régnèrent  fous    fon  nom.     il   fe 
laifla  gouverner  par  le  Duc  de  Lerme  , 
Miniftre ,  qui ,  non  moins  incapable  que 
fon  maître,  de  tenir  les  rênes  de  l'admi- 
niftration    les   abandonna   à  Rodrigue 
Calderon,  homme  forti  delapoulTiere. 

Ainfi  Philippe  IF.  n'eut   que  des  ta  iieft  té- 
lens  funeftes  à  fes  peuples.    Génie  é-  p^.^"^^^,^ae 
troit,  efprit  faux  &  brouillon  ,  avec  tou-  les  anciens 
tes  les  paillons  des  petites  âmes  ,   il  tut  j^^ijets  dani 
h  premître  viétîme  de  fi  politique  per  t1o"^&^fê 
verfe.    Exemple  frappant  pour  ces  Frirt-  commerccà 
ces  qui ,  croyant  pouvoir  facnfîer  impiî- 
îîément  la  morale  à  l'ambition ,  tombent 
prefque  toujours  dans  les  pièges  qu'ils 
tendent  aux  autres.    Philippe  eut  la  dou- 
leur de  ne  pouvoir  ramener  les  Provin- 
ces-Unies.   Quoiqu'à    la   nouvelle  de^^^^^'f- 
leurs  expéditions  en  Amérique  /il  fe  fût  ^^T?*^'-^^- 
écrié  d'un  ton  prophétique  que   Dieu^*^"^^*"^^^' 
ne  permettrait  jamais  que  i'héréfie  fut 
portée  dans  le  nouveau  monde,  il  vé- 
cut aflez  pour  voir  fa  prophétie  en  dan- 
ger d'être  démentie.     11  eut  le  chagrin 
de  voir  que  fes  anciens  fujets  allaient 
devenir  fes  plus  grands  ennemis  dans 
fes  polTeflJOBS   des  deux  Indes.     Les 
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^w^o  précautions    qu'il  prit  dans  Ton  tefta- 
«^  y     ment  pour  leur  interdire   l'entrée  de 
ces  pays ,  montrent  clairement  que  les 
efforts  qu'ils  faifaient  pour  7  pénétrer  , 
lui  caufaient  les  plus  vives  alarmes. 
Efforts  des     ^^  ^^^^  ^^^  îiabitans  les  Provinces- 
Provinces- Unies  poulTés  par   cette  impulfion    & 
Unies  poLircette  ^aétivité    que    Pefprit    de    liber- 
fcur'com-  ^^  ^  Penthoufiasme  des  faccès  donnent 
merce.      âu  génie,  clierchaient ,  avec  ardeur, 
à  ouvrir  de  nouvelles  routes    à  leur 
Grot,  H/T?- commerce  &   à  leur  navigation.    Le 
VIL  ^6()' gQ^^yQjj^Q^QYit  ^  efpérant  que  ces  tenta- 
170  ^c.    ^jygg    i^i   procureraient  de  nouvelles 
branches  de  revenus,  dont  il  avait  be* 
foin  pour  foutenirune  guerre  longue  & 
onéreule ,   encourageait'  les  hommes  à 
projets  &  favorifait  la  pafiTon  des  dé- 
couvertes.   Jufques  en  158 1,  ils  avaient 
été  chercher  paifiblement  les  marchandi- 
fes  des  Indes  Orientales  à  Lisbone  de- 
venue Pentrep6t  de  ce  commerce  de- 
puis que  les  Portugais  avaient  eu  l'heu- 
reufe  témérité  de  s'ouvrir  par  le  Cap  de 
Bonne  "Efpérance  une  route  jufqu'alors 
impraticable.  Philippe,  ayant  conquis  ce 
Royaume ,  interdit  aux  Belges  -confédé- 
lés  toute  relation  avec  fes  nouveaux  fu- 
jets.    Sa  politique  ne  prévoyait  pas  que 
cette  interdidion  lui  deviendrait  fatale. 
Les  navigateurs  exclus  de  ce  commerce  , 
fongerent   naturellement  à  fe  procurer 
d'autres  débouchés.  Ils  s'avancèrent  d'à- 
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bord  dans  des  climats  que  l'Efpagne  ne  jrgS. 
pouvait  leur  fermer  :  ils  pénétrèrent  plus     ^^ 
avant  dans  le  nord  qu'ils  n'avaient  fait^.^^^  ^^  ^^ 
auparavant  :  ils  vifiterent  pour  lapremie-j^^^/  ^ 
re  fois  le  port  d'Archangel  où  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  établir  le  fiege  d'un  grand 
commerce  :  ils  touchèrent  même  les  côtes 
de  l'Afrique  :  ils  gagnèrent  les  liles  du 
Cap  Verd  d'où  ils  tiraient  du  Tel.    Infenfi- 
blement  ,  ils  franchirent  le  détroit  de 
Gibraltar;  ils   fréquentèrent   les  ports 
d'Italie  &,  à  la  faveur  du  pavillon  fran- 
çais ,  ils  étendirent  leur  commerce  dans 
les  échelles  du  Levant.     Enfin  les  An- 
glais ayant,  en  1588,  fait  une  heureufe 
expédirion  dans  les  Indes  ,  &  le   Roi 
d'Efpagne ,  ayant  donné  de  [nouveaux 
réglemens  pour  fermier  tous  fes  ports  à 
fes  ennemis ,  les  Hollandais  U  les  Zée- 
landais  refolurent  d'aller  puifer  les  mar- 
chandifes  de  l'orient  à  la  fource.     Ce 
projet  était  difficile  dans  l'exécution.  Vi^^ntm^. 
fallait  franchir  un  efpace  de  fix  mille 
lieues,  dans  des  mers  inconnues,  fur 
des  côtes  dont  l'ennemi  était  le  maî- 
tre.   On  penfa  qu'il  vaudrait  mieux  tra- 
vailler à  découvrir  un  paflage  par  les 
mers  du  nord.    Les  Anglais  l'avaient  ^5™^; 
déjà  cherché  en   1552,  155B  &  iS.Bo.^/^/n  ' 
Ils  avaient  échoué  dans   leur    projet,;^^.^^^^^^ 
fans  l'avoir  abandonné  :   les  Hollandais  oofl-indic 
encouragés  pas  cet  exemple  ,  efpérant  jvfe^eres 
davantage  à  raifon  des  connoiflances  que  a7X 
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I  t'Qg    la  navigation  leur  donnait  dans  les  raers 
"-^^   '  du  nord  &  décidés  par  Pierre  Plancius, 

""  grand  Aftronome  &  habile  Géographe, 

réfolurent  de  chercher  un   paflâge  qui 
pouvait  procurer  à  la  République  d'aufll 
grandes  richefîes  que  le  nouveau  mon- 
de en  apportait  à  i'Efpagne.    La   rou- 
te devait  être  plus  courte ,  moins  mal- 
faine &  plus  fûre.     Toutes  ces  confidé- 
îâtions  engagèrent  une  fociété  de   mar- 
chands   à    équippef    trois    vaifleaux» 
pour  tenter  cette  entreprife.    Ils  parti- 
rent du  Texel  le  15 Juin  1594»  entrèrent 
dans  le  détroit  de  Weigats  qu'ils  nom- 
mèrent   le  détroit   de  NaiTau  ;    tou- 
chèrent à  plulleurs  Ides  auxquelles  ils 
eurent  la  gloire  de  donner  des  noms,  & 
s^en  revinrent  avec  l'idée  que  Tentre- 
prife  pouvait  réuffir.     En  conféquence 
on    renouvella  cette  tentative  Tannée 
fuivante  ;  rr^ais,  comme  on  était  parti 
trop  tard   (le  2  Juillet)  le  pairag;e  fe 
trouva  déjà   bouché  paroles  glaces  ;  & 
l'on  fut   obligé   de  revenir  fur  fes  pas. 
En  1596  il  y  eut  encore  deux  vaifTeaux 
qui  partirent  du  Texel  le  18  de  May 
pour   chercher  ce  fameux  paflage  ;  &c 
les    Etats  -  Généraux    promirent   vingt 
cinq    mi'le  florins  à  celui  qui  le  trou- 
Terait.    Eeemskerk  &  Ryp ,  c'étaient  les 
noms  des  deux  Capitaines  ,   portèrent 
au  nord  ,  côtoyèrent  la  nouvelle  Zem- 
ble  5  virent  des  glaces  le  5  de  Juin^ 


159^. 
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&  calculèrent  le  dix  neufdu  même  mois 
à  la  hauteur  de  foleil  qu'ils  étaient  à 
quatre  vingt  dégrés  onze  minutes  de 
latitude.  Ils  découvrirent  un  grand 
continent  que  quelques,  uns  prirent  pour 
le  Groenland  fuué  plus  au  Sud  ,  &c 
donnèrent  à  ce  continent  le  nom  de 
Spasbergen  f  montagnes  pointues,  à  cau- 
f9  d'une  multitude  d'éminences  termi^ 
nées  en  pointes  qu'ils  y  virent.  H^ems- 
kerk,  efpérant  trouver  bientôt  une  vaf- 
te  mer  ,  porta  vers  le  nord  Ryp, 
ayant  tourné  vers  le  fud  ,  vit  Ton  vaif- 
feau  emporté  par  les  tempêtes  qui 
régnent  dans  ces  parages  Si  jette  fur  les 
côtes  de  la  RulTie.  Heemskerk  s'avan- 
çant  toujours  le  long  de  la  nouvelle 
Zemble  ,  ne  rencontra  bientôt  que  de 
gros  glaçons  flottans  ,  &  craignant  d'y 
être  pris  ,  il  retourna  fur  fes  pas.  II 
n'était  plus  tems.  Depuis  le  Cap  de 
Troofl  qu'il  quitta  le  fept  Août  ,  il 
ne  put  amarrer  fon  vaifîeau  qu'à  d'é- 
normes bancs  de  glace  :  &  le  2g  du 
même  mois ,  les  matelots  montèrent  fur 
un  banc  de  glace  d'une  couleur  bleue» 
couvert  de  terre  fur  le  haut ,  où  ils  trou- 
vèrent près  de  quarante  œufs  Enfin 
après  avoir  fouvent  couru  le  danger  d'ê- 
tre fracalTé  par  des  montagnes  flottan- 
tes de  glaces,  le  v  ai  fléau  fut  obligé  de 
s'arrécter  le  26  Août  autour  de  V^Ilha-  ♦  ^^^^  ^^ 
rcn  ^  pris  de  tous  côtés  par  les  glaces,  giaœs.    ^ 
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I  rg8.  Ces  infortunés  navigateurs  fe  virent  o- 

l._lbligés  de  débarquer  fur  les  côtes  de  la 

nouvelle  Zemble.  N'y  voyant  que  des 
rivages  incultes  ,  que  des  montagnes 
éternelles  de  glace  ,  &  des  déferts 
qui  paraiflaient  les  dernières  bornes 
du  monde  ,  ils  crurent  trouver  leurs 
tombeaux  dans  ces  lieux  où  la  natu* 
re  femblait]  expirer.  Ils  commencè- 
rent par  y  conftruire  une  cabane. 
Ils  n'eurent  pas  feulement  à  lutter 
contre  le  froid  le  plus  rigoureux  :  ils 
■eurent  bien  de  la  peine  à  fe  garan- 
tir de  la  fureur  des  ours  blancs  ^  qui 
venaient  les  attaquer  jufques  dans  leur 
maifon.  Pour  comble  de  malheur  ,  le 
foleil  les  abandonna  le  2  de  Novembre, 
quoique  fuivant  les  loix  de  la  réfrac- 
tion, qui  fait  paraître  le  foleil  dix  neuf 
jours  piutôt,  il  n'aurait  pas  du  les  quit- 
ter encore  ;  ce  qui  peut  avoir  été  occa- 
lîonné  par  les  brumes  épailTes  qui  s'éle- 
vèrent dans  l'athmofphere.  Quelques 
uns  fuccomberent  fous  le  poids  de  tant 
de  fatigues  :  parmi  ces  malheureux  qui 
périrent ,  on  regretta  furtout  Guillaume 
Barentszoon  qui  avait  fait  les  deux  pré-, 
miers  voyages  &  qui  était  regardé  com- 
me le  Jalon  de  ces  nouveaux  Argonau- 
tes. Le  treize  de  Janvier ,  le  crépufcu- 
le  qui  leur  avait  toujours  lancé  iune 
petite  clarté ,  leur  en  apporta  une  plus 
grande   avec  quelque    diminution  de 

froid/' 
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fToid.    Le  disque  du  foleil  fe  montra   rrn^ 

peu  à  peu  autour  de  U'horifon  ;  il_'ll_ 
parut  enfin  fur  l'borifon  après  quatre 
quatre  vingts  jours  d'abfence.  Mais  ils 
ne  purent  remettre  en  mer  qu'au  mi- 
lieu  du  mois  de  Juin  ,  fur  deux  barques 
fabriquées  des  débris  de  leur  vailTeau. 
Ils  furent  plufleurs  fois  obligés  de  lei 
traîner  lur les  glaces.  Enfin  après  avoir, 
à  petites  journées  &  à  travers  des  mss- 
fes  de  glaçons  ,  côtoyé  la  nouvellî 
Zembie  ,  où  ils  ne  trouvèrent  que  quel- 
ques pêcheurs  RuiTes  ;  ils  mirent  pied 
à  terre  au  port  de  Kola  dans  la  Lapo- 
nie  Mofcovite.  Ils  eurent  le  bonheui- 
d'y  trouver  Ryp  ,  leur  compagnon  di 
voyage  ,  &  s'embarquèrent  à  bord  d^ 
fon  vsifîeau  ,  fur  lequel  ils  revinrent  / 
tous  en  Hollande  au  mois  d'Octobre.  On 
ne  faurait  oublier  que  les  connaiifances  f^"^'''!*. 
acquifes  par  cette  expédition  dans  les^ 
parages  du  nord,  ont  donné  enfuitenaif-  '^''^^'^ 
fiince  à  l'importante  pêche  de  la  baleine. 
Ces 'revers  n'ont  pas  empêché  qu'on 
n'ait  encore  tenté  le  paffage  des  Indes  O- 
rientales  par  les  mers  du  nord.  Oa 
prétend  qu'il  ne  faut  pas  le  chercher 
par  le  Weigats.  Les  grandes  gelées  oc- 
cafionnées  par  les  grands  continens  qui 
doivent  être  fous  ces  latitudes  (*)  em- 

(*)  Une  vérité  bien  importante  &  que  Mr. 
de  Buffon  a  mis  dans  le  pliis  grand  jour  a- 
vecla  maj  3  brillante  de  fon  pinceau  ,  c'eft  que 

TQm./K  S 
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I<c  8.  pécheront  toujours  la  poîîibilité  de  ce 
'^    '  paiTage.    Les  gkces  qui  viennent    des 


Moie  30. 


le  froid  dnKS  un  pays  ne  dépend  pas  uni- 
quement de  fa  diftance  aux  pôles.  Dans  tou- 
^oh^nron  ^^  ^^  Sibérie  ,  à  Tobolsk  même  qui  n'eft 
Bii  L  qu'au  57  degré ,  il  fait  plus  froid  qu'à  Stock- 
rjrnérlc*  ^^'^  ^  même  à  de  plus  hautes  latitude*. 
L'P  4?*  Lorfqu'un  vent  fouffle  fur  un  pays  ,  il  doit 
en  y  pailant  lui  enlever  une  partie  de  fa 
chaleur  &  par  là  même  perdre  une  partie  de 
fa  froideur.  Mais,  s'il  continue  à  fouffler  dans 
la  même  direftion  ,  il  palTera  par  dégrés  fur 
une  furface  déjà  refroidie  ,  &  ne  pourra  bien- 
tôt plus  perdre  de  fon  âpreté.  Si  donc  il 
parcourt  un  grand  efpace  ,  il  y  apportera  tout 
le  froid  d'une  forte  gelée.  Si  le  même  vent 
parcourt  l'étendue  d'une  mer  vafte  &  profon- 
de ,  la  fuperficie  de  l'eau  fera  d'abord  refroi- 
die à  un  certain  degré  &  le  vent  fe  trouvera 
réchauffé  à  proportion.  Mais  l'eau  plus  froi- 
de de  la  furface  devenant  fpéciiiquement  plus 
pefante  que  l'eau  plus  chaude  qui  eft  au  des- 
fous ,  defcend  ,  &  celle  qui  eft  plus  chaude 
prend  fa  place  :  celle  ci  fe  refroidilTant  à  fon 
tour ,  continue  à  échauffer  le  courant  d'air  qui 
paiTe  par  deflus  &  en  diminue  la  froideur. 
L'aaion  méchanique  du  vent  &  le  mouvement 
de  la  marée  contribuent  à  opérer  ce  change- 
ment fucceffif  de  l'eau  de  la  furface  &  l'élé- 
vation de  celle  qui  eft  plus  chaude  &  par  con- 
féquent  le  refroidifîement  fucceffif  de  l'air- 
Cela  continuera  de  même  ,  &  l'âpreté  du  vent 
continuera  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  refroidie 
au  point  que  fa  furface  ne  foit  plus  afîez  agi- 
xée  par  raâioii  du  vent  pour  qu'elle  ne  pui^e 
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terres  intérieures  &  voifînes  du  pôle  &  irgS. 
que  charrient   dans  ce  détroit  ,    rO-__jil_l 
by  ,   le  Jenifca  &  les  grands  fleuves 
dont  ces  terres  inconnues  font  arrofées , 
rendent  inarbordable  la  mer  de  Tarta- 
rie  par  cette  route.     On  penfe  même 
que  la  mer  qui  eft:  à  l'Est  de  ce  détroit  n^ff'an 
eft  un  golfe  ou  une  mer  entièrement  f^^y^.  ««^a- 
méditerranée,  qui  pourrait  bien  ne  pas'"^''^'^-  ^o"»- 
communiquer  avec  la  mer  de  Tartarie.^-^'^'^^"^ 
Il  vaudrait  mieux   remonter  jufqu'au^^''^  "^^^' 
Cap  défiré  où  il  y  a  un  petit  golfe  à  en- 
viron 75  dégrés,  au  delà  duquel  on  a  dé- 
couvert la  terre  dejelmorlanden  1654, 
laquelle  n'eft  éloignée  que  de  quelques 
lieues  des  terres  de  la  nouvelle  Zam- 
bie, en  forte  que  lefeul  petit  endroit 
qui  n'ait  pas  été  reconnu  eft  auprès  de 
ce  petit  golfe;  &  cet  endroit  n'a  peut- 
être  pas  trente  lieues  de  longueur  ,  de 
forte  que  fi  la  mer  tranquille  commu- 
nique à  l'océan,  il  faut  que  ce  foit  à 
l'endroit  de  ce  petit  golfe  ,  qui  eft  le' 
feul  par  où  cette  mer  méditerianée  peut 
fe  joindre  à  la  grande  mer  :  &  comme 
ce  petit  golfe  eft  à  15  dégrés  nord  ,  ê£ 
que    quand   même   la   communication 
exifterait,  il  faudrait  toujours  s'élever 
de  cinq  dégrés  vers  le  nord  pour  gagner 

.  fe  glacer  ;  partout  où  la  furface  fe  gelé,  lèvent 
n'eft  plus  réchauffé  par  l'eau  intérieure  &  il  conti- 
nue alors  à  ibuiïler  avec  le  même  degré  de  froid.'* 
S  2 
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„-^o   3a  grande  mer,  il  eft  clair  que  fi  l'on 
J^      veut  tenter  la  mute  du  nord  pour  aller 
~*      il  la  Chine  ,   il   vaut  beaucoup    mieux 
pafîer  au  nord  de  la  nouvelle  Zemble 
'à  77  ou  78  dégrés  où  d'ailleurs  la  m.er 
eit   plus   libre  &    moins   glacée.     Un 
voyageur  Hollandais  allure  que  la  mer 
jette  de  tems  en  tems    fur  la   côte  de 
Corée  &  du  Japon  des  baleines  qui  ont 
fur  le  dos  des  Harpons  Anglais  &  Hol- 
landais.   On  affure    que  fous  le  pôle, 
le  froid  n'eft  point  infup portable,  &  qu'à 
%  dégrés,  c'eft.à.dire  à  un  degré  du 
pô^.e,  on  n'a  point  trouvé  de  glaces, 
mais  une  mer  libre  &  ouverte.    Enfin 
la  Compagnie  des  Indes  de  Hollande, 
voyant  ce  paflage  tenté  inutilement  du 
côté  de  l'Europe  ,  le  fit  chercher  du 
côté  du  Japon  ,   &  elle   aurait  appa- 
j-emm.ent  réulTi,  fi  l'Empereur  du  Japon 
ji'eut  pas  interdit  aux  étrangers  toute 
navigation  ,  du  côté  ôei  terres   de  Jef- 
^.    Ce  pailge  ne  peut  donc  fe  trouver 
qu'en  allant  droit  au  pôle  au  delà  du 
Spitsberg ,  ou  bien  en  fuivant  le  milieu , 
de  la  haute  mer  entre  la  nouvelle  Zem- 
ble &  Spiisberg  fous  le  79  degré  de  la- 
titude :  fi  cette  mer  a  une  largeur  con- 
fidérable,  on  ne  doit  pas  craindre  de  la 
trouver  glacée  à  cette  latitude ,  &  pas 
même  fous  le  pôle. 

Tel  eft  le  fentiment  de  Mr.  Buffon  ;; 
cependant  la  nouvelle  carte  de  TEm.' 
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prire  de  RulTie  dreiTée  fur  de  nouvelles    î5qSV 

obfervations,  nous  apprend  que  le  Wei- ». 

gars  communique  en  effet  avec  la  tïiqt  j<:„cyd.&rs,- 
de   Tarrarie  :    mais  qu'il    n'en  efl  pas  w^el^ai^ 
moins   impraticable  ,  attendu  que  le& 
glaces  de  ce  détroit  ne  fe  fondent  point 
pendant  l'été,  à  moins  que  quelque  tem- 
pête du  nord -efl:  ne  vienne  lesbrifer. 

La  République  ne  s'occupait  pas  tel-  Les  Bef- 
lement  de  la  découverte  des  Indes  par  f||^.j^îg"^ 
ces  routes  inconnues  >  qu'elle 'négligeât  voiic  oanj 
d'aller  les  chercher  par  la  voie  ordinal-  ^^l-J^^Jf^^^ 
re.    Corneille  Houtman  ,  fils  d'un  Braf-  par  le  cap 
feur  de  Gouda,  s'était  rendu  àLisbonej|'|Bonne 
pour  y  prendre  toutes  les  informations  ^^^'^"^'^^ 
relatives  au  commerce  des  Indes  Orienta-  Tegenw. 
les.  On  foupçonna  Ton  deiïein  ,  onl^ mit  Staatder 
en  prifon.    Des  négocians  d'AmlLerdam  versenigde; 
qull  avait  inftruiis  de  fon  malheur  &  des  ^^-dzriaui,- 
découvertes  importantes  qu'il  avait  M-a;^!' 
tesj  le  délivrèrent  moyennant  une  forte  ?;;'^ 
fbmme.    Houtman   rendu  à  fa  pain e  î"''""^^^' 
donna  tant  de  lumières  far  les  moyens  q^,„"-°V^. 
de  faire  le  comm.erce  des  Indes ,  que  plu-  y^l^^^   ' 
fleurs  négocians  formèrent  une  aiïbcia-    "^  ^' 
tion  fous   le   nom  de  Compagnie  des 
pays  lointains   &  lui  confièrent  q^uatre; 
vaifleaux  qui  partirent  du  Texel  au  mois 
de  Mars   1595.     Les  Etats  attentifs  à 
tous  les  projets  qui  pouvaient  enrichir 
la  République   fournirent   les   canons. 
Ces  vaiiîeaux  doublèrent  le  Cap  de  bon- 
ne Efpérance,  reconnurent  diverièscô^^ 
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tes  &  plufieurs  îfles  où  les  Portugais 
__  avaient  des  Colonies  oufaifaient  lecom- 
■"  '         merce.    Ils  trouvèrent  les  Indiens  dans 
des  difpofitions  favorables.     Les  Portu- 
gais ne  devaient  leurempire  qu'à  la  force 
&:  leur  commerce  qu'au  défaut  de  concur- 
rence. Enivrés  par  la  profperité,  ils  en 
avaient  abufé  :  ils  étaient  craints  ou  haïs. 
iUifTine  virent- iis  pas  fans  effroi  arriver 
ces  nouveaux  navigateurs.    Comme  s'ils 
enflent  déjà  prévu  les  revers  qu'ils  de - 
•raient  elfayer  de  la  part  d'une  nation  fi 
active  &fi  courageufe,iIs  firent  tous  leurs 
efforts    pour    la    rebuter.     Quoiqu'ils 
fuilent  haïs  à  Bantam  dans  Pille  de  Ja- 
va ,  ils  ne  iaifferent  pas  ,  à  l'aide  des  in- 
telligences qu'ils  avaient  parmi  les  natu- 
rels du  pays,  de  parvenir  à  leur  rendre  le^ 
Hollandais  fufpefts.    Ils  peignirent  ces 
nouveaux  hôtes  comme  une  troupe  de 
pirates  Sj.  (iz  brigand?,  fâiis  feu  &  fsna 
lieu ,  qui  venaient  moins  comm.e  mar- 
mteren     chands  quecomme  efpions,pour  piller  & 
Liv.  19'    ravager  le  pays.  Un  peuple  barbare  croit 
tout  contre  des  gens  qu'il  ne  connaît  pas 
&  qui  ne  peuvent  parler  pour  leur  défen- 
|çr.    Les  Hollandais  furent  attaqués  à 
l'improvifte  :  ils  furent  obligés  de  foute- 
nir  quelques  petits  combats  ou  plufieurs 
perdirent    la  vie.     Ils   trouvèrent    les 
mêmes  traverfes  fur  plufieurs  autres  cô- 
tes.   Le  fer  &  les  maladies  moifiTonne- 
rent  une  fi  grande  partie  ûqs  équipa- 
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gesju'on  fut  obligé  de  brûler  un    des    jrog 
vaii'Jeaux  ,  faute   de  matelots.     Enfin  _^_ 

de  160  hommes  qu'ils  avaient  pris  à 
bord ,  ils  n'en  ramenèrent  dans  le  pays 
que  quaire  vingt  dix  ,  après  deux  ans 
&  quatre  mois  d'une  navigation  très 
malheureufe. 

Mais  les  marchandifes  qu'ils  rappor-  ^^^^ 
terent ,  excitaient  tellement  l'avidité  ;  Xn^'g^f^j 
plufieurs  Indiens  ,   Nègres  &  Chinois ,  liicies  o-- 
qu'ils  avaient  eu  foin  d'amener  pour  ^"^'^"^^^^*' 
leur    fer,vir  d'interprètes  ,   parai  {Talent  Tac  v,  Nd 
des  garands  fi  flatteurs  d'un  meilleur  jc/^es^.  op 
fuccès ,  qu'il  fût  refolu  de  pourfuivre  Oo^tind. 
une  entreprife  que  les  lumières  qu'on  J^htiren 
avait  acquifes ,  devaient  rendre  plus  heu«  Lh.  aa. 
reufe  dans  les  autres  voysges.    Les  eî>^^>w'-  ^afl- 
trepreneurs  fe  joignirent  même  à  une-^^  4^5- 
autre  Compagnie  dont  tous  les  membres 
étaient    des    négocians    d'Amfterdam, 
Ils  éq.Ti ippexent  huit  vailïeaux  qui  mt- 
rent  à  la  voile  le  premier  de  May  159S, 
fous  la  conduite  de  Corneliszoon  van 
Nek.    Ce  voyage  fut  plus  heureux  que 
le  premier.    Quatre  de  ces  vaiîTeaux  re- 
vinrent en  Hollande   au  bout  de    1$ 
mois,  chargés  de  quatre  cens  iasts  de 
poivre  ,  de  cens  Iasts  de  doux  de  gi- 
rofles &  de  pluOeurs  autres  marchandi- 
fes ,  avec  des  préfens  que  le  Roi   de 
Bantam  envoyait  au   Prince  Maurice. 
■]..es  autres  quatre  vaiffeaux  s'avarjcerent 
jufqu'aux   liiCi  Moiucques  ,   YiiiiereRC 
S  4 
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î  Co8.  Amboine ,  Ternate  &  Barsda,  firent  des 

-Jl__ traités  de  commerce  avec  les  Souverains 

du  pays  &  revinrent  en  Hollande  char- 
gés  de  riches  marchandiles.     Des  re- 
tours  û  heureux  excitèrent   tellement 
rémulation  ^  que  'Van  Kek  n'avait  pas 
été  un  mois  en  Hollande  qu'il  fut  ren- 
voyé à  la  fin  de  Juin,  avec   fix  vail^ 
féaux.  Il  défendit  leshabitans  de  Ternate 
centre  les  Portugais  &  chargea  une  grande 
quantité  de  poivre  à  Patane  où  la  Reine 
du  pays  lui  permit  d'établir  un  comptoir. 
ExpcMî-        Le  fuccès  de  ces  voyages  excita  une 
rs"inS  "^^^^^'^  émulation.    Il  y  avait   alors 
cricnuks  ^^  Zéciaude ,  un  Français ,  nommé  Mou* 
par  le  dé-  clieron  ,  ilîu  de  la  noble  famille  des  Bou- 
m^tfbu.  ley- Moucheron   en  Normandie.    Les 
7j^  '  .  *  troubles  de  la  religion  l'avaient  forcé 
F^th  n    ^®  s'expatrier.     Il faifait  un vafte  corn- 
6ri.  6qo  ^s^^^  ^  poiTédait  d'immenfes  richeiie?. 
£jiêtsv'^  'Eriflamé  de  la  paOlon  des  découvertes, 
âeTEoii.    îi  S'^^ait  été  le   principal  moteur    des 
raar  dz      demleres  expéditions  faites  vers  le  pô- 
firarAMa-ÏQ.     Animé  par  l'cxemplc  de   Corneil- 
le//, zv  (/e  le  Houtman  ,  il  entreprit  une  expédi- 
Oojîind,     tion  dans  les  Indes  &  s'alfocia  rour  cet 
^'oy-         effet,  plufieurs   négocisns  de  Z:elande 
^'"'  ^^     &  de  Rotterdam.    Ils  firent  équipper 
Corées  en    cinq.vailTeaux  qui  partirent  le  27  Juil- 
rf;    jj  le  1^:98,  fous  la  conduite  de  Jacques  de 
VZ  /l^rMahu.    Pour  examiner  fans  doute  l'é- 
MaPdl      ^^  ^^  ^^  trouvaient  l'Amérique  Lfpa- 
'  *     gnole  5  ils  prirent  une  autre  route  & 
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réfoliirent  de  fe  rendre  aux  Tfles  Mo-  j  CQT, 
lucques  par  le  détroit  de  Magellan.    Ce__jliJL 
voyage  fat  très  malheureux.    Ui'i  de  ces 
vailTeaux  périt  fur  la  côte  de  Guinée. 
Les  autres  naviguèrent  le  long  des  cô- 
tes du  Bréfil  &  traverferent   ie  détroit 
de  Magellan  ;   mais  ils  efluyerent    d& 
nouveaux  malhears  dans  la  mer  du  Sud. 
Ls  furent  fi  maltraités  par  les  tempê- 
tes ,  qu''il  n'y  eut  qu'un  feul   de  ces> 
vaiffeaux  ,  commandé  par  Sebalde  de 
Weert,  qui  eut  le  bonheur  de  revenir 
en    HoUsnde.     Un    autre   commandé- 
par   Gerrit  van  Beuningen  ,    fut  jette 
fur  les  côtes  du  Japon  où  les  babiians 
s*en  emparèrent  &  jetterentl'équi page- 
dans  les  fers.    Ces  infortunés  ne  recou- 
vrèrent la  liberté  qiie  cinq  ans  aprè^». 
Mais  le  Japonais ,  naturellement  géné- 
reux ^  voulant  réparer  les  maux,  qu'ils^ 
avaient  foufferts,  sîe  fe  contenta  pas  de- 
les  indemniler  par  une  forte  fomme  i  iî- 
invita  même  les  Hollandais   de  venir 
établir  leur  commerce  dans  le  Japon. 
Quoique   les  Hollandais  n'aient  pu  y 
porter  leur  pavillon  qu'en  1(^09  ,  cepen- 
dant le  premier  malheur  qu'ils  y  avaient 
efTuyé^  a  donné  oecafion  au  commerce, 
avantageux  qu'ils  ont  fait  enfui  ce  dans. 
cette  partie  de  l'Afie. 

Jamais  leur  navigation  n^avaitétéauf-j^^,!^,^^^;[^^^. 
Il-  florilfante  :   leurs  vaifîeaux  couvraient  lawinna 
toute  rétendue  des  mers  ;  elles  étaient  T"'^''^^*^ 
S  5  '"' 
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ICû8   ^^"^'^^"^^  ^^  théâtre  des  plus  brillantes 
'^^   '  expéditions.    On  compte  qu'ils  avaient 
i?  'd  YfT  ^^^^^  "^^^^  ^^^  vcitn  feules  de  l'Europe 
q[V  '   'J'^^^^^^'à  douze  cens  vaifTeaux.    Grotlus 
Gwu  iTlfl'^^^^'^^   qu'ils   avaient  en  i^^c^  plus  de 
l'^.  231 /'Soixante  &  dix  mille  hommes  fur  mer. 
Il  ajoute  que  la  marine  de  ce  petit  coin 
de  terre  ne  le  cédait  à  celle  d'aucune 
puifîance ,  &  qu'on  y  conll:ruifait  an- 
Rueliement  deux   mille    navires  ,  fans 
doute  en  comptant  les  barques.    Ils  a- 
.,         valent  la  même  année  jufqu'à  quatre 
Rtia.ibid,  cens  vaifTeaux  employés  au  commerce 
de  Cadix  j  de  Lisbone  &  de  St.  Lucar. 
Grot  VU  -^^  ^5^^  '  quatre  vingt  vaiiTeaux  parti- 
«[j/       'rent  pour  les  Indes  ou  pour  l'Amérique. 
lis  fai Paient  en  même  tems  un  grand 
Reid.  XF.  commerce  fur  les  côtes  de  Guinée.    Ils 
424.        en  tiraient   annuellement  jufqu'à  deux 
ou  trois  cens  livres  de  poudre  d'or.  En 
1598^  un  fsul  vâiileau  de  Zéelande  en 
tira  lui  feul  jufqu'à  500   livres.     L'a- 
vantage devait  être  exorbitant,   s'il  eft 
vrai ,  comme  leraporte  l'hiftorien  Rejd  , 
que  chaque  '^vvq  fût  évaluée  à  500  flo^ 
Tins.    Us  allaient   delà  au  Bréfil   &  à 
riOe  StDomiDgae  où  ils  commercèrent 
alors  fous  kur  propre  pavillon  ,  en  ga- 
.    gnant  par  des  préiens  les  Officiels  ET- 
fpagnols  ou  Portugais. 
E^P^cii-        La  faiblefle  du  Roi  d'Efpagne  qui  ne 
Afriq-e  &  pouvalt  cmpêcher  ce  commerce  ,  leur 
Êonqu'ae   infpira  les  projets  les  plus  hardis.    Bal- 
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thazar  Moucheron  joignait  à  h  paQjon   j^^^g 
des  entreprifes  9  cette  ambition  des  con-     '"' ^'   \_ 
quêtes  qui   caraâérifait  les  anciens  s- (^,,  1^1-1',  ;ie 
vanturiers  de  fa  nation  &  leur   réufllt  s?.  Thoffié. 
fouvent.    Il  obtint  des  Etats  £1  du  Prin- 
ce Maurice  la  permifrion  de  conquérir  ^^^-J^^^^'''^^ 
pour  iul-niême  iMfle  du  Prince  occu- ^_'    ^^^^^ 
pée  par  les  Portugais,    Elle  eft  inipor>  ^[^  ' 
tante  par  la  fertilité  du  terroir  j   k  Yur  /J;^/'  xK 
tout  par  fa  fîtuation  à  l'entrée  du  golfe  ^123.*  ^^,. 
de  Gabon  dans  la  mer  d'Ethiopie.    El- 
le a  des  ports   &  peut  fournir  des  ra- 
fraîchiffemens  aux  navigateurs  qui ,  par- 
tis de  iâ  côte  d'or,  prennent  la  route 
de  l'Amérique.    Les  Normands  y  fai- 
faient  depuis  longtems  le  commerce  ;  &    , 
le  "nom  de  Moucheron  y  était  connu. 
Cet   homme   hardi   fit  donc  équipper 
cinq  vaiffeaux,  avec  150  foldats  &  200 
matelots  qu'il  fut  attirer  par  l'appât  du 
gain.    Mais ,  s'il  avait  les  pallions  des 
grandes  âmes ,  il  n'avait  pas  le  génie  ou 
le  bonheur  de  choifir  les  hommes   les 
plus  capables  d'exécuter  fes  grands  pro- 
jets.    Il  mit  à  la  tête  de  cette  expédi- 
tion des  jeunes  gens  qui  avaient  plus  de 
courage  que  d'expérience  &  leur  donna 
pour  chef  Julien  de  Kleerhas'en  ,  efprit 
inquiet  &  bouillant ,   qui  pafiait   pour 
avoir  eu  beaucoup  de  part  aux  trou- 
bles élevés  fous    le    gouvernement   de 
Leicefter.    Leur  arrivée  dans  l'ifie  fut 
cependant  heureufe.     Ils  ûuirerent  les 
S  6 
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ÎCq8.  principaux  habitans  à  bord   de   laurs 

"^ vailTeaux,  leur  firent  prêter  ferment  à 

Balîhazar  Moucheron  ,  avec  le  titre  de 
Marquis ,  fous  la  proteâion  des  Etats- 
Généraux.    Une  acquifitian  fi  facile  a- 
veugla  les  nouveaux  conquérans  ;  l'im- 
paiience  de  jouir  leur  fit  oublier  tout 
autre  foin  :  ils  ne  penferent  qu'à  fe  par- 
tager les  terres  qui  n'étaient  pas  occu- 
pées; U  l'efprit  de  cupidité,  de  domi- 
nation Sï  d'indépendance,  les  engagea 
.  dans  de  fatales  difcordes  inteftines.  Les- 
îâbitans  impatiens  de  ce  nouveau  joug, 
eftrayés  du  péril  où  leur  religion  était 
'      expofée^   enfin  excités  par  les  Prêtres, 
pTofiterent  de  ces  difcordes,  maifacrerent 
plu^euîs  de  ces  nouveauxconquérans ,  8c 
êient  venir  des  fecours  pour  les  accabler. 
Dans  cette  extrémité  ^  Kleerhagen,  qui 
Êvait   négligé  de  confiruire  des  forts 
pour  fe  livrer  aux  plaifirs  ,   &  s'était 
lait  détefter  par  fon  orgueil  ^   mourut 
de  maladie- &  de  chagrin.     Sa  petite 
troupe  diminuée  par    les   maladies  8ç 
craignant  d'être  attaquée  par  des  forces 
fupérleures,  fe  rembarqua  précipitam- 
ment êz  revint  dans  les  ports  de  la  Ré- 
publique. 
Exp^f^r-        Tel  fut  le  malheureux  fuccès  de  cet- 
tiens  dans  t€  eiitreprife  téméraire.  Cependant  quel- 
occiden-  ^^^  ricliefîes  le  commerce  ne  devait -il 
îaies.       pas  faire  couler  dans  un  pays  où  ua 
fimple  particulier  pouvait  former  à  fe$ 
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frais  une  entreprife  pareille?   Il  efl:  à  irgg, 

remarquer  qu'elle  ne  manqua  que  parla 

faute    de  ceux  qui  l'avaient  conduite,  q^  ^s^/^^^^^ 
Une  pareille  coRquête  fut  devenue  non/cZ/gep»;,  19. 
feulement  importante  pour  le  commerce /^e/./j,;//. 
de  la  côte  de  Guinée  ,  mais  encore  pour  te.  De^ 
celui   de  l'Amérique.     Déjà   piufieursisQî' 
Compagnies  fe  formaient  pour  faire  des 
étabiiiTemeDs  dans  ce  nouvel  hemifphe- 
re.     Gérard    Bikker  d'AmIlerdam    & 
Jean  Corneliszoon  Leyen  d'Enkhuifen  , 
avaient  formé  chacun  une  focieté  pour 
ouvrir    un    commerce   folide    dans  le 
nouveau  monde.    Les  navigateurs  qui 
avaient  pzWé  le  détroit  de  Magellan  Se  fait 
quelque  commerce  fur  les  côtes  du  Chi- 
li 9  donnaient  de  grandes  efpérances  de 
faccès.    Nous  verrons  dans  la  fuite, 
comment    ces    différentes    afîbciations 
ont  donné  naifîance  aux  fameufes  Com- 
pagnies Orientales  &  Occidentales. 

Il  n'efi:  donc  pas  étonnant  que  phi-Pûîîffqne 
lippe  témoin  vers  la  fin  de  ces  jours,^"s  &''i?I 
d'une  partie  de  ces  grandes   expédi-Ecnts-Gé- 
tions,  commençât  à  trembler  pour  fes"«-^raux. 
polTefTions  dans  les  deux  Indes.    La  con- 
quête de  Portugal  avait  confondu  en 
fa  faveur  les  lignes  de  marcation  &  de 
démarcation  avec  lefquelles  les  Papes, 
par  une-  libéralité  qui  ne  leur  coûtait 
Tien  ,  avaient  partagé  entre  les  Efpagnols 
&  les  Portugais  tous  ces  riches  &  vaftes 
étâbiifîemens  dont  ils  ignoraient  la  ik-i^ 
S  7  •  ■ 
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jrçS.  tu^^ioî^  ^  l'exifience  ,  loin  d'y  avoir 
^^  '  aucun  titre.  Mais  des  hérétiques  tels 
que  les  Be'ges  confédérés ,  ne  voulaient 
point  refpeéter  ces  lignes  imaginaires 
&  revendiquaient  les  armes  à  la  main 
les  avantages  du  commerce  que  la  na- 
ture accorde  à  toutes  les  nations  &  les 
droits  de  conquête  qu'une  guerre  légi- 
time donne  au  plus  fort.  Les  Portu- 
gais ,  déplorant  une  réunion  qui  les 
Tendaient  ennemis  d'un  peuple  qui  eut 
été  leur  allié  naturel ,  à  craignant  la 
concurrence  d'une  nation  aufil  entre- 
prenante qu'induiliieufe,  ne  négligeaient 
aucun  moyen  pour  dégoûter  ces  nou- 
veaux venus  de  leurs  expéditions  dans 
les  indes.  Ils  ne  celTaient  de  les  re- 
préfenter  comme  des  Brigands  ,  fans 
difcipline  &  fans  gouvernement.  Les 
Hollandais  avaient  beau  en  apeller  aux 
Etats  leurs  Souverains:  les  Indiens,  ac- 
coutumés aux  titres  faltueux  ,  ne  pou- 
vant fe  form.er  l'idée  d'un  gouverne- 
ment populaire,  n'avaient  que  du  mé- 
Rlk  d'ia  ^^'^^  ^  ^^^  foupçons  pour  des  gens  qui 
Hoii.  L  ^^  pouvaient  fe  glorifier  d'être  les  fujets 
541-  3*48.d'un  Roi.  Les  Etats ,  jugeant  qu'il  ferait 
'inutile  ôq  ih  roiiir  contre  les  préjugés 
de  ce  peuple  ignorant  &  barbare  "_,  êc 
qu'une  condeicendance  qui  ne  pouvait 
tirer  à  conféquence,  apporterait  de  grands 
avantages  à  l'Etat,  firent  dès -lors  expé- 
dier les  commiiTjons  au  nom  &;  fous  le 
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feing  du  Prince  Maurice.    Ils  permirent  j  ro§ 
môine  en  fuite  aux  Indiens  de  lui  don-     ^^   \ 
ner  le  titre  de  Roi  &  d'Empereur  de 
I-Iol  lande. 

La  conduite  qu'ils  tinrent  dans    ]eEtabh(r^- 
même  tems  à  l'occafion  des  difputes  é-"^'-'"'^,  ^^L 
levées  entre  l'Angleterre  &  les  villes  an- Anglais 
featiques ,  offre  un  exemple  de  leur  at- c^;'"V^  ^[^'- 
tention  pour  augmenter  leur  commerce  jy^'ip^. 
&  du  plan  qu'ils  avaient  formé  d'en  biique. 
faire   la  bafe   de  leur  exiftence.  Pen-  ^ 
dant  le  long  règne  de  la  barbarie  en  ^f/^^'^ 
Angleterre  ,    les  villes  anféatiques  ^-qj^q/Ph^ 
vaient  fu  fe procurer  le  pridlége  exclufif  go?.  309! 
de   mettre   en  œuvre  toutes  les  laines 
Anglaifes.    Mais  les  réfugiés  des  Païs- 
bas  ayant  porté  l'art  des  manufactures 
dans  ce  Royaume;  lanéceffité  d'encou- 
rsger   i'induftrie  nationale  pour  avoir 
une  marine  ,  avait  engagé  les  Souve- 
rains à  fupprimer  peu  à  peu  ces  dange- 
reux privilèges.    Les  Anglais  ,   encou- 
ragés par  les  avantages  qu'ils  retiraient 
de  ce  commerce,  le  cultivèrent  avec  u- 
ne  extrême  ardeur  :   ils  formèrent  des 
fociétés  i  les  uns   établirent  des  maga- 
fms  dans  le  Royaume ,  &  les  autres  por- 
tèrent ,  fous  le  nom  d'avanturiers  ,   les 
draps  &  les  autres  manufactures  d'An- 
gleterre jufques  dans  ces  villes  d'Alle- 
magne qui ,  autrefois ,  avaient  eu  feules 
lé  droit  de  les  fabriquer.    Auffi  ne  man- 
quèrent-elies  pas   de  fe  répandre  en 
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1^08  P^^ii^t^s  ameres  contre  les  Anglais.  De* 
^  ^^  '  puis  longtems elles  cherchaient  à  foulever 
*  toutes  les  autres  nations  contre  eux.  Le 

defpotirme  que  les  Anglais  aftedtaient 
fur  les  mers  &  la  tyrannie  qu'ils  y  exer- 
çaient, en  enlevant  tous  les  vaifleaux 
qui  naviguaient  vers  les  poiTeffions  Efpa- 
gnols  ,  portèrent  à  fon  comble  cet  ef- 
prit  de  haine  &  de  vengeance.  Les 
villes  anféatiques  éclatèrent:  elles  firent 
parvenir  leurs  plaintes  à  la  diète  de 
l'Empire  &  demandèrent  la  reftitutioii 
de  privilèges ,  qui  leur  avaient,  difaient- 
ils,  été  jurés  par  quatorze  Rois  d'An- 
gleterre. Ces  plaintes.,  fou  tenues  fous 
main  par  le  crédit  du  Roi  d'Eipagne , 
firent  la  plus  grande  imprelTion.  *  Tous 
les  avanturiers  Ang'ais  recurent  ordre 
de  vuider  les  terres  de  PErapire.  Ils 
tra verraient  les  Païs-bas  pour  repailer 
dans  leur  îfle  ;  lorfque  plufieurs  villes 
des  Provinces- Unies  les  invitèrent  à  fe 
fixer  chez  elles:  les  Etats-Généraux  ne 
dédaignèrent  pas  de  s^aboucher  avec 
eux  &  leur  accordèrent  plufieurs  privi- 
lèges. Ces  avanturiers  choifirent  Mid» 
deibourg  pour  leur  réfidence,  fous  pré-» 
texte  que  Peau  de  cette  ville  était  la 
plus  propre  au  lavage  des  laines.  La 
Reine  d'Angleterre  9  s'emprefiTant  aufii 
de  les  favorifer,  ordonna  que  toutes 
les  laines  exportées ,  fuflenit  envoyées  à 
cette  fociété.    Les  Etats  -  Généraux  pa* 
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blierent  TTiême  un  édit  qui  dût  paraître  1598, 

/ingulier;  pour  obliger  tous  les  Anglais , 

écablis  fur  le  territoire  de  la  R-épubii-Gr.p/ac./: 
que  d'envoyer  leurs  draps  au  marché D.eGr.766. 
de  Middelbourg.    Il  n'ell  pas  inutile  Bor. 
de  remarquer  qu'ils  convinrent  dans  leA'^^AT". 
même  tems  avec  le  Duc  de  Wirtem-22. 
berg ,  de  laiffer  la  navigation  du  Nec- 
ker  libre,  le  long  du  Rhin. 

L'établiflement  des  Juifs  dans  les  vil-Etabiiffe- 
les  de  la  République  eft  une  époque^J^;^.^'^^^^^ 
encore  plus  remarquable  dans  les  anna^Hoiianàe. 
les  du  commerce.     Ce  peuple  qui  ne 
femble'  avoir  été  choifi   de  Dieu  queGro*  Uifi, 
pour  être  détefxé  des  hommes,  &  qui^//  309» 
au  lieu  de  fe  lailTer  décourager  par  Pin- ^W^-.<^<=- 
julle  mépris  des  autres  nations  ,  femble-^''^^^''- 1' 
ne  chercher  à  s'en  vanger  qu'en  les  fur- '^^'^i'-  ^' 
paîTant  par  Ton  in  du  (trie  ,  Ton  applica- 
tion &  fa  frugalité ,  devait  donner  une 
nouvelle    activité    au    commerce.     Il 
commençait  alors  à  quitter  le  ponugaL 
Depuis  les  édits  rigoureux  rendus  con- 
tre cette  religion  par  Jean  II.  les  Juifs 
étaient  opprimés  dans  ce  Royaume  & , 
pour  éviter  la  mort ,  ils  étaient  obligés 
de  paraître  extérieurement  Catholiques. 
La  tolérance  les  attira  en  Hollande,  où 
ils  fe  firent  circoncire  par  des  Juifs  Al- 
lemands ,    qui  s'y  établirent  à  peu  près 
dans  le  même  tems.    On  leur  permit  de 
tenir  des  aflemblées.    En   1595  ,  elles 
étaient  encore  fi  fecretes  (qu'elles  furent 
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jrg7,  inquiétées  par  les  fatellites  chargés  de 
'-^^•*  troubler  rexercice  des  religions  profcri- 
tes.    On  les  avait  pris  pour  des  Catho- 
liques qui  cherchaient  à  fe  fauver  par 
une  route  que  les  Placards  avaient  dé- 
fendue.   Mais  dès  que  ces  enfans  d'LC- 
lael  eurent  montré  que  ,  loin  de  croire 
au  purgatoire  &  à  la  tranfubllantiation , 
ils  ne  croyaient  pas  même  que  le  MelTie 
fût  arrivé,  on  les  lailTa  continuer  leurs 
rites  religieux ,  en  les  alTuranc  qu'ils  ne 
feraient  plus  moleftés, 
Caufes         Nous  avoos  expofé  les  caufes  mora- 
P'"J^?"^"^  les  qui^  dans  cette  époque,  étendirent 
vinces°"   tout^à  coup  la  navigation  des  HoUan-' 
Unies,      dais  ,  fource  d'un  vafte  commerce  & 
principe  d'und  grande  puifllmce.    Mais 
Opkomst    où  puiferent-ils  cette  patience  qui  ne 
fia /?^ei  ^grfgifait  que  s'irriter  au  milieu   éts.  re* 
yere^nîgde  ^gj.g  ^  ^g  courage  qui  tenta  des  entrepri- 
Ncderinnd.  ç^^  fi  îiQiivelles,  fi  ioiigucs  &  fi  pérlUcu- 

â(5o  '^^"^^9  ^^  ^^g  f^^^^  9^^  brava  les  périls 
^'  &  fut  quelquefois  les  mettre  à  profit , 
ces  conrîai fiances  nautiques  qui  les  ren- 
dirent les  meilleurs  marins  de  Puni- 
vers  ?  Ce  fut  dans  l'éducation  ,  fuite 
naturelle  de  la  pofition  phyfique  dufol. 
Elevés  ,  pour  ainO  dire ,  au  milieu  de 
Peau,  familiarifés  avec  les  variations  de 
Pair,  dans  un  climat  où  le  chaud,  le 
froid,  l'humidité,  le  calme,  la  tempê- 
te ,  fe  n,iccédent  rapidement  &  fe  font 
fouyent  featir  dans  un  feul  jour  ,  leurs 
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corps  s'accoutument  nécelTai rement  aux   1598. 

fatigues  des  deux  élemens  ,  les  plus  ca- ', 

pricieux  &  les  plus  difficiles .  Il  faut  que 
les  hommes  de  mer  fe  forment  dès  l'en- 
fance. Le  génie  féal  peut  faire  des  Gé- 
néraux :  des  exercices  aflez  courts  créent 
des  foldats  :  mais  il  faut  une  longue 
pratique,  jointe  aune  théorie  profonde , 
pour  faire  des  Amiraux  ,  des  pilotes  8c 
ÔQS  matelots.  Il  futfjt  à  un  foldat  de 
fuivre  aveuglément  Pimpulfion  d'une 
grande  machine  dont  il  eil  une  des  piè- 
ces ,  &  au  Capitaine  de  terre  ^  de 
donner  un  mouvement  général  à  cette 
machine-,  mais  fur  une  furface  mobile 
où  chaque  navire  forme  une  machine 
différente  qui ,  outre  fa  direftion  parti- 
culière, cft  encore  entraînée  par  la  di- 
rection des  vents  qui  changent  fans  cer- 
fe,  non  feulement  celui  qui  commande 
a  des  détails  immenfes  à  embralTer ,  il 
fâut  encore  qu'il  foie  fécondé  par  le  gé- 
nie &:  l'adrefîe  du  moindre  matelot. 
Ainfi  tous  participent  aux  fuccès  mari- 
times ,  fans  aue  la  gloire  des  Chefs  en 
foit  moins  brillante.  Tels  font  les  ta- 
lens,  qu'un  pays  coupé  de  tous  côté» 
par  des  fieuves,  des  lacs  &  des  bras  de 
mer,  donne  occafion  d'acquérir.  Ainfi 
les  habitans  de  Hollande,  de  Zéelande 
&  de  Friîe  nailTent  marins.  Le  dernier 
payfan  y  apprend  dès  l'enfance  à  lou- 
voyer, à  ferrer  le  vent,  à  ramer  contre 
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ï  rg§    vent  &  marée  ,  à  échapper  aux  toiirbik 

/~^ Ions  ,   à  éviter  les  écueils  &   les  bas 

fonds ,  à  proiicer  des  courans  ,  à  tirer 
le  plus  grand  parti  des  vents  quand  ils 
font  favorables ,  à  les  forcer  de  fervir 
quand  ils  font  contraires,  en  un  mot 
à  gouverner  fon  navire  comme  un  ha- 
bile cavalier  gouverne  ce  fier  &  fou- 
gueux animal  ,  qui  eft  la  plus  noble 
conquête  de  l'homme.  Dès  qu'il  a  fait 
fon  amufement  d'un  pareil  exercice  ,  il 
efl  bien  difficile  qu'il  réfifte  au  defir  na- 
turel à  tous  les  hommes  de  voir  des  pla- 
ges lointaines  &  qu'il  tienne  contre  les 
inilances  de  ceux  qui  le  foUicitent  à: 
.  chercher  à  travers  le  vafte  océan ,  la  for^ 
tune  que  fon  fol  ingrat  lui  refufe. 
Quand  il  a  fait  un  voyage  ou  deux ,  on 
fait  que  cette  profelTion  fe  change  en 
une  palTion  qui  a  toutes  les  fureurs  de 
l'amour  ou  du  jeu  &  des  charmes  fi  puii- 
fans  q^'^elle  mâurife  entièrement  l'eC^ 
prit  &  ne  finit  qu'avec  la  vie  Ajou- 
tez que  ,  les  talens ,  étant  mieux  recom- 
penfes  fur  mer  que  fur  terre,  parcequ'ils 
y  font  plus  néceifâires  &  que  la  faveur 
ne  faurait  les  remplacer  ,  on  doit  fe 
jeter  avec  plus  d'ardeur  dans  cette  pro- 
fetllon  ,  quand  la  première  impulfion  elt 
donnée.  Auffi  le  germe  de  ces  difpO' 
fitions  nationales  eut  à  peine  été  échauf- 
fé par  le  befoin  &  la  liberté  ,  qu'il  fs 
développa  daqs  toute  fon  énergie.  Mais  > 
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comme  les  producftions  du  pays  ,  loin 
de  fournir  un  fond  Tuffifant  pour  le  com- 
merce étranger ,  ne  pouvaient  même" 
fuffire  à  la  fabfiftance  des  habitans  qui 
fe  multipl' aient  tous  les  jours  ,  on  i- 
magina  d'aller  puifer  ces  fonds  chez 
les  autres  peuples.  On  alla  chercher, 
tranfporter  de  place  en  place  ,  mettre 
en  œuvre  &  revendre  leurs  marchandi- 
fes.  Cette  induftrie  procurait  à  la  Ré- 
publique un  profit  d'autant  plus  liquide 
qu'il  ne  confommait  aucune  partie  de 
fon  terroir  &  lui  rapportait  les  fonds 
des  falaires  &  de  la  fubfiftance  d'une 
multitude  de  fujets  employés  fur  les 
VailTeaux  &  dans  les  manufadures.  Le 
commerce  de  fret  &  d'économie ,  étant 
celui  qui  donne  le  plus  de  forces  & 
d'étendue  à  la  navigation  ,  la  nation , 
en  s'y  livrant ,  multiplia  fes  vailTeaux 
à  l'infini ,  &  la  pratique  de  la  mer  lui 
donna  l'avantage  de  naviguer  plus  har- 
diment &  plus  fûrement  que  les  autres 
nations.  E!le  fut  donc  en  état  d'em- 
ployer  moins  d'hommes  fur  fes  vailTeaux, 
&  fes  navigateurs  accoutumés  ,  par  la 
fterilité  du  fol  &  le  defir  du  gain ,  fruit 
de  l'induilrie  ,  à  une  vie  économe  îz 
frugale  ,  firent  ces  tranfports  à  plus  bas 
prix  qu'aucune  autre  nation  ne  pourrait 
les  faire.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
qu'elle  fe  foit  procuré  en  peu  de  temsi 
le  cabotage  prefque  univerfei  de  TEu- 
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I  Co8    ^°P®  ^  ^^®  ^^  cabotage  foit  la  branche 
^y   *  de  ion  commerce  la  plus  difficile  à  lui 
enlever.    On  voit  par  l'attention  que 
les  favans  donnèrent  alors  à  la  naviga- 
tien  ,  combien  elle  était  devenue  im- 
portante.   Simon  Stevin  ,   Mathémati- 
'Bungny     cicn  du  Prince  Maurice  ,  compofa  un 
vi&  de  Gto'  |.j.aité  pour  mettre  les  pilotes  à  portée 
^^**         de  découvrir  la  hauteur  du  pôle  fur  mer, 
&  la  manière  de  fe  fervir  des  déclinai- 
fons  delaBoufîble  ;  le  fameux  Grotius 
qui  n'avait  que  feize  ans  mit  en  latin  cet 
ouvrage  intérefiant  dont  la  traduélion 
parut  en  1599.    Un  an  après ,  Grotius 
publia  avec  des  notes  les  ouvrages  d'A- 
ratus  ,  où   font  expofés  les   fyllêmes 
anciens  fur  l'aftronomie  avec  des  ob- 
fervations   utiles    pour  les  modernes. 
Willebrord  Snell,  fils  d'un  Profefleur 
Vaitrt  An-  ^Q  Leide  &  qui  le  devint  lui-même, 
iré  Bibiio-  écrivit   quclques   années    après    pour 
thec  Bdg.  éclaircir  la  théorie  de  la  navigation. 
^3*'' 15»  gQn  Tlphys  Batavus  ,  publié  au  com- 
mencement du  XVI^  fiecle ,  expliquait 
k  méthode  d'Edouard  Wright ,  An- 
glais, pour  réduire  la  convexité  de  la 
mer  à  un  plan  dont  les  parties  efîen- 
tielles  confervaflent  les  mêmes  propor- 
tions que  celles  qui  compofent  la  mer 
même  &  pour  montrer  l'utilité  des  car-^ 
tes  réduites.    On  ne  faurait  douter  que 
le  pilotage ,  la  manœuvre  &  l'architeétu- 
!€  navale  ,  ne  foient  intimement  liés 
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avec  toutes  les  branches  des  mathéma-  i  rgg, 
tiques.    On  ne  peut  nier  que  de  fameux  1 

mathématiciens  n'aient  fait  des  décou- 
vertes intérelTantes  pour  la  navigation. 
Mais  ,  iorfqu'ils  réduifent  en  fyftême 
toutes  les  parties  de  cet  art ,  ils  devraient 
bien  enfeigner  une  méthode  aifée  de  s'en 
fervir  &  faire  eniorte  que  leurs  fyftêmes 
favans  pufTent  emporter  la  balance  fur 
la  routine  imparfaite  des  marins. 
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Cinquième    Epoque. 

Les  Efpagnoh  fouhvent  les  allemands 
contre  eax  par  har  Invajîon  dans  les 
terres  de  VEmplre,  —  Maurice  pro- 
fite de  ccwz  diverjïon  pour  leur  enle* 
ver  plufiears  places,  —  Grande  ex- 
pédltîon  navale  contre  les  Ijlei  Caïa- 
rles.  —  J^icioire  de  Maurice  à  Nleuip- 
poort.  —  Nouveaux  ayanta^^es  rem^ 
portée  fur  mer  &  far  terre  far  les 
Efpagnoh.  —  Ereàlûfi  de  la  Compa-- 
gaie  des  Indes  Orleniales.  —  Mort 
d^Elizabeth,  ~  Hiflolre  dufiegt  long 
&  meurtrier  d^Ofiende, 

X 
15^^>  XL  y  avait  encore  dans  les  Provinces- 

"Unies  un  grand  nombre  d'habitans  qui 

învafioii     avaient  la  fimplicité  de  croire  qu'on  ne 
pes  Efpi-  pouvait  abjurer  un  Souverain  reconnu 
gnoies  fur  pour  tel  ,   fût -il  devenu  le  plus  cruel 
de  riim"  ennemi  de  Tes  fujets.    La  mort  de  Phi- 
pfre.  "^    lippe  II.  en  faifant,  évanouir  leurs  ab- 
furdes  fcrupules  donna  de  nouveaux  ci- 
Qrot.  mft.toyens  à   la  patrie.    Les  Etats- Géné- 
^//«         raux  en  avaient  befoin.    Les  Royalil- 
tes ,  n'étant  plus  affaiblis  par  leurs  an- 
ciennes  diverfions  en  France,  avaient 
fur  pied  vingt  mille  hoinmes  d'infanterie 
•  & 
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&  deux  mille  chevaux.    Avec  une  ar-   j^og 
mée   aufTi   formidable  ,    ils  pouvaient  _Jj;^  ' 
tenter  de  pénétrer    dans    la   Frife    & 
l'Overyffel ,  afin  d'hiverner  fur  le  terri-  ^^ndvogU 
toire  de  la  république.    On  avait  tout 
lieu  de  craindre  que    ce  ne  fût  leur  ^^^^-  ^^^fi* 
delîc'in  ;  Albert  dont  les  finances  étaient  ^^'^' 
épuifées  par  les  paiemens  faits  aux  mu- 
tins ,  avait  ordonné  à  rArairal  d'Arra- 
gon   de   s'alTûrer  d'une    place    fur  le 
Rhin  ,  qui  pût  ouvrir  à  fes  troupes  un 
pafiage  pour  vivre  à  difcrétion  dans  le 
pays^'ennemi.    Si  ce  projet  ne  pouvait 
léuiïir  ,   Mendoza  avait  ordre  de  les 
établir  dans  les  Etats  neutres  du  voifi- 
nage.    Les  bons  quartiers  qu'ils  y  trou- 
veraîent,ies  dédommageraient  du  délai 
de  leur  folde  ,  &  pourraient  les  empê- 
cher de  fe  foulever  fuivant  leur  dange- 
reufe  coutume.    Albert  avait  à  peine 
quitté  les  Pais- bas  ,  que  Pvlendoza  fe 
mit  en   devoir  d'exécuter  le  p'an  de 
conduite  qu'on   venait  de  lui   tracer. 
Il  envoya  ta  ter  les  places  frontières  de 
la  République  ;  mais  n'ayant  pas  d'ar- 
gent pour  entreprendre  aucun   flege  , 
&  craignant  de  fe  mefurer  avec  des  en- 
nemis courageux  &;  aguerris  ,   il  prit^/y  * 
le  parti  de  fe  loger  dans  les  pays  neu  xxxi  ç& 
très.     Les  Efpagnols  avaient  bQd.ucoupxxKi'11   ' 
de  partifans  dans  le  pays  de  Cleves.  99." 
Le  Duc  adtuel  était  tombé  dans  Iq  âé- xKKf}^, 
liie  ;Jean    Sigifinond    Margrave    de^â. 
Tom.  ir.  T 
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ICo8    Brandebourg  qnî  avait  époufé  la  nièce 
_y^      de  ce  Duc  &  Philippe  Louis  ,  Comte 
Palatin  de  Nieubourg  mari  defafœur, 
avaient  reclamé  la  régence  ,  foutenus 
par  le  parti  des  Proteftans  :  mais  l'é- 
poufe  du  Duc  ,    Catherine  de  Bade, 
l'avait  emporté  fur  eux  par  le  fecours 
des  Catholiques.     Le   parti   des    pre- 
miers était  appuyé  par  les  Etats  pro- 
teftans des  environs  ,  fur -tout  par  les 
Provinces  -  unies  ;  &  celui  des  féconds 
par    les  Princes    catholiques    voififiS , 
U"  fur  tout    par  les    Efpagnols.    Les 
catholiques    n'étaient    pas    feulement 
leftés  les  maîtres;  ils    avaient   eu   le 
crédit  de  faire  époufer  au  Duc ,  à  la 
mort  de  Catherine  ,   une  princefîe  de 
Grof.  Ki^.  la  maifon  de  Lorraine.    Comptant  fur 
VIL  34a;ces  difpofitions  &  fur  les  intelhgences 
qu'il  entretenait  avec  l'Eleéleur  de  Co- 
logne qui  était  auîFi  Evêque  de  Liège, 
de  Munfter    &  de  Paderborn  ,  Men- 
doza  fit  marcher  fes   troupes  dans   le 
Gtùu  /i'y^.pays  de  Cleves  :  il  fe  préfenta  devant 
VU-  T'    la  ville  d'Orfoy.    Pour  abréger  les  tra- 
241-         vaux  d'un  fiege  ,  il  menaça   ceux  qui 
V^  Thon,  la  défendraient  de  les  faire  pendre  :  il 
^  . .  Yrr  fit  même  venir  des  bourreaux  prêts  a 
Ktid.  ^v,  exécuter  fes  ordres  &  des  religieux  Ca- 
^^'^^         pucins  difpofés    à  les    préparer    à  la  , 
mort.    Cette  elFrayante  fommation  les  j 
intimida  fi  fort  qu'ils  fe  rendirent  fans  1 
coup  férir.    Il  avait  promis    de  n'y 
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relier  que  cinq  jours  ;  mais  à  peine  fut-  j  ^gg^ 
il  entré  dans  la  place  qu'il  en  ausmen-     ^^ 


place  qu'il  en  augmen ^ 

ta  les    fortifications.    Dans    le  'même 
temps  ,  le  Comte  Frédéric  de  Berg, 
qui  commandait  en  fécond  ,  entra  dans 
d'autres  terres  voifmes,   appartenantes   Cruautés 
à  l'Empire.    Il  eft  impolFible  de  ^etra-^^^^jl^^^y 
car  les  ravages  que  cette  armée ,   fem-  tent. 
blable    à   des  eflains    de    fauterelles  , 
caufa  dans  les  pays    où   elle  pénétra. 
Dévorés  par  la  faim  ,  dénués  d'argent  , 
fans  difcipline   &    fans   frein  ,    qu'on 
imagine  les  excès  que  de  tels  foldats  a- 
bandonnés  à  eux  -  mêmes  ,  font  capa- 
bles de  commettre.    Le  meurtre  d'Ui- 
ricli  ,    Comte  de  Valkenftein  fit  hor- 
reur.    Ce    Seigneur   leur  avait  remis 
fon  château  fur  la  foi  d'une  capitula- 
tion qui  lui  garantiffait  fa  liberté  U  ^^xxxy 
confervation    de    ^qs    domaines.     Les^g 
Efpagnoîs  Is    poignardèrent   de    fang- 
froid,  &  Mendoza  paraît  avoir  auto- 
riféce  forfait  exécrable.    Il  força  les 
villes  de  Rynberk ,  de  Wefel ,  de  Reez 
&  d'Emmeryk  ,   de    recevoir    garni- 
fon. 

Dès  que  cette    armée   de   brigands ^^^ijf^^™- 
s'était  avancée   pour   pafiTer  le  Rhin  ,pnnce 
Maurice  avait  fait  marcher  la  fienne; Maurice. 
pour  mettre  les  frontières  de  la  Répu-^ 
blique  en  fureté.    Il  n'avait   que   fix 
mille  hommes  de  pied  &  treize  cens 
chevaux  ;  mais  cette  armée  ,  quoique 
T  s 
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I  ^08    ^^^^^  ^^^^    moins  nombreufe  que  celle 
^    '   de  l'ennemi  ,    était  aflez   forte    pour 
Grot  Bifl  ^oï^^^^ir  ^^s  cfforts  foiTs  un   chef  plein 
K/r/  342.  ^^  génie  &  capable  de  faifir  les  relTour- 
Sii3^       '  ces   que  le  tems   &  l'avantage  du  lieii 
pourraient  offrir  ,  pour  attaquer  dans 
roccafion.    En   conféqaence    Maurice 
commença  par   fe    cantonner   dans  le 
Waard  de    Gueldre  ,    petite    ifle   du 
Rhin  ,  à  la  droite  de  la  Betuwe,  où  il 
pouvait  épier  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi.    Pour   lui  fermer   le    pafîage   il. 
entreprit  même  de  fubmerger  le  pays , 
en  perçant  la  digue  du  Rhin  au  delfus 
d'Emmerik  ;  mais  les  Efpagnols  arrivè- 
rent à  propos  pour  chafier  les  travail- 
leurs,    lis    fe  préparaient  à   pénétrer 
plus  avant,  en  s'emparant  deZevenaar, 
de  Heuflen  &  de   Lobetb.    Maurice , 
pour  leur  couper  le  paffage  ,  crut  de- 
voir s'afîurer  de  ces  places.    Comptant 
alors  fur  l'avantage  de  fa  pofition  ,   il 
ne  craignit  pas  de  défier  l'ennemi  qui 
XI,  35-.     n'ofa  pas  tenter  l'attaque.    Il  y  eut  plu- 
356.&'c.     fleurs  efcarmouches ,  mais  les  Royaliftes 
exténués  par  le  froid  &  îa  faim ,  avaient 
toujours  le  defibus.    Ils  fe  retirèrent  vers 
ryfTel  où  Maurice  les  fuivit  en  fe  can- 
tonnant à  Doesburg ,  pour  être  en  état 
de  leur  fermer  le  palîage  de  la  Veluve. 
Il  fut  fi  bien  fe  retrancher  qu'il  tint  tou- 
jours les  ennemis  en  échec,  préfervala 
République  d'une  invafion  ,  &  parvint 
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à  détruire  une  armée  puifTante  ,  par  la   j  cq3. 
dilette.     Il  la  força  de  décamper  après ^^'V,^' 
avoir  perdu  fept  mille  hommes  morts 
de  faim  &  de  mifere.    Il  la  fui  vit  dans 
fa  retraite  comme  un  vainqueur  qui  cha!^ 
fe  un  ennemi  fagitif  &  lui  fit  beaucoup 
de  prlfonners.    Des  compagnies  entières 
déferterent    pour  paiTer    fous   ihs   dra-    ' 
peaux  ;   il  y  eut  plufieurs  foldats  qui  a- 
vouèrent  n'avoir  pas  mangé  de  pain  de- 
puis cinq  jours.    Après  avoir  abandon- 
né  leurs  malades  &  leurs  bleiîés  ,    les 
Efpa^nols  fe  répandirent  dans  le  pays 
de  Muniler  ,  &  le  Comté  de  Benthem , 
dans  les  Duchés  de  Berg  &  dejuiiers, 
tz  s'emparèrent  de  Recklingshaalën  & 
deDorit  :  tous  ces  pays  furent  pillés  ou 
mis  à  contribution»    Les  habit  ans  foup^5.^^5,^^y,î^ 
çonnés  de  receler  leurs  tréfors  ou  leurs  par ''les'''^ 
effets,  éprouvèrent  tous  les  maux  que  des  troupes  e^ 
foldats  avides  &  féroces  peuvent  imagi- ^'''^^noies. 
ner.    On  les  faifait  expirer  dans  les  fup-  nor. 
plices.    On  les  mutilait  :    il  y  en  eut  xxxK 
même   qui  furent   écorchés   ou  brûlés  55. 56. 
vifs.    Des  en  fans  furent  maiTacrés  ,  àesMeurca 
filles  &  des  femmes  furent  deshonorées  ^^^''* 
fous    les  yeux  des  pères ,  des    mères, 
&  des  maris.    La    brutalité  du   foldac 
île  refpe^la  pas  mâme  les  vierges   cou- 
facrées  à  Dieu. 

Ces  excès  que  le  droit  de  la  guerre  Mouve- 
n'aurait  pas  authorifés  dans  un  enne-  ^/^^f'ennr'ne 
rai,  commifes  au  milieu  de  la  paix,  ne  pour  van- 
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IggS,  pouvaient  manquer  d'indigner  une  na- 
tion  fiere ,  jaloufe  de  fa  liberté  ,  énor- 
ger  ces  gueillie  par  fes  anciennes  conquêtes. 
déiordres.  Les  habiîaiis  du  pays  de  Cleves  ,  qui 
Meuren  ^^'^^^^^  ^^  P^^s  fouîFert ,  frémiflaient  de 
:kxl  toeur  &  brûlaient  de  fe  vanger.  Il  ne 
fut  plus  queftion  de  favorifer  les  Efpa- 
nois  par  intérêt  ou  de  les  ménager  par 
crainte.  Sybille,  fœur  du  Duc,  Prin- 
cefîe  qui  cachait  le  courage  d'un  héros 
fous  les  traits  d'une  femme,  fut,  par 
fon  crédit ,  par  fon  éloquence  &  par  lès 
larmes,  engager  tous  les  ordres  de  l'E- 
tat à  fe  réunir  contre  l'ennemi  commun. 
On  leva  d'abord  quelques  troupes  à  ia 
hâte.  On  invita  les  Etats  voifins  à  for* 
mer  une  ligue  capable  de  faire  refpec*- 
ter  ia  Majeilé  de  l'Empire  indignement 
violée.  On  leur  peignit  les  dangers  qui 
menaçaient  les  cercles  de  la  Baffe  AI- 
iem.iigne  n  ,  pour  îlippléer  à  l'épuifè- 
ment  de  fes  finances ,  un  peuple  armé 
pouvait  impunément  les  dévaluer.  On 
envoya  des  Députés  à  Maurice  pour 
le  remercier  des  égards  qu'il  avait 
Grot.  H!j}.iémo]gné&  pour  fes  voifins.  Les  Etats- 
yH'  345.  Généraux  voyaient  avec  tranfporc  des 
difpofitions  qui  les  flattaient  de  l'efpoir 
de  faire  avec  les  Princes  de  l'Empire 
une  affociation  qu'ils  défiraient  depuis 
longtems.  Pour  laiffer  aux  Efpagnols 
tout  l'odieux  de  cette  invafion  ,  ils  fi- 
rent évacuer  Zevenaar  &  les  autres  pk- 
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ces  de  l'Empire,  dont  ils  s'étaient  afîu-  1598. 

Tés.    Dans  la  réponfe  qu'ils  envoyèrent ^ 

aux  Etats  de  Cleves,  „  ce  n'était"  di- Lettre  des 
faient-ils  „  que  par  une  douloureufe  Etats  -  c^. 
nécelTité  qu'ils  s'étaient  vu  rquelqueroisgcats  de 
forcés  de  mettre  des  garnirons  danscieves. 
quelques  places  de  l'Empire  :  &  quoi-, 
qu'ils  ne  les  eufîent  prifes  que  lorfqu'eU 
les  étaient  entre  les  mains  de  l'ennemi , 
ils  avaient  obfervé  fcrupuleufement  d'en 
laifler  le  domaine  utile  aux  vrais  pro- 
priétaires &de  leur  rendre  ces  places, 
quand  on  leur  promettait  de  les  dé« 
fendre  contre  les  Efpagnols.  Ils  voyaient 
enfin  ce  que  depuis  plufieurs  années , 
une  trifte  expérience  leur  avait  fait 
préfager ,  ils  voyaient  arriver  le  tems 
o'û  Une  ligue  commune  allait  les  réunir 
avec  des  nations  auxquelles  ils  étaient 
liés  par  les  mœurs  &  le  fang.  La  froide 
indifférence  avec  laquelle  l'Empereur 
laifîait  ravager  l'Allemagne  montrait  af- 
fez  qu'il  était  d'intelligence  avec  l'Ef- 
pagnol  pour  la  réduire  fous  le  joug. 
Les  Princes  de  l'Empire  n'avalent  donc 
plus  de  tems  à  perdre  pour  recourir  à 
la  force  &  prévenir  les  maux  qui  les  ac- 
cableraient fous  des  maîtres  infolens, 
cruels  &  fans  foi." 

Pendant  que  les  Etats- Généraux fai-Bmvades 
faient  tous  leurs  efforts  pour  fufciter  un  ^f^^js,^^' 
ennemi  formidable  aux  Efpagnols  ^  ceux-  ib.  355. 
Ci  femblaient  braver  les  peuples  qu'ils 356.  ss?» 
T4 
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TnoS.  avaient  fi  cmellement  maltraités.    AU 

_1_ bert  &  André ,  loin  de  penfer  à  fe  jiiili- 

fierde  tant  de   défordres  ,  les  rejette- 
rent  froidement  fur  les  malheurs  infépa» 
rablss  de  la  guerre.     Mendoza   difait 
iniblemment  qu'il  ne  devait  ménager 
perfonne  ,   quand  il  ^'agilTait  des  inté- 
rêts de  fon  maître.    Il  le  faifait  gloire 
d'être  l'ennemi  déclaré  des  hérétiques, 
&  fe  vantait  d'être  envoyé  par  la  pro- 
vidence pour  détruire  l'impiété  &  châ- 
tier ceux  qui  la  favorifaient. 
Jes'r?r'"        L'Empereur  ,    touché    des   plaintes 
îTm.!s'&'    qu'on  lui  adrefîait  contre  tant  &  de  fi 
des  Etats-  vlolentes  infiaélions  faites  à  la  paix  & 
en  Aite-'"^  au  diolt  des  gens,  crut  devoir fortir de 
cK)gne.       fa  léthargie.    Il  fit  publier  un  refcrit  où 
]l>  nii.     ^^  ccm.mandait  aux    Efpagnol§   &  aux 
^jjf^ /'^^/Etats-  Généraux  d'évacuer  les  terres  de 
J-g^^f';^.,,,'/.*  TEmpire.    Les  Princes  ofîènfés  n'omi- 
r:nt  rien  pour  intérefler  à  leur  caufe 
l'Empire  entier  ou  du  moins  les  cercles 
voifms  qui  femblaient  menacés  de  plus 
près.    Mais  appefantie  par  une  longue 
înaétion  ,arrêttéepar  le  peu  d'harm.onie 
des  divers  m.embres  ,   il  était  difficile 
de  m.ettre  en  mouvement  la  maffe  du 
corps  Germanique.    Les  intérêts  diffé« 
rens rendaient  les  délibérations  lentes; 
&  les  Efpagnols   trouvaient  facilem^ent 
le  moyen  d'embarafier  le  jeu  de  cette 
machine  lourde  &  compliquée.    Ils  a- 
vaient  pour  eux  les  Princes  catholiques 
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qui  ,    de    concert    avec    rErnpereiir,    1599. 

condamnaient  tous  les  moyens  extrê-  — 

mes.    Dans  cette  confiance,  ils  fe  por»- 
terent  à   de   nouveaux  défordres.    Ils 
s'emparèrent   des   églifes  qu'ils    confa- 
crerent  au  culte  catholique.    Indignés 
d'excès  fi  révoltans  ,  les  Princes  voifms 
éclatèrent  ;  &  ,  dans  leurs  aflemblées , 
ne  parlèrent  plus  que  de  courir  aux  ar- 
mes &  à  la  vengeance.    LesEfpagnols 
commencèrent   à  craindre   d'avoir   un 
nouvel  ennemi  fur  les  bras.    Ils  mirent  j^,f^^^^^ 
en  ufage  leurs  refîburces  ordinaires,  les  ^^^-^  ^^^ 
préiens  &  les  artifices  ,  pour  gagner  les  ^^id^  xVl 
Princes    de   l'Empire.      Ils    ôierent   fe^^i.^^a/ 
plaindre  que    les  réfolutions   des  Alle- 
mands étaient  trop  précipitées,  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fingulier ,  c'eft  qu'ils  firent 
une  longue  apologie  de   leur  conduite. 
Rien  n'efi:  plus  curieux  que  de  voir  les 
moyens  dont  ils  feTervirent  pour  étayer 
une  fi  méchante  caufe  ,  auprès  des  men* 
bres  de  i'aîTemblée  qui  fe  tenait  alors  à 
Cologne.    ,,  Le  Roi  d'Efpagne  ayant, 
diraient- ils  ,    fuffifamment  prouvé  par 
fa  conduite  qu'il  n'avait  d^autre  objet 
que  les   intérêts  généraux  de  la  Chré- 
tienté ,  ne  pouvait  voir  qu'avec  douleur 
que  les  Princes  de  l'Empire  traverfalTent 
continuellement  Tes  louables  projets  ,  en 
favorifant  des  peuples  révoltés  contre 
l'autorité  légitime  &  ennemis  delà  vraie 
religion.     Le  feu   Prince  d'Orange  a- 
T5 
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î^pn.  vait  levé  des  armées  en  Allemagne  & 
ravagé  l'Empire  pour  faire  la  guerre  à 
fon  Souverain  ;  &les  Princes  de  l'Empire 
avaient  gardé  le  filence.  Les  rébelles 
avaient  bâti  le  fort  deSchenk  &  s'étaient 
emparés  de  plufieurs  villes  d'Allema- 
gne :  &  les  Princes  de  TEmpire  n'a- 
vaient pas  même  paru  s'en  appercevoir. 
Cette  coupable  indulgence  a  cependant 
mis  les  rébelles  en  état  d'enlever  au 
Roi  toutes  les  places  quMl  poffédait  au 
delà  du  Rhin  :  &  dès  que  les  Efpagnols 
veulent  ufer  des  miômes  droits,  pour 
défendre  une  caulè  bien;plus  jufte,  pour 
protéger  la  campagne  contre  les  pillages 
de  l'ennemi,  pour  terminer  une  guerre 
à  la  réufijte  de  laquelle  tous  les  Prin- 
ces font  inîérefTés ,  il  s'élève  un  cri  gé- 
néral contre  eux  ;  on  leur  impute  avec- 
amertume  quelques  défordres  imprévus , 
commis  à  Pinfçu  du  Général.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  fouffrir  un  petit 
inconvénient  léger,  que  de  s'expofer  par 
un  chaleur  imprudente  aux  malheurs 
affreux  dont  font  menacés  ceux  qui  de- 
mandent la  guerre  t  ils  fe  repenti^^ 
ront  trop  tard  ,  fi  PEfpagne  l'Archi- 
duc &  Mendozafe voient,  malgré  leurs 
difpofitions  pacifiques  ,  obligés  detour- 
îier  leurs  armes  contre  eux."  Les  E^ 
miiTaires  Efpagnols  tinrent  le  même  lan- 
gage dans  toutes  les  Cours  d'Allemar 
gne,  promettant  cependant  d'évacuer 
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toutes  les  terres  de  l'Empire  avant  la  irog, 
fin  d'Avril.  Une  (i  finguliere  apologie  ^^ 
ne  méritait  par  d'être  refutée  :  mais , 
comme  on  s'était  efforcé  d'envelopper 
les  Etats- Généraux  dans  Taccufation  , 
ils  publièrent  un  écrit  pour  fe  défendre, 
,9  II  n'avaient ,  difaient-ils ,  envahi  des 
places  en  Allemagne  que  pour  empêcher 
qu'elles  ne  tombaflent  entre  les  mains 
desEfpagnols:  ils  n'avaient  pas  tardé  à 
les  évacuer  &  n'avaient  jamais  négligé 
de  payer  leurs  troupes  &  de  les  foumet- 
tre  à  une  fevere  difcipline»  Ils  n'avaient 
jamais  perfécuté  perfonne  fur  l'article 
de  la  religion  :  &  quant  au  fort  de 75  ..^^ 
Schenk  dont  la  propriété  était  en  liti-A47.44t{, 
ge,  ils  étaient  prêts  à  s'en  rapporter  à 
des  arbitres  impartiaux.  Ils  n'oubliè- 
rent pas  de  recourir  à  leurs  moyens 
ordinaires ,  pour  exciter  l'horreur  con- 
tre l'ambition  ,  la^cruauté,  le  fanatifme 
des  Erpagnols ,  &  engager  tous  les  cercles 
de  l'Empire  à  prendre  les  [armes.  Ils 
travaillèrent  à  former  une  ligue  généra- 
le contre  les  Efpagnoîs  t  mais  la  divi* 
fion  était  encore  trop  grande  dans  la 
diète  pour  qu'ils  pufient  réudlr.  L'Em- 
pereur &  les  Etats  Catholiques  n'étaient 
pas  pour  la  guerre  ;  l'Eleéteur  Palatin, 
le  Landgrave  de  Hefîe  ,  le  Duc  de 
Bjunswyk  &  plufieurs    autres  Princes  -^ 

alors  aflemblés  à  Coblentz ,  étaient  à  la 
tête  de  ceux  qui  fe  décidèrent  à  pren- 
T  ^ 
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I^QO,  dre  un  parti  vigoureux.     Mais  il  s'éle- 
va  de  Jiouveaux  différens  quand  il  fut 
queftion  de  choifir  un  général  :    enfin 
les  Catholiques  du  cercle  de  Wellpha- 
lie ,  vinrent   à  bout  de  faire  déférer  ]e 
commandement  au  Comte  de  la  Lippe. 
Mendoza  dut  apprendre  ce  choix  avec 
Reid.  ib.    plaifir ,  s'il  eft  vrai ,  comme  oni'aflure, 
470.471.  qu'outre   une  extrême  ignorance  dans 
472  ^'c.    l'art  militaire  ,   La  Lippe  avait  du  pen- 
chant pour  les  Efpagnols  ,  qui  l'avaient 
débauché. 
Froj'ets  de     Quoique  ces  réfolutions  n'annonçaf- 
tom-'^pé'^é.^^^^  que  des  exécutions  lentes,  le  Car- 
tier df:ns  "dinal   André  ne  laifia  pas  de  prendre 
lesProyin.  jes  mefures  ;  afin  d'écarter  i'orage  qui  le 
ces-LTJies.^^^^^ç^.j.^    Pour  donncî  quelque  fatis- 
Reid  Y.FiS^'^'^^  ^^^  Allemands,  &  préi^enirles 
Q^^^pjn' émeutes  ^  les  défertions  que  le  manque 
yui/^6^A^  folde  occafionnait  pgrmi  Tes  troupes, 
'^^  "^  il  les  rapella  de  bonne  heure  de  leurs 
quartiers  ,  dans  le  delTein  de  faire  un 
•    dernier  effort  pour  pénétrer  dans  le  ter- 
ritoire ÙQs  Provinces  -  Unies.    Plufieurs 
tentatives  faites  à  cet  effet  avaient  été 
déconcertées  :  les  détachemens  avaient 
toujours   été  battus  par  les  troupes  des 
Etats.    A  la  tête  d'une  armée  de  quinze 
mille  hommes,  Mendoza  efpéra  d'être 
plus  heureux.    Mais,  comme  fes  foldats 
avaient  vécu  à  difcrétion  chez  leurs  hô- 
tes, ce  Général, par  un  trait  infigne  de 
baffeH^  U  d'iniquité ,  imagina  de  dé« 
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duire  une  partie  de  leur  folde  en  raifon  ,  -q^ 
de  ia  bonté  des  quartiers  qu'on  leur  a-  «^Vy* 
vait  procurés,  ii  ne  fe  contenta  pas  " 
de  panicîper  de  cette  faço'i  à  la  dé- 
pouille des  malheureux  Allemands  :  il 
força  môme  les  villes  de  donner  aux 
foldats  des  certificats  de  bonne  conduite; 
pour  avoir  des  moyens  de  défenfe  contre 
les  plaintes  qu'elles  pourraient  expofer. 
Mais  il  fè  garda  bien  de  faire  évacuer 
Emmerik  ,  Reez  &  Gennip  fur  la 
Meufe,  Dès  que  la  faifon  fut  favora- 
ble ,  il  fe  préiènta  devant  le  fort  de 
Schenk  ,  qu'il  faifait  mine  de  vouloir 
affieger  pour  donner  le  change  à  Mau- 
rice. 

Jamais  ce  Prince  ne  fe  trouva  dans  inquit^tude 
un  plus  grand  embarras.    Il  avait  eu  '{£^!?j[;'J.'^^ 
bien  de  la  peine  à  déterminer  les  Etats-  ^  '^^'^^*^*^* 
Généraux  à  lever  de  nouvelles  troupes,  r^^  xri. 
Les   Etats   de  Hollande  avaient  établi  Bor  * 
dans  cette  Province,  le  deux  -  centième  x^xk: 
fur  tous  les  biens  &  le  quarantième  fur  u-  44, 
k  vente  des  immeubles.     Les  dépenfes  XA'xr/. 
de  PEtat  devaient  monter  à  quatre  mil-  4-  26. 
lions  fix  cens  mille  florins  pour  l'année  ^"^^-  ^^f- 
1599  :  mais  comme  les  fubfides  anciens •Z'^'/*'-  ^^*>'' 
&  nouveaux  ne  pouvaient  fournir  cette-'""'' 
fomme  ,  on  s'était  vu  dans  la  néceffité 
d'emprunter  douze   cens  mille  florins. 
Cependant  comme  ni  les  nouvelles   re- 
crues ,   ni  les]  deux  mille  hommes  que 
le  Seigneur  de  la  Noue ,  fils  du  brave 
.  T7 
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1599-  ^^  Noue,  devait  amener  de' la  France-, 

., ni  les  deux  mille  que  le  Comte  de  Naf- 

fau  devait  amener  de  l'Allemagne ,  n'é- 
taient pas  encore  arrivés ,  Maurice  fe 
vit  obligé  de  faire  face  à  l'ennemi  avec 
quatre  mille  hommes.  Il  attendait  en- 
core un  renfort  de  mille Suifles  alors  au 
fervice  de  France  &  cpxi  furent  les  pre- 
miers de  cette  nation  qui  entrèrent 
dans  celui  des  Etats.  Pour  comble  de 
malheur ,  il  n'avait  auprès  de  lui  aucun 
Capitaine  qui  pût  le  féconder.  Les 
Comptes  de  Kohenlo  &  de  Solms  étaient 
en  Allemagne ,  pour  7  attifer  le  feu  de 
la  guerre  :  les  troubles  d'Embden  arrêt- 
talent  le  Comte  deNaflau,  Stadhouder 
de  Frife\,  &  le  Chevalier  Vere  était  re- 
tenu en  Angleterre.  Dans  cette  extré-- 
ï!  tient  rar-^i^>  Mâurice  commença  par  s'alTurer 
mée  lupé-  de  Zevenaar  ,  de  Lobeth  &  des  autres 
enSi/cn  P^^^^s  du  pays  de  Cleves  qu'il  avait 
échec,  évacuées  à  la  lin  de  la  dernière  campa- 
gne. Enfuite  il  rentra  dans  fon  ancien 
polie  du  Waard  de  Gueldre.  Se  dé^ 
fiant  des  projets  de  l'ennemi ,  il  fit  jet- 
ter  des  ponts  partout,  pour  être  en  é- 
tat  de  le  fuivre  en  cas  de  befoin.  Il 
augmenta  la  garnifon  du  fort  àe  Schenk  •. 
&  comme  la  pofîtion  de  ce  fort  dans  un 
terrein  très  enfoncé  ,  diminuait  l'effet 
des  décharges  ,  il  fit  élever  une  grande 
plate- forme  en  dehors  de  fon  enceinte. 
B  y  établit  une  batterie  de  Ca:non  ûont 
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ïe  feu  fit  périr  près  de  quatre  cens  homr  i  r'QQj 
mes  dans  le  quartier  de  Mendoza.  Les  ^>^>^*^ 
ennemis  harcelés  en  même  tems  par  la  ^ 

cavalerie  de  Nimegue  fe  virent  obligés 
de  changer  de  pofition.  Maurice ,  dé- 
fendu par  un  pofte  qu'on  ne  pouvait 
forcer  ,  vit  avec  douleur ,  qu'il  eut  alors 
pu  détruire  l'armée  ennemie,  fi  lafîenne 
avait  été  plus  nombreufe. 

Le  Général Efpagnol  informé  par  ceux  Belle  d#i 
qu'il  avait  envoyés]  vifiter  les  Alpes,  go,|f„,']f^ 
qu'il  y  était  tombé  peu  de  neige  pen- 
dant rhyver,  Se  qu^àinfl  les  eaux  du  g^.^^^  ^^^|. 
Rhin  qui  prend  fa  fource  dans  ces  mon-  //////  gégî 
tagnes  ,  ne  feraient  pas  afîez  grolTies  iie/</.  ;^/». 
peur  l'empêcher  de  fè  cantonner  dans 
l'Ifle  de  Bommel ,  envoya  des  détache- 
mens  pour  y  pénétrer.    Il  refta  devant 
le  fort ,  poujr  amufer  Maurice  par  ua 
fiege  fimulé  ;  mais  le  Général  Hollan- 
dais dont  on  ne  pouvait  tromper  la  vi- 
gilance,  fut  aulFitôt  inftruit  de  ce  pro? 
kt  &  fe  rendit  promptement  à  BommeL. 
Heureufement  les.  ennemis ,  au  lieu  de 
marcher  droit  à  cette  ville,  s'étaient  a- 
mufés  devant  le  fort  deYoorn  dont  ils 
levèrent  auflltôt  le  fiege  :  &  pour  fe  dé- 
dommager d'avoir  manqué  leur  coup,, 
ils  prirent  les  forts  de  Hedel  &  de  Cre- 
"vecœur.    Pendant  qu'ils  s'occupaient  à 
ces  petites  conquêtes ,  Maurice  faifait. 
fortifier    Bommel,  avec  la  plus  gran- 
de ai^ivité.    Cette  ville  était  uop  petî- 
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ïsOQ    ^^  ^°"^  recevoir  une  nombrenfe  garni- 
^^^    fon.    Elle  fut  logée  en  dehors  :   cou- 
verte d'un  bon  retranchement  bien  flan- 
'Benivogl  ^^^  de  redoutes ,  défendue  par  un  foiTé 
tTdd  franc.  &  UH  chemiû  couvert  ,  elle  était  non- 
!..  ûL  j^/  feulement  en  état  d'oppofer  une  vigou- 
"^97'         reufe  défenfe  ;  mais  la  place  en  devenait 
encore   plus   force  au  dedans.   On  voie 
que   le  génie  fait  fe  créer  des  avanta- 
ges ou  des  efprits  ordinaires  ne  voyent 
aucune  relTource.    C'eft  ainfi  que  Mau* 
rice  imagina  le  premier  modèle  de  cet- 
te défenfe  qu'on  a  depuis  appellée  che- 
min couvert.    Ce  Général,  à  qui  Part  de 
la  guerre  ,  trop  malheureufement  né- 
cefiàire,  doit  dans  ces  derniers  tems, 
une  grande  partie  de  fa  perfeétion ,  fit , 
par  cette  heureufe  invention  ,   échouer 
Per.treprife  des  Efpagnols  fur  une  ville 
ouverte  &  fans  défenfe.    Il  ne  rompit 
pas  feulement  leurs  mefures  ;  mais,  par 
Grot.  H'ifi.  ion  aéxivité ,  il  fe  vit  en  état  de  les  é- 
^'-'fL  36e.  crafer   de  fon   artillerie  ,   avant  qu'ils 
3^7.         euiîent   perfectionné    leurs    retranche- 
mens.    Enfin,  Mendoza,  ayant  fait  a- 
vancer  toutes  fes  troupes  pour  aflurer 
la  réuffjte  du  fiege  ,  fe  vit  en  état  de 
battre  la  place  &  le  camp  retranché  de 
Maurice.    Alors  commença  la  plus  ter- 
rible canonade  des  deux  côtés.     Gro- 
îius  n'a  pas  dédaigné  de  rapporter  l'ef- 
fet lîngulier  de  deux  coups  de  canon» 
Le  premier  tiré  de  la  place  fur  le  camp 
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Efpagnol ,  emporta  la  tête  de  deux  fre-   j  rgg^ 
res ,  qui ,  s'étant  reconnus  après  une  '^ 

longue  abfence  ,  fe  tenaient  étroitement 
embralTés.  Le  fécond,  parti  des  batte- 
ries Efpagnoles,  alla  tuer  deux  époux 
couchés  enfemble  dans  l'armée  de  Mau- 
rice. Pendant  que  les  deux  camps  fe 
foudroyaient  avec  une  égale  aélivité , 
arrivèrent  les  renforts  que  Maurice  at- 
tendait. Cet  incident  qui  devait  don- 
ner tant  d'avantage  à  fes  opérations  ,  pé- 
nétra les  Efpagnols  de  douleur.  Dans 
leur  dépit ,  ils  s'en  prirent  au  Roi  de 
France  &  l'accuferent  d'infraétion  au 
traité  de  paix  qu'il  venait  de  jurer. 
L'apologie  que  fit  Henri  eft  remarqua- 
ble. Il  répondit  que  les  levées  étaient 
faites  fans  fon  ordre  ,  qu'il  ne  pourrait 
empêcher  les  Efpêgnois  de  faire  dépareil- 
lés recrues  dans  fon  Royaume,  qu'il  en 
ferait  même  charmé  ,  s'ils  pouvaient  par 
ce  moyen  purger  fes  Etats  du  mauvais 
levain  d'une  multitude  d'hommes  qui 
n'ayant  d'autre  reflburce  &  d'autre  ta- 
lent que  la  guerre,  pouvaient  encore 
caufer  de  dangereufes  fermentations 
dans  leur  Patrie.  On  a  déjà  vu  par  les 
négociations  fecretcs  de  ce  Monarque 
avec  les  Provinces  -  Unies ,  que  la  vraie 
raifon  de  fa  conduite  venait  de  ce  qu'il 
ne  s'était  pas  reconcilié  fincerement  a- 
vec  les  Efpagnols.  Les  Français  avaient 
conçu  contr'eux  une  haine  trop  invété* 
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rée  &  n'avaient  fait  la  paix  que  pour 

rétabiir  leurs  forces  &  fe  mettre  en  état 

de  vanger  leurs  anciennes  injures.    On 
pourrait  excufer  Henri  de  cette  condui- 
te équivoque ,  en  avançant  que  les  Ef- 
pagnols  n'avaient  pas  agi  avec  plus  de 
droiture,  &  qu'à  la  faveur  de  certaines 
claufes  inférées  dans  le  traité  de  Ver- 
vens  ,  ils  fe  propofaient  de  faire  valoir 
dans  une  occafion  plus  favorable  leur 
lyftême  de  conquête  &  de  Monarchie 
univerfelle.     Mais  cette  excufe    ferait 
iiîufoire  &  frivole  ,   parceque  le  mau« 
vais    exemple    n'authorife    perfonne, 
parcequ'on  n'a  pas  droit  d'avoir  une 
morale  comme  Prince  &  une  autre  mo- 
rale comme  homme,  &  qu'après  tout. 
Parti fice  n'eft  que  la  refîburce  des  fai- 
bles  &  tourne"  prefque  toujours  à  la 
honte  des  auteurs. 
lesErpa-       Les  Etats- Généraux  ,  voyant  que 
lepouffés^   leurs  forces  égalaient    celles  de  Pen- 
''^'  nemi ,   en   nombre   &  les  furpafîaient 
GroL  vin.  par  la  difcipline ,  par  l'entretien  &  fur- 
Benîivngi.'  tout  par  l'habileté  du  Général,  prelTaient 
Rdd.  XFL  Maurice  d'en  venir  à  une  aâ:ion.    Le 
4^5.         Prince  était  d'un  autre  fentiment.     Il 
jugeait  qu'il  n'était  pas  prudent  de  rif- 
quer    une  bataille  contre   des  troupes 
qui  fe  recruteraient  facilement ,  fi  elle 
était  gagnée  &  qui  mettrait   la  Répu- 
blique à  deux  doigts  de  fa  perte ,  fi  el- 
le était  perdue  ;  qu'il  était  plus  fur  du 
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les  miner  peu  à  peu  par  la  famine  que  1509, 

de  poufler  à  bout  des  foldats  à  qui  la 

mifere  &  le  défefpoir  pouvaient  faire 
produire  des  prodiges  de  valeur.  Mau- 
rice voyant  que  plufieurs  s'imaginaient 
qu'il  ne  cherchait  qu'à  tirer  la  guer- 
re en  longueur,  eut  hazardé  un  enga- 
gement ,  s'il  en  eut  trouvé  l'occafion  : 
mais  les  Efpagnols  ,  ayant  perdu  plus 
de  deux  mille  hommes,  fe  retirèrent 
vers  le  Tielerwaard.  Le  Comte  de 
Naffau  pofté  dans  une  Ifle  du  Wahal 
les  empêcha  d'y  pénétrer.  Alors  Mau- 
rice, aidé  par  les  deux  mille  Français 
que  commandait  La  Noue ,  tomba  fur 
les  Royaliftes  qui  furent  rep^uITés  avec 
perte  de  fept  cens  hommes.  Enfin 
Mendoza,  ayant  gagné  un  pofte  alTez 
avantageux ,  imagina  de  s'aiïurerun  paC- 
fage  pour  pénétrer  en  Hollande.  Afin 
de  réalifer  ce  projet ,  il  conftruifit  un 
fort  fur  une  langue  de  terre  fituée  au 
confluent  de  la  Meufe  &  de  Wahal. 
Maurice  fit  plufieurs  tentatives ,  pour 
arrêtter  la  conftruétion  de  cette  dange- 
reufe  forterefle  ;  mais  n'ayant  pu  réuf- 
fir ,  il  imagina  de  prévenir  les  entre- 
prifes  des  Efpagnols  ,  en  faifant  con- 
ftruire  d'autres  forts  fur  le  bord  oppo- 
fé.  Ainfi  finit  cette  campagne  dans 
laquelle  les  Français  &  les  Anglais  fe 
diftinguerent ,  &  dans  laquelle  le  Com- 
te Guillaume  de  NaiTau  eut  le  bonheur 
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I  COQ    ^^  reprendre  Deutichem   fur  les  Efpa- 
„„11  gnois. 

Bi>.iheu-         Eniia  les  Allemands  ,   avec  leur  len- 
rcure  ex-   teur  ordinaire,  s'étaient  mis  en  campa- 

Se'^^ïne  ^^^  ^^  ^^^^  '^^  J^^^'  ^'^  formaient  u- 
mimds/"  i^e  armée  de  douse  mille  hommes  de 
pied  &  de  deisx  mille  chevaux.  Le 
Dé  r,ioK  Comte  de  La  Lippe  avait  le  titre  de 
ifV.  12  2.  Général ,  mais  la  réalité  du  commande- 
Grot.  Hijl  ment  était  dans  les  mains  des  Comtes  de 
Fin.  369.  Hohenlo  Se  de  Solms  ,  qui  avaient  qiiit- 
té  en  apparence  le  fervice  des  Etats. 
Soit  que  ces  deux  hommics  fuflent  meil- 
leurs foldats  que  capitaines  ,  foit  qu'ils 
n'aient  pas  fu  s'accorder,  foit  que  le  Gé- 
néral en  chef  refufât  de  déférer  à  leurs 
mefures ,  jamais  armée  ne  fut  plus  mal 
conduite.  Manquant  d'argent ,  de  vi- 
vres,  d'artillerie  &  furtout  de  difcipli- 
îie ,  elle  était  toujours  prête  à  fe  dé- 
bander. El!e  s'empara  du  fort  fitué  de- 
vant ilhinberk,  mais  s'étant  préfentée 
devant  cette  ville  ,  elle  fut  obligée  d'^en 
abandonner  le  fiège  »  faute  de  canon.  Les 
Etats- Généraux  lui  en  envoyèrent  pour 
affieger  la  ville  de  Reez.  Mais  la  tran- 
chée fut  fi  mal  gardée  qu'on  fit  en- 
trer trois  fois  du  fecours  dans  la  place. 
Ces  troupes  fans  difcipline  fe  répan- 
dirent dans  la  campagne  où  elles  Ife 
livrèrent  contre  ceux  qu'elles  étaient 
Venues  vanger  ,  aux  mêmes  excès  que 
les  Efpagnols  avaient  commis  pendant 
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rhiver.  Elles  fe  ^firent  méprifer  par  j^qq 
la  garnifon  de  Reez  qui ,  pour  les  in-  ^^^\, 
fuiter,  les  invita  à  boire  avec  elle.  Et 
ce  qui  doit  paraître  encore  plus  (ingu- 
lier  ,  c^ft  que  plufieurs  accepraient  la 
pTopofition  ,  fe  rendaient  dans  la  place  , 
&  revenaient  tranquillement  dans  le 
camp,  après  s'c:tre  enivrés  avec  la  gar- 
nifon  ennemie.  Enfin  les  afilégés ,  étant 
fomraés  de  fa  rendre,  répondirent  en 
faifant  une  vigoureufe  fortie.  Les  Al- 
lemands ,  qui  ne  s'attendaient  pss  à 
une  pareille  réponfe ,  cédèrent  aux  im* 
preffions  d'une  terreur  panique  ,  aban- 
donnèrent lâchement  leur  camp  ,  leur 
artillerie  fleurs  provifions,  après  avoir 
perdu  deux  cens  hommes.  Toute  cet- 
te armée  fe  diiïipa,  fans  qu'on  ait  jamais 
pu  rallier  un  Peu!  homme.  Ainfife  ter- 
mina cette  expédition,  avec  le  fuccès 
qu'on  devait  attendre  d'une  armée,  ra- 
malTée  àla  hâte,  deftituée  de  difcipline'*, 
&  conduite  par  des  chefs  qui  manquaient 
également  de  prudence ,  de  talens  &  de 
bonne  harrhonie. 

Aufii  les  Etats -Généraux,  informés  Armemen* 
du  défordre  qui  régnait  dans  cette  ar-  ^^^^^^^|^'; 
mée,  avaient  peu  compté  fur  le  fuccès.  contre  "^^* 
Ils  avaient  mis  toutes  leurs  efpérances  l'Efpagna, 
dans  une   expédition   maritime  entre- 
prife  avec  beaucoup  de  dépenfè  &  d'é- 
clat.   Philippe  il.  avait  toujours  fermé 
les  yeux  fur 'le  commerce  que  faifaient 
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l^QQ,  les  Provinces- Unies  en  Efpagne  ,  foit 
^  dans  refpérance  de  les  ramener  ,   foit 

dans  la  crainte  que  ces  hardis  naviga- 
teurs n'allaflent  chercher  les  marchan- 
difes  des  deux  Indes  à  leur  fource. 
Philippe  IIL  fut  à  peine  fur  le  thrône  ^ 
qu'il  crut  devoir  fuivre  un  autre  plan 
de  conduite.  Voyant  toutes  les  voies 
de  la  conciliation  inutiles  &  la  Ré- 
publique attirer  à  elle  d'immenfes  ri- 
chefles  par  le  commerce  &  la  naviga- 
tion, il  crut  pouvoir  la  renverfer  d'un 
feul  coup ,  en  lui  ôtant  les  moyens  de 
faire  la  guerre.  Il  fît  arrêtter  tous  les 
vaifTeaux  des  Provinces  -  Unies  qui  fe 
trouvaient  dans  fes  ports  -,  les  matelots 
furent  cruellement  maltraités  ,  jettes 
dans  les  fers  ou  condamnés  à  fervir  fur 
les  navires  Efpagnols.  L'Infante  Ifabel- 
le  fit  en  même  tems  publier  un?  édit 
dans  tous  les  Païs-bas  Autrichiens, 
pour  leur  défendre  tout  commerce  avec 
les  Provinces- Unies.  Ce  coup  impré- 
vus  jetta  d'abord  la  conilernation  dans 
les  Provinces -Unies:  mais  ferappellant 
que  les  Efpagnols  n'étaient  nulle  part 
plus  faibles  que  chez  eux  ;  elles  refolu- 
lent  de  les  attaquer  fur  mer  pour  leur 
montrer  leur  faibleife  &  donner  de  l'oc- 
cupation aux  matelots  qui  auraient  pu 
fe  révolter  faute  d'emploi.  Les  Etats- 
Généraux  commencèrent  par  défendre 
de  porter  aucunes  marchandifes  dans 
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les  ports  d'Efpagne.  Cette  prohibition  l  COQ, 
ferait  devenue  fatale  à  la  République,  __:!] 
s'ils  ne  l'avaient  faite  qu'à  leurs  fujets  : 
ils  défendirent  donc  ce  commerce  à 
toutes  les  autres  nations.  Il  eft  certain 
qu'ils  n'euifent  jamais  hazàrdé  une  dé- 
marche fi  contraire  au  droit  des  gens , 
s'ils  n'avaient  été  afîurés  des  difpo- 
lltions  des  peuples  qu'elle  pouvait  in- 
térefîer  :  aufll  envoyèrent  -  ils  des  co-^ 
pies  de  cet  édit  dans  tous  les  Etats 
de  l'Europe.  Il  était,  difaient  -  ils ,  de 
l'intérêt  de  toutes  les  nations  que  la 
guerre  fût  portée  dans  le  cœur  de  l'Ef- 
pagne  h  que,  par  un  coup  décifif ,  la 
paix  fût  rendue  à  l'univers  dont  ce 
Royaume  troublait  le  repos  depuis  tant 
d'années.  Les  Anglais  étaient  ouver- 
tem^ent  pour  les  Provinces -Unies  :  le 
Roi  de  France  ,  qui  les  foutenait  fous 
main  ,  ne  fe  contenta  pas  d'approuver 
cet  édit  ;  il  rendit  môme  une  ordon- 
nance pour  faire  favoir  aux  négocians 
de  fon  Royaume  que ,  pendant  fix  mois , 
ils  ne  commerceraient  en  Efpagne  qu'à 
leurs  rifques  &  périls.  Les  autres  Sou  ^or- 
verains  gardèrent  le  filence  ,  ce  qui ,  ^^^^t' 
dans  une  circonftance  auîTi  délicate,  ^4" 5^- 
pafla  pour  un  aveu  tacite.  Le  Roi  de 
Danemark  gagné  par  les  Efpagnols, 
mécontent  des  Etats  pour  quelques  pi- 
ques de  commerce  ,  fut  le  feul  qui  re- 
fufât  de  publier  ce  placard  ;  quoique 
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TCQO    ^^^  Etats  l'en  euflent  prié  par  une  am- 
\L.  ^^^^'^^'     L'hiftoire   ne  dit  pas  quelles 
furent  les  fuites  de  cette    mésintelligen- 
ce ;  mais  il  eft  à  préfumer  que  les  Da- 
nois n'eurent  aucun  lieu  àQfe  plaindre; 
&  l'on  aurait  tort  de  comparer  la  con- 
duite que  tinrent   les  Hollandais   dans 
cette  occafion   aux  violentes   faifies  de 
vaiflëaux  que  faifaient  alors  les  Anglais, 
malgré   les  réclamations  unanimes  des 
nations  léfées. 
Expédition     Toute  PEurope   vit  avec  admiration 
de  l'Amiral  ^^^^q  République  fi  nouvelle  &  fi  petite  , 
Does.*^^      entreprendre  feule  une  fi  grande  expé- 
dition &  en  attendit  PifTiie  dans  un  fi- 
Grot.iùid.  lence  d'étonnement.    La  flotte  équip^ 
pée  par  les  Etats  contenait  73  vaiffeaux, 
montés  de  huit  mille  hommes  ,  tant  fol- 
dats  que  matelots.    Elle  était  comman- 
dée par  Pierre  van  der  Does ,  Gentils 
homme    que   fon  mérite  &  fes  fervices 
avaient  élevé  à  cet  emploi.    Elle  fortit 
vers  la  fin  du  mois  de  May  &  porta 
droit  vers  la  Corogne.  Elle  avait  Ox^dre 
de  détruire  la  flotte  Efpagnole  qu'on  y 
équippait  ,  de  piller  les  vaiflfeaux   ôqs 
deux  Indes  &  de  ravager  les  côtes.    Yan 
,  der  Does   ayant  trouvé  les  Efpagnols  - 

retirés  fous  l'artillerie  du  château ,  voulut 
s'avancer;  mais  il  fut  fi  maltraité  parle 
'  canon,  que,  perdant  tout  efpoir  d'en» 
gager  le  combat,  il  porta  vers  Lisbone. 
Cette  ville  était  fi  bien  gardée  qu'il  fut 

.    obligé 
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obligé  de  changer  fa  route  &  porter  v£rs  j  ^qq 
les  Ifles  Canaries ,  connues  autrefois  Tous  _}_, 
le  nom  d'iOt  s  fortunées.  11  commença 
par  canoner  le  château  de  la  plus  g;ran- 
de  de  ces  liles.  11  fe  jetta  avec  une 
partie  de  Ton  monde  dans  des  chalou- 
pes ;  &  les  bas  -  fonds  l'empêchant  d'a- 
border à  la  côte  ,  il  fauta  le  premier  dans 
Peau  &  mit  en  fuite  les  habitans  ran- 
gés en  ligne  de  bataille  fur  le  rivage. 
Ils  fe  retirèrent  dans  l'intérieur  du  pays 
avec  leurs  meilleurs  effets.  La  ville 
d'AUagone  &  le  fort  qu'ils  n'avaient 
pas  voulu  racheter ,  furent  brûlés.  Les 
détachemens  qu'on  envoya  pour  fuivre 
ces  malheureux  dans  les  rochers ,  tom- 
bèrent dans  des  embufcades  &  furent 
accablés  par  le  nombre.  La  ville  de 
Gomera  fut  aufll  réduite  en  cendre.  La 
plupart  des  infulaires  favaient  fi  peu 
quelle  nation  leur  faifait  la  guerre,  qu'un 
d'entr'eux  vint  fe  rendre  aux  Hollan- 
dais ,  en  leur  promettant  d'abjurer  la 
religion  chrétienne ,  pour  obtenir  la  vie. 
L'Amiral  s'appercevant  qu'il  ne  pour- 
rait  pas  garder  fa  conquête ,  renvoya 
une  partie  de  la  flotte  qui  n'était  pas 
nécelTaire  pour  piller  des  côtes.  Il  con- 
tinua fa  route  vers  le  Bréfil ,  rangea  les 
côtes  de  l'Afrique  jufqu'à  l'ifle  St.Tho- 
mé.  Pour  fon  malheur ,  il  vint  y  cher- 
cher des  rafraîchilTemens.  Cette  ïlle 
n'eft  pas  éloignée  de  celle  du  Prince: 
Tom.  IF.  V 
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rtnc)  îîia^s  elle  eft  plus  confidéraWe  ,  plus 
peuplée,   quoique  plus  mal- faine,    La 

'  Colonie  Portugaife  qui    Thabite  ,   eft 

faite  à  l'air  de  ce  climat  :  il  eft  mor- 
tel pour  les  étrangers.  Les  Hollandais 
s'emparèrent  fans  peine  du  château  & 
de  la  ville  de  Pavoafan  :  ils  y  firent 
un  riche  butin  ,  quoique  les  habitans 
euffent  mis  le  feu  à  la  ville.  Yan  der 
Does  n'avait  pas  fait  un  long  féjour 
dans  Pifle  qu'il  eut  tout  lieu  de  fe  re- 
pentir d'y  avoir  abordé.  La  chaleur 
exceffive  du  climat  fitué  prefque  fous 
la  ligne,  Tufage  immodéré  des  fruits  du 
pays  ,  le  commerce  des  femmes  qui, 
dans  ces  fables  brûlants ,  courent  après 
les  hommes,  moiflbnnerent  la  plus  gran- 
de partie  des  équipages.  L'Amiral  lui- 
même  extrêmement  gros  &  gras ,  y  fut 
étouffé  par  la  chaleur.  Sa  mort  aug- 
menta le  défordre.  On  fe  hâta  d'aban- 
donner ce  féjoûr  funefte.  Mais  la  con- 
tagion pourfuivit  les  Hollandais  jus- 
qu'aux côtes  du  Brifii,  où  ils  ne  firent 
pas  un  grand  butin  :  ils  fe  virent  donc 
obligés  de  revenir  dans  leur  patrie.  Le 
fcorbut  les  attaqua  fous  un  climat  plus 
tempéré  :  il  fut  fuivi  d'une  tempête 
d'autant  plus  dangereufe  que  les  vaif- 
feaux  manquaient  de  bras  pour  les  ma- 
nœuvres. Ils  n'avaient  plus  que  deux 
Capitaines  :  il  n'y  avait  fur  plufieurs 
navires  que  cinq  à  fix  hommes;  mi  bu- 
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timenc  fat  abandonné    faute   de  Con-    r  ^^rin 
diicteurs;   un  autre  fut   pris  par  l'en-      '^VV* 

nemi  devant  l'Eclufe.     Piufieurs  abor- 

derent  dans  les  ports  d'Angleterre  & 
revinrent  dans  leur  patrie  vers  la  fin  de 
Phiver.    Telle  fut  la  malheureufe  iflue  r  t  rr-if 
de  cette  entreprlfe.    Les  Etats  auraient^?/  qc8 
eu  de  la  peine  à  s^en  relever^  file  butin        ^  * 
qu'ils  a\'aient  fait  &   le  retour  de  plu-  ' 
fleurs  va:lieaux  venus  des  Indes,  ne  les 
eût  indemnifés  en  partie.    L'arrivée  de 
piufieurs  Hollandais  échappés  des  pri- 
fons ,   en  ranimant  par  le  récit   qu'ils 
firent  des  cruautés  Efpagnoles,  la  haine 
nationale,  acheva  de  relever  les  cou  rafles, 
abbattus  par  le  malheur  de  cette  expédi- 
tion. 

Les  Provinces -Unies  auraient  pu  con- EtaTèrid. 
ce.  ur  une  autre  expédition ,  fi  leurs  divi-  q^e  des 
fions  inteftines  n'avaient  ralenti  leur  aâii-  ua'iel"''"" 
vite.    L'interruption  de  commerce  dans 
l'Efpagne  &  dans  les   Fais -bas    Autri-  Bor 
chiens  ,  ayant  diminué  les  revenus  àexxxri 
PEtat  ,   il   fallait  alTeoir  de  nouvelles  ^3. 57.5s. 
taxes.    Les  Etats  de  Hollande  avaient t>r0f.  ^^'A- 
doublé   la    capitation.     Quoique   cette  ^^^^  3^7» 
efpece  d'impôt  foi^  plus  adaptée  qu'au- 3 "9   s^i. 
cune  autre  à  Pégaljté  d'un   peuple  li  ^^'^''  ^'^' 
bre ,  cependant  le  commerce  rendant  les  ff"  ^j''.'" 
fortunes    inconnues   ou   incertaines  hfZ'y^r 
les  déclarations  infidèles,  la  perception 
en  était  difficile.     D'ailleurs  Içs  autres 
Provinces  refuiaient  de  lever  cette  mê- 
V  2 
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jroo.  ^^  taxe:  Elles  difaient  que  la  Hollan- 
~i;I_  ^e  attirant  à  elle  tous  les  bénéfices  du 
commerce  &  des  expéditions  maritimes, 
devait  porter  feule  les  frais  de  la  guerre. 
Les  Hol'andais  étaient  indignés.'  Ds  ne 
craignaient  pas  de  dire  qu'il  fallait  aban- 
donner ces  ingrats  Confédérés ,  ne  pen- 
fer  qu'à  la  confervation  de  la  Province 
&  fe  rendre  maîtres  de  la  mer.  Ces 
menaces  faifaient  peu  d^impreffion  fur 
les  autres  Provinces,  qui  fe  regardaient 
comme  un  rempart  nécelTaire  contre  les 
Efpagnols.  La  conduite  d'Elizabeth 
augmentait  Rembarras  où  fe  trouvait  la 
République.  Elle  foUicitait  de  nouveau 
k  rembourfement  des  anciennes  dettes , 
invitait  les  Etats  à  nommer  le  Prince 
Maurice  pour  leur  Souverain ,  afin  d'é- 
viter le  joug  de  l'Efpagne  ou  celui 
la  France  :  elle  redemandait  les  trou- 
pes Anglaifes  ,  obligeait  les  Etats' à  lui 
fournir  des  fecours  contre  l'Efpagne  ,  & 
leur  déclarait  la  léfolution  nouvelle 
qu'elle  avait  prife  de  faire  la  paix. 
L'Empereur  leur  oifrait  en  même  tems 
fa  médiation  pour  ménager  un  accom- 
modement. Il  avait  même  nommé  des 
Députés  pour  entamer  une  négociation  ; 
mais  les  Etats  le  prièrent  de  les  rapeller. 
Plufieurs  Princes  d'Allemagne  promet- 
taient de  fecourir  la  République  d'hom* 
mes  &  d'argent  ;  mais  ils  ne  tenaient 
jamais  parole.    Charles  ,  Duc  de  Susi* 
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dermanie  qui  difputait  la' couronne  de    1599. 

Î5uedeàSigisîTiorid,  Roi  de  Pologne,  foa 1_ 

neveu,  &  qui  vint  à  bout  de  la  lui  enle- 
ver, recherchait  l'alliance  des  Provinces- 
Unies  ;  mais  c'était  plutôt  pour  en  ti- 
rer des  recours  que  pour  leur  en  four- 
nir. Dans  ces  circonllances  critiques, 
le  Roi  de  Francs  fut  le  feul  qui  n'a- 
bandonna pas  les  Provinces  -  Unies. 
Henri ,  non  content  de  leur  avoir  en- 
voyé mille  Suiifes  qu'il  avait  à  fa  folde, 
de  leur  avoir  laifîô  lever  deux  mille  hom- 
mes  dans  fes  Etats ,  d'avoir  permis  au 
Comte  Frederik  ïîenri  d'y  lever  un  régi- 
ment de  cavalerie,  d'avoir,  d'une  cer- 
taine façon  ,  défendu  le  commerce  d'Ef- 
pagne  à  Ces  fujets  ,  venait  de  leur  faire 
palier  fous  main  deux  cens  mille  écus: 
dans  l'état  où  fe  trouvaient  les  Etats- 
Généraux  ,  cette  fomme  leur  vint  très  à 
propos. 

lis  avaient  befoin  de  faire  de  grands  combat 
pîéparacifs  pour  la  campagne  prochai- p-i^'J^^"!^-^ 
ne.     L'Archiduc  Albert^&  l'fîifance  I-FrançaT& 
fabelle  ,  Ton  Epoufe ,  revenus  d'Efpagne  vin^;  ibi- 
^z   s'étant  fait  inaugurer   dans    f'>n"ce$  {K^'^^jJ-J^j^ 

les  villes  ,  fe  préparaient  à  poufT-r  la  - _L-I 

guerre    avec   la    plus  grande    vigueur.    lA^^ 
L'hiver    fut    extrêmement   rigoureux:        "^"^^ 
les  ca«'.aux,  les  rivières  &  les  fleuves  é- 
raient  pris  par  les  glaces  ;  Toccafion  pa- f//?.  ./er 
lalifait  favorable  pour  furprendre   quel-ihid  en 
que  place  ;    les  deux  partis  réfolurent  x>%^n'c 
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1600,   à'en  profiter.    Louis  de  Naflau  eut  îe 

. bonheur  de  prendre  la  ville  importante 

van  's  mr~  ^Q  Wagtendcnc  par  efcalade  :  mais  les 
togenb.  IL  Royaliiles    échouèrent   devant  Venlo. 
337 -245.  Cet   événement  était    régardé   comme 
le   prélude  d'une   campagne    heureufe 
pour  les  Confédérés  ,  lorfqu'un    inci- 
dent moins  important ,  mais  plus  fingu- 
lier  ,    parut  changer  la  fcene  en  faveur 
des    Royaliftes,    Charles  de  Breauté , 
jeune  Gentilhomme  du  pays  de  Caux 
en  Normandie ,  commandait  une  com- 
pagnie de,  cavalerie  au  fervice  des  E- 
tats.    Un  de  Tes  Lieutenans  enlevé  par 
les  Royaliftes  avec  vingt  hommes ,  lui 
écrivit  pour  avoir  fa  rançon.    Dans  la 
reponfe  que  Breauté  lui  lit  ,  il  ofa  fe 
fervir   de   ces  termes  :    Je  fuis  esbahl 
qu^avec  vingt  maîtres  ^    vous  vcus  ejîes. 
laijje   battre  par  quarante  coquins.     Le 
contenu  de  cette  lettre  ayant  tranfpiré, 
Gérard  Abrahamszoon  ,  furnommé  Ze^- 
(*  ■  Friand  'vt'r/7ee//e  (^),  indigné  de  ces  paroles  in* 
moruau.     juTleufes ,  envoya  défier  Breauié  à  nom- 
bre égal.    Le  Prince  Maurice  eue  beau 
difiuader  Breauté   d'accepter  le  cartel; 
il  eut  besu  expofer  qu'il  ne  convenait 
pas  à  un  Gentilhomme  de  fe  commet- 
tre avec  des   foldats  déshonorés  par  la 
trahifon  de  Geertruidenberg  :  B/éauté,, 
jeune  &  bouillant  de  courage  ,  fut  fourd 
à  toutes  les  répréfèntiaions.    Il  fe  ren« 
dit  avec  dix  neuf  cavaliers  fur  la  bruye- 
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re  de  Vught  ,  près  de  Bois- le  Duc:    1600. 
il  y  trouva  celui  qui  l'avait  provoqué  — , — — 
avec    le  même   nombre    de    cavaliers. 
Les  Français  avaient  ravanta|?,e  du  pos- 
té ;  mais  leurs  adverfaires  étaient  mieux 
armés.    A  la  première  courfe ,  Leklcer- 
bcetje  fut  renverfé  mort  fur  la  place  par 
Bréauté;  &  des  deux  côtés  ,1a  moitié  des 
champions  furent  mjs  hors  de  combato 
Cependant    l'impécuorité  des    français 
fe  ralentit  peu  à  peu;  enfin  ils  prirent 
honteufement  la   fuite  à  la  réferve  de 
Bréauté  qui,  après  avoir  fait  des  prodi- 
ges de  valeur,  accablé  par  le   nombre, 
fat  obligé  de  fe  rendre  prifonnier.  Ceux 
de  fon  parti  aflurerent  qu'il  avait  obte- 
nu la  vie  ;    mais  les  autres  foutinrenc 
qu'on  était  convenu  de  ne  faire  aucun 
quartier.     Quoiqu'il  en   foit  ,  Bréauté 
fut  conduit  à   Hois-le-Duc  où  il  fut 
maflacré   de  fang- froid  ,    par  ordre  de 
Grobbendonc,  Gouverneur  de  la  ville. 
Son  corps ,  percé  de  trente  blelTures ,  fut  ^^  f/wu 
porté  en  France.    Sa  veuve  qui  n'avait  l^V.  i a?. 
q,ie  vingt  ans  &  joignait  à  la  fraîcheur 
de  la  jeunefîe   tous  les  charmes  de  la 
beauté ,    fut   fi  touchée  de  la  fin  tragi- 
que de  fon  époux,  qu'elle  renonça  pour 
toujours  au  monde  &  alla  finir  fes  jours 
da^is  un  couvent. 

Les  Jloyahfiies  regardaient  cette  vie-  conquête 
toire  ftérile,   comme  un  événement  de  dnfon  a:, 
très  bjn    augure  ,    lorfque    le  Prince  ^"'^^"'''' 
y  4 
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l6co    Maurice  leur  apprit  à  ne  pas  compter 

^ ^  fur  des  foiî démens  aulTi  vains.    Infor- 

G^,f,  iné  que  les  garnirons  Efpsgnoles  s'é- 
Ahtêren  talent  mutinées  faute  de  paye  ,  il  vint 
Rciaan.  aOléger  le  fort  de  Crevecœur  ,  qui  ne 
tint  que  trois  jours  &  défit  un  détache- 
ment  qui  venait  au  fecours  de  la  pla- 
ce. Le  fort  de  St.  André  était  fi  impor- 
tant que  l'Archiduc  fe  vantait  d'avoir, 
par  le  moyen  de  cette  place  ,  la  clef  de 
la  Horande.  Maurice  vint  Pattaquen 
Quoique  la  garnifon  fe  fût  mutinée , 
eût  chafi(è  fon  Gouverneur  &  fes  Offi- 
ciers ,  elle  ne  laifla  pas  de  faire  une 
vigoureufè  réfiftance.  Mais  Maurice, 
ayant  fait  un  fiege  en  règle  S:  ferm.é, 
foit  par  des  forts  foit  par  des  inonda- 
tions ,  toutes  les  avenues  par  où  la 
place  pouvait  recevoir  des  fecours  , 
fomma  les  alTiégés  de  la  rendre.  Pour 
rendre  cette  fomrnation  plus  perfuaiive  , 
il  fit  offrir  à  la  garnifon  le  payement  des 
cent  vingt- cinq  mille  florins  qui  leur 
étaient  dûs  par  l'Archiduc.  Cette  pro- 
poficion  fut  d'abord  rejettée  avec  indig- 
nation. La  tentation  ne  lailfait  pas 
délicate.  Depuis  plufieurs  années ,  ces 
foldats  n'avaient  pas  touché  leur  pay^ 
entière  ,  manquaient  de  toute  efp> 
ce  de  munitions  Sz  n'avaient  aucuu 
efpoir  d'être  fecourus.  Quand  leur  pre- 
mier feu  fut  paflé,  ils  fe  iaifierent  ga- 
gner.   Mais  ne  pouvant ,  après  avoir  fajt 
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lin  pareil  marché ,  rentrer  fous  les  dra-  ^  g-^^ 

paux   Elpagnols  ,  ils  pafierent  tous  au      ^ ' 

fervice  des  iitats,  au  nombre  de  douze 
cens  hommes.  Ils  fërvirent  ia  iiépu- 
blique  avec  le  plus  grand  zélé  :  car  ils 
n'attendaient  aucun  quartier  des  Eipa- 
gnols  qui  les  profcri virent  comme  des 
traîtres. 

Enflés  de  ces  conquêtes  qui  valaient  Caj'pagne 
des  viétoires  ,  les- Etats- Généraux  fe --^'-'^^"^'^■^* 
crurent  en  état  de   frapper  un  grand  />.,/^  [ifl, 
coup  &  de  porter  le  théâtre  delà  guer-ÀV//. 
re  au  cœur  du  pays  ennemi.     Les  Né- 514  513, 
gocians  de  Hollande  &  de  Zéelande,Gi'oî. /^i//. 
c'eft-  à-  dire  les  principaux  habitans  de  3^7  ^"t^- 
ces  deux  Provinces ,  fe  plaignait  nt  de- 
puis longtems  que  leur  commerce  était 
déiblé  par   les  armateurs   de    Nieuw- 
poort ,  de  l'Eclufe  *,  &  fur  tout  par  ceux 
de  Dunkerque.    On  foutenaitmême  que 
ces  derniers  ,  outre  les  dommages  cau^ 
fés  aux  particuliers ,  occafionnaient  au 
gouvernement  une   perte  d'un  million 
de  florins  toutes  les  années.    Ain  Pi  l'in- 
térêt des  particuliers  fe  combinant  avec 
celui  de  l'Etat ,  il  fut  propofé  à  grands 
cris  de  porter  la  guerre  dans  le  cœur  de  la 
Flandre  &  de  commencer  par  attaquer 
Dunkerque,    Le  Sradhouder  de  Frii^e  iz 
de   Groningue  ,    Guillaume- Louis   de 
Naflau,  combattit  ce  fentiment  pfir  de 
folides  raifons  :  mais  les  Zéeandais  f  ;u- 
tinrent  vivement  qu'après  avoir  pour- 
V  5 
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l5oO    ^"  ^  ^^  fureté  de  la  Hollande  &    des- 

^^^ J_  Provinces  circonvoifines,  ilRrait  iiijufte 

de  laifier  la  Zéelande  ouverte  aux  dé- 
prédations des  ennemis.  L'expédition  fut 
donc  réfolue.  Le  fuccès  dépendait  en 
grande  partie  du  fecret  &  de  Paétivité, 
Les  troupes  furent  raflemblées  dans  i'iile 
de  Walcheren  ;  mais  comme  les  vents 
étaient  contraires  ,  on  fe  vit  obli?;é  de 
les  tranfporter  direélement  à  Oftende. 
On  réfolut  en  conféquence  de  délivrer; 
cette  ville,  qui  fe  trouvait  comme  blo- 
quée par  fept  petits  forts  qui  fcrvaient 
^  à  contenir  la  garnifon  de  cette  place  &. 
de  commencer  par  alliéger  ^.'ieuwpoort. 
Les  troupes  débarquèrent  fans  oppofi- 
tion  au  nombre  de  douze  mille  hom- 
mes de  pied  &  de  trois  mille  chevaux. 
Les  Députés  que  les  Etats- Généraux, 
avaient  envoyés  à  la  fuite  de  Parmée^ 
fe  retirèrent  à  Oftende;  pour  y  être  plus 
en  fureté  &  invitèrent  ,  mais  inutile- 
ment, ks  villes  de  Gand  h  de  Bruges  à, 
profiter  de  Poccafion  pour  recouvrer 
leur  ancienne  liberté,  en  rentrant  dans 
la  confédération,  dont  ils  avaient  été 
les  plus  zélés  partifans.  Les  trou^- 
pes ,  b'éiant  emparées  de  plufieurs  for- 
terefles,  fe  frayèrent  une  route  jufqu'à 
Ni^uwpoort.  Elles  eurent  d'abord  à 
fouffrir  par  la  difette  des  vivres  &  le 
manque  d'eau  :  Frédéric  Spinola  avait 
amené  de  Gènes  fa  patrie ,  fix  galères 
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qui  croiraient  depuis  quelque  tems  dans   1 6co. 

ces  parafes:  elles  s'emparèrent  alors  d'u- ^— 

ne  vingtaine  de  bâtimens  qui  portaient 
des  provifions  ;  il  efi:  vrai  que  ces  galères 
furent  enfuite  très  maltraitées  par  l'A- 
miral Warmond  (*),  mais  la  defcente 
étant  d'ailleurs  retardée  par  les  vents 
contraires;  l'Archiduc  eut  ie  tems  de  fe 
mettre  en  défenfe.  On  avait  cru  que  les 
féditîons  des  troupes  Efpagnoles  qui 
étaient  plus  générales  &  plus  vives  que 
jamais ,  le  mettraient  hors  d'état  de  fe 
défendre  ;  mais  la  vue  du  péril  les  a- 
vait  réunis  tout  à  coup.  L'înfante  avait 
eu  le  courage  de  parcourir  leurs  lignes. 
Prières ,  carefles  ,  promelfes  ,  elle  n'a- 
vait rien  oublié ,  pour  les  exhorter  à 
faire  leur  devoir.  On  aiTare  même 
qu'en  leur  montrant  fes  pendans  d'o- 
reilles &  fes  d:amans,  elle  avait  juré  de 
les  facrifier  jufqu'au  dernier  ,  plutôt 
que  de  iaiffer  des  hommes  fi  braves  at- 
tendre après  la  folde  qui  leur  était  due. 
L'Archiduc  fe  trouvant  à  la  tête  de 
dix  mille  hommes  de  pied  &  de  fei- 


(  *  )  Il  arriva  dans  ce  combat  un  accident 
lîngulicr.  Un  boulet  de  canon  brifa  le  chaîne 
d'un  forçat  Turc  :  il  en  profita  pour  fe  jctter 
dans  la  mer  &  gagner  à  la  nage  un  navire 
Zéelandais  où  il  fut  très  bien  reçu. 

Y  6 
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l6co.  ^°   ^^^^^  chevaux  ,   vola  vers  Nieuw- 

poort.    li  s'avança  vers  le  bord  de  la 

mer  entre  Oftende  &  l'armée  des  Ktats , 
après  avoir  repris  les  forts  d'Ouden- 
biirg  &  de  Snaaskerke.  A^aurice  qui 
s'était  imegiîié  que  ces  forts  retarde- 
raient la  marche  des  Eipagnols  &  fe 
trouvait  prêt  d'être  enfermé  dans  le 
pays  ennemi  ♦  fans  retranchemens ,  fans 
communication  avec  Oilende  ,  fentit 
tout  le  danger  de  fa  fituation.  Mais  U 
ne  perdk  pas  courage.  Il  détacha 
promptement  le  Corj[ite  Ernfc  deNalFau 
avec  deux  mille  hommes  de  pied,  pref- 
que  tous  EcolTais  &  quatre  compagnies  de 
cavalerie.  Il  était  chargé  de  ^''emparer  du 
pont  de  Lefiinghem  dont  la  prife  devait 
arrêtter  ou  retarder  la  marche  des  enne- 
îiiis=  Mais  le  Comte  les  trouva  maîtres 
du  palTage.  Il  eut  alors  la  témérité  de 
les  attendre  de  pied  ferme  :  m.ais  fa  pe- 
tite troupe,  attaquée  avec impétuofité , 
accablée  par  le  nombre  ,  fut  mife  en 
déroute  avec  perte  de  huit  cens  hom- 
mes. Les  vainqueurs  fe  mirent  entre 
l'armée  de  Maurice  &  les  fuyards,  qui 
furent  obligés  de  fe  fauver  â  Oftende. 
Cette  défaite  qui  devait  perdre  Mauri- 
ce ,  fat  ce  qui  le  fàuva.  Il  tint  dans 
la  confiance  une  arm^ée  où  les  fuyards 
auraient  apporté  l'épouvante  Se  le  dé- 
couragement :  inftruit  de  ce  revers  par 
mi  piUbrinier ,  il  le  fit  auiîicôt  arque^ 
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bufer,  de    crainte    qu'il   ne   répandit   j^oo. 

cette  déGDlante  nouvelle.     Cette  bataille ^ 

en  retardant  la  marche  des  ennemis , 
lui  laiîTa  le  tems  pour  choifir  les  pos- 
tes les  plus  ayantagcux  &  faire  ies  dif- 
politions  les  plus  fages.  Enfin  le  défir 
ardent  de  laver  la  honte  de  cette  défai- 
te ,  augmenta  fon  cour^ige.  Son  aîle 
gauche  éiait  appuyée  à  la  mer  ;  fa  droite 
s'étendait  fur  les  dunes  &  toute  Par- 
mée  tournait  le  des  à  Nieuwpoort. 
Pour  forcer  Tes  troupes  à  vaincre  ou  à 
mourir,  ?v-laurlce ,  à  l'exemp  e  des  an- 
ciens Capitaines  ,  donna  ordre  aux  bâ- 
timens  de  tranfport  de  gagner  la  hau- 
te m.er.  Il  craignait  qu'au  moindre  é- 
branlement  ,  elles  n'entreprifient  de  fe 
fauver  par  eau  ;  ce  qui  ,  dans  la  con- 
fufion  d'un  embarquement  précipité, 
aurait  pu  caufer  la  perte  de  la  plus  gran- 
de partie  de  l'armée.  Il  établit  fur  les 
plus  hautes  dunes  fix  batteries  de  ca- 
lion  qu'il  avait  :  les  matelots  Hollan- 
dais &  Zéelandais  les  y  tranfporterent  à 
force  de  bras  &  les  poferent  fur  des 
planches  pour  leur  donner  une  afllette 
folide.  C'eft  à  cette  précaution  que 
Maurice  dut  en  partie  le  fuccès  de  cet- 
te journée  ,  parce  que  fes  canons  ne 
tiraient  jamais  envain  ;  tandifque  ceux 
de  l'Archiduc  pofés  à  nud  dans  la  p'ai- 
ne,  n'étaient  pas  en  état  de  diriger  leurs 
V  7 
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î6oo.   coups ,  &:  s'enfonçaient  daiîs  le  fable  à 

chaque  explofion. 

Bataille  de     Cependant  les  fôldats  de  l'Archiduc 
Nicuw        s'imaginant .  en  voyant  partir  jes  bâti- 
^^^^'  '        mens  des  Etats,  que  Maurice  comrnen- 
Re-dan  &■    Ç^'^  ^  ^^'^  '   demandèrent  la  bataille  à 
Gîot.ibid,  grands  CTis.    Gn  eut   beau  leur  repré- 
DeThoiu    i&rit  T  qu'il  ferait  plus  fur  de  faire  périr 
Beatipog,    les  Ho'landa.s   par  la  famine  ou  de  les 
accabler  au  moment  de  leur  embarque- 
ment ;  enflés  de  la  victoire  du  matin  ,, 
ils  fe    piaiiinaient  qu'on   leur  enlevait 
leur,  proie  en  lemporifant  :  les  Efpagnols 
répétaient  info^emment  ce  proverbe  de 
leur  ration  :  Plus  il  y  a  dt  maures^  plus 
la   victoire,  fira  grande.    AulTi  furent- 
ils  les  premiers  qui  s'avancèrent.    Mau- 
rice, accompagné  du  jeune  Menri  Fre- 
derik  ,  qui  ne  voulut  jamais  Pabandon- 
ner  ,    parcourut  tous  les  rangs  eft  près 
avoir  expofé  aux  diverfts  nations   qui 
compofaient  fon  armée,  les  raifons  les 
plus  propres  à  les  encourager,  „  mes  en- 
fans  ,  (ce  furent  Tes  paroles)  nous  n'avons 
^  pas  à  opter  :  il  faut  vaincre  ou  boire  toute 

^•^  Peau  de  la  mer."  Vers  les  deux  heures 

après  midi  ,  il  donna  le  fignal  du  com- 
bat, en  faifant  tirer  deux  pièces  de  ca- 
non fur  le  detachemeiU  ennemi  qui 
s'était  avancé.  Les  vaiffeaux  de  guer- 
re des  Etats  le  fécondèrent,  en  en- 
voyant leurs  bordées  fur  la  droite  ûqs 
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Efpagnols  avec  tant  de  fureur  ,  qu'elle^  1600, 

fùc  ob  igée  de  fe  replier  dans  les  dunes. J 

L'action  devint  alors  générale  :    la  vlc^ 
toire  refta  pendant  quelque^  heures  in- 
certaine :  l'jntanterie  Efpa^nole  fit  des 
prodiges  de  valeur:   plui'eurs  détache- 
mens  pilèrent  fous  fes  efforts  :  le  Colo- 
nel de  Vere  qui  commandait  l'avant  gar- 
de fut  blellé  :  mais  les Efpagnols ,  ayant 
à  combattre  contre  des  troupes  fraîches  , 
&  Maurice  les  faifait  attaquer  par  divers 
détâchemens   qui  fe  reievaienE  V[:in  8c 
l'autre  ,   leur  ardeur  devait  faccomber. 
peu  à  peu:  pour  comble  d'incommodi- 
té ,  le  foleil  qui  tournait  au  couchant 
leur  donnait  dans  le  vifcge;  &  le  vent 
leur  jettait  dans  les  yeux  le  fable  &  la 
fumée.    La    cavalerie    s'étanî    avancée 
pour  les  foutenir&  faire  un  dernier  eôbrt, 
Hit  culbutée  deux  fois  par  le  canon  :  Mau- 
rice envoyant  dans  le  même  tems  un 
détachement  de  cavalerie   qu'il    tenait 
en  referve ,   la  cavalerie  Efpagnole  fut 
tout- à -fait  rompue.    Elle  fe  renverfa 
fur  l'infanterie   où  elle  porta  le  défor- 
dre.  Alors  l'armée  entière  de  Maurice 
fit  un  effort  général  qui  acheva  la  dé- 
route; l'Archiduc  tenta  vainement  de 
rallier  fes  troupes  :   il  reçut  même  une 
légère  blelTure  fous  l'oreille:  s'étant  ré- 
tiré pour  la  faire  panfer,  fon  armée  fe 
débanda  de  toutes  parts;  à  la  referve 
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iirenten- 

npter  les  | 

u  matin.  1 

3is   miile  i 


lOOO    ^^  quatre  mille  Allemands  qui   fe  reti- 

^__[_  rerent  en  bon  ordre,  en  formant  un  bat- 

""  tailion  quarré.    Les  Etats  perdirent  en- 

viron mille  hommes ,  fans  compi 
huit  cens  tués  dans  l'aétion  di 
L'Archiduc  laifia  environ  trois 
hommes  fur  la  p^ace  :  fes  munitions  , 
fon  artillerie  ,  uoe  partie  de  fon  baga» 
ge  h  p  us  de  cent  drapeaux  ,  tombè- 
rent entre  les  mains  des  vainqueurs, 
î!s  firent  un  grand  nombre  de  prifon- 
nieis,  entre  iefquels  fe  trouva  l'Amiral 
Mendoza.  Maurice,  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  pourfuivre ,  avec  des  troupes 
qui  étaient  accablés  de  fatigue  &  à  la 
fin  du  jour  ,  à  travers  les  fables  &  les 
^  ,^^  fondrières  ,  dans  un  pays  où  Pennemi 
"i^mis^  avait  des  forts  bâtis  de  diftance  en  di- 
/'X'a/t*  ^^^^ce,  paiTa  la  nuit  fur  le  champ  de  ba- 
iî.  -^fk'/'  taille.  On  raconte  que  Philippe  Guii- 
'^'  "  laume,  Prince  d'Orange  ,  qui  avait  en- 
tendu les  Efpagnols  faire  ferment  de 
tout  égorger  à  la  referve  du  Prince  Mau- 
rice &  Frédéric  Henri  qu'ils  fe  flattaient 
de  mener  prifonniers  en  Efpagne,  fat 
pendant  toute  la  bataille ,  dans  des  tran- 
fes  mortelles.  Craignant  de  partager 
leur  fort ,  il  avait  difpofé  des  relais 
pour  fe  fauver.  Tant  que  le  combat 
dura  ,  il  ne  ceïïa  d'ad relier  des  prières 
au  ciel  pour  qu'il  accordât  ia  vidoiie. 
à  fes  freies. 
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La  divifion  commandée  par  Ernft  de  j  5oo. 

Naffau  avait  porté   l'effroi  &  la   con- ^ 

fternation  dans  Oftende.    Les  Députés  s^jjge  tie 
des  Etats -Généraux  qui  s'étaient  leti- cette  vic- 
îés  dans  cette  ville,  étaient  en  proie  aux  ^^^^'^' 
plus  cruelles  inquiétudes.    Ils  fe  repen-  j^^-^  ^j^q 
taient    d'avoir  expofé    leur    armée  & xfjÎ.    ij\ 
la  République  à  un  fi  grand  danger  :  ^^  g/ ^ 
leur  frayeur  avait  augmenté  lorfqu'ils  a-  MeurcH 
vaient  entendu  le  canon  des  deux  ar  Liv.12, 
mées.    En  détachant   les  fept  compa- 
gnies  de  cavalerie  qu'ils  avaient  ,  ils 
auraient   pu    charger   les  ennemis   en 
queue ,  leur  couper  la  retraite  &  détrui- 
re ou   faire  prifonniere  prefque   toute 
l'armée.    Mais  la  frayeur  écait  fi  grande 
que  perfonne  n'ôfait  fortir  de  la   ville. 
Ils  n'avaient  imaginé  d'autre  reflk)urce 
que  le  fecours  du  ciel  ;  ils  avaient  pafl'é 
la  plus  grande  partie  du  tems  en  priè- 
res.   Mais  ,   lorfque  le  lendemain ,  ils 
virent  arriver  le   Prince  Maurice  avec 
les  drapeaux  ,  les  prifonniers  ennemis  ê£ 
les  autres  trophées  de  fa  vidoire  ;  autant 
leur  inquiétude  avait  été  grande,  autant 
fut  vive  la  joie  à  laquelle  ils  fe  livrèrent, 
L'Amiral  Mendoza  fut  traité  avec  di  Lett.dVî- 
llindion.    Les  cruautés  qu'il  avait  exer-  i<^"^oganrd 
céesfix  mois  auparavant  dans  l'Empire",  ^^"^  ^'"' 
étaient  trop  récentes  pour  que  fon  mal- "^^^^^^^' 
heur  actuel  pût  étouffer  le  reffentimentt"^'  ^^: 
&  rmajgnaticn  publiques.     On  eut  bien  ^^  ^^ 
de  la  peine  à  le  dérober  à  la  fureur  des    *  ^^^' 
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î  600    ^  ■  ^  ^  ^ ' ^  '  ^^^  ^ ^'^-^^  ^^^^  ^^^®  ^"^^  pltifieurs 

_^ ^prisonniers:  ils  les  a  iir  aient  tous  maîfa-  j 

ers  pom  fe  vanger  des  Eipagno'S-  qui 
à  la  prlfe  du  for  rd'Ouden  bourg  ^-  dans 
le  combat  du  matin  ,  n'avaient  fait  aii- 
eun  quartier  :  on  fut  obligé  de  donner 
les  ordres  les  plus  feveres  pour  arrêtter 
leurs  bra?»  Maurice  lui-même  ne  put 
s'empêcher  de  railler  Mendoza  '  //  y 
û  quatre  ans  ^  lui  dit -il,  que  jVionJïeur 
V^idmirant  d-^irragon  dejirc  de  voir  la 
Hollande:,  maintcrutat  il  y  entrera  fans- 
coup  férir.  Mendoza  fat  con'iuit  au 
château  de  Woerden  êi  delà  à  la  Haye, 
Péîuiant  fa  détention  qui  dura  près  de 
deux  ans,  la  Veuve  du  Comte  de  Val- 
kenSiein  &  les  Députés  du  pays  de  Cle» 
ves  expoferent  les  griefs  qu'ils  avaient 
contre  lui  :  mais  les  Etats  refuferent  dé- 
juger un  homme  qui  était  fous  la  pro* 
teftion  des  loix  de  la  guerre  :  ils  refu- 
ferent même  d'accepter  aucune  rançon  ; 
&  par  un  trait  de  patriotifme  quileur  lit 
le  plus  grand  honneur  ,  ils  ne  ie  délivrè- 
rent qu^après  qu'on  eut  élargi  tous  les 
habitans  des  Provinces- Unies  qui  fe 
trouvaient  en  prifon  dans  les  domaines 
Efpagnols. 

Au  lieu  de  marcher  droit  à  Nieuw- 
poort,  on  perdit  quatre  jours  à  déhbe- 
rer ,  fi  l'on  aUlégerait  cette  ville  ou  Dun- 
kerque.  Au  bout  de  ce  tems  ,  Mauri- 
ce vint  reprendre  le  fiege  de_  Nieuw- 
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poortr  mais  il  trouva  que  la  ville  avait    jgoo, 

reçu  de  nouveaux  renforts..    D'ailleurs ^ 

le  tems  devint  Ti  mauvais  qu'il  fallut 
lever  le  fiege.  En  fe  retirant,  ilatta-, 
qua,  mais  inutilement,  le  fort  Ifabelle. 
Claude  la  Barlotie  ,  un  des  meilleurs 
Capitaines  de  l'Archiduc  ,  fut  tué  dans 
cette  occafion  pour  s'être  trop  avancé 
fur  la  contrefcarpe.  C'était  un  foldat 
de  fortune.  Il  s'était  furtout  diftin- 
gué  par  des  coups  de  main.  Quand 
il  s'agilTait  d'attaquer  un  retranche- 
ment ,  de  preiTer  un  affaut  ,  de  dé- 
bufquer  des  efcadrons  d'un  pofte  avan- 
tageux ,  il  fe  portait  avec  tant  d^anda- 
ce  à  ces  opérations  brufques  &  hardies, 
qu'on  fut  étonné  qu'il  ny  eut  pas 
trouvé  plutôt  fa  farale  deftinée.  Il  é- 
tait  né  dans  la  Lorraine,  Le  Comté, 
de  Mansfeld  Pavait  amené  de  Paris  ou 
il  était  garçon  Chirurgien  On  l'accu- 
fait  d'avoir  gagné  les  bonnes  grâces  du 
Comte;  en  le  débaraflant  par  le  poifon 
d'une  Epoufe  ,  dont  il  était  mécontent. 
Mais  ce  qui  eft  plus  certain  ,  c'^eft  qu'il, 
s'éleva  par  fon  mérite  aux  premiers 
emplois  militaires.  S'il  fut  un  des  prin- 
cipaux Auteurs  de  la  bataille  que  l'Ar- 
chiduc venait  de  perdre ,  il  avait ,  en 
quelque  forte,  reparé  fa  faute,  en  con- 
duifant  le  fecouis  qui  fit  échouer  la  fé- 
conde entreprife  de  Maurice  fur  Nieuw- 
poort. 


inésiatelli 
gence  en 
tie   Miiiri 
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ï6oo        ^^"^^  Maurice  ayant  perdu  toute 'ef- 

^ [__pérance  de  pénétrer  dans  la  Flandre, 

prémitv^  revint  en  Hollande.  La  victoire  qu'il 
en u il' de  avait  remportée,  en  donnant  un  nouvel 
éclat  à  fa  réputation ,  fut  abfolument 
inutile  à  la  République.  Elle  ne  fut 
ce  &  ks  qu'un  malheur  de  plus  pour  Pefpece 
nSui.^'^'  humaine.  Dans  un  tems  où  la  plupart 
des  Etats  voifins,  fortis  récemment  des 
guerres  ,  avaient  beaucoup  d'hommes 
propres  à  ce  métier ,  les  deux  années , 
après  avoir  perdu  une  partie  de  leurs 
forces ,  en  étaient  quittes  pour  faire  de 
nouvelles  recrues:  &  cette  affreufe  vé- 
rité fut  encore  confirmée  par  le  fiege 
d'Oftende  où  il  périt  plus  de  cent  mil- 
le hommes,  la  plupart  Allemands ,  Fran- 
çais, EcoÉîis,  Anglais,  ïcali^^ns  8îc.  : 
Ils  femblaienî  voler  à  l'envi  fous  les 
drapeaux  de  Purs  ou  de  l'autre  parti , 
pour  aller  s'enfevelir  dans  cette  terre  qui 
dévorait  les  hommes.  Tous  les  hiftoriens 
de  la  nation  conviennent  que  cette  cam- 
pagne fît  naître  le  premier  germe  de  la 
mérmtelligence  entre  Maurice  &  les  prin- 
cipaux membres  des  Etats.  Groîius  af- 
fure  que  ceux  de  la  lliite  de  Maurice  , 
habiles ,  commue  le  font  tous  les  cour- 
^  ,  j..f,  îîfans,  dans  l'art  de  femer  ladifcorde, 
j^  -^  prirent  des  lors  occaiîon  d'expofer  les 
'  principaux  membres  des  Erats  à  l'indig- 

nation du  Prince  &  au  mépris  du  peu- 
ple.   Ils  les  peignaient  comme  de  gra- 
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ves  perfonages  ,   ardents  à  former  des   j^qq 
plans  ,  hardis  lorfqu'ils  n'avaitnt  rien  * 

à  craindre  &  fe  fouciant  peu  d-expofer 
au  dernier  danger ,  le  Prince  &  tous 
les  braves  défenfeurs  de  la  patrie. 
L'hiflorien  Reyd  ,  mieux  inftruit  que  Pars  Index 
Grotius,  mais  partifan  idolâtre  de  la^ar.  369- 
maifon  de  Naflau,  dit  la  même  chofe-.Qjs. 
mais  il  rejette  toute  la  faute  de  cette  ^^^^-  ^^A 
mésintelligence  fur  les  Etats  ^  Généraux  ^^^^-  ^25 
qui  n'avaient  pas  fuivi  Pavis  du  Com- 
te Guillaume-  Louis ,  qu'il  défend  arec 
la  plus  ardente  partialité.  La  joie  » 
dit  -  il ,  de  cette  vicloire  fut  empoilon- 
née  par  le  fouvenir  du  péril  où  la  Ré- 
publique venait  d'être  expofée:  on  mau- 
diflait  les  Auteurs  de  cette  campagne, 
qui ,  fans  procurer  aucun  avantage  ,  a- 
vait  expofé  un  pays  floriflant  &  une  na- 
tion entière ,  à  la  fureur  d'un  ennemi  a- 
vide  &  cruel.  Lorfque  Maurice,  dit - 
il ,  s'était  rendu  en  Flandre  ,  les  ha- 
bitans  des  villes  qu'il  avait  traverfées, 
avaient  plaint  ce  jeune  héros,  &  toiis 
les  Princes  de  fa  maifon  :  ils  avaient  blâmé 
hautement  les  Etats  -  Généraux.  Ils  di- 
faient  que  ces  pères  de  la  patrie,  autre- 
fois ,  craintifs  ,  prudens ,  regardant  com-^ 
me  un  gain  de  ne  rien  perdre  ,  &  n'ofant 
prefque  permettre  d'engager  une  batail- 
le, n'étaient  plus  les  mêmes  hommes  :  dé- 
vorés piar  l'ambition  de  conquérir,  ils  ne 
craignaien  c  pas ,  ajoutaient-ils ,  d'expofer 
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î6oo    ^^  ^^^^  entier   de  la   République  pour 

^ [  les  entreprifes  les  plus  téméraires.   Ce 

^  changement  de   fyftême  leur  parailfaic 

d'un  préfage  finiftre.  D'ailleurs  le  peuple 
fe  fenrait  accabler  tous  les  jours  de  nou- 
veaux  impôï-s  au  nom  des  Etats  &ne  con- 
naiflait  Maurice ,  que  par  le  récit  bril- 
lant de  R-s  conquêtes  &  de  Tes  victoires. 
Il  était  naturel  qu'il  fût  prévenu  con- 
tre le  premiers  ,  tandisque  le    Prince 
était  l'objet  de  Ton  amour  &  de  fa  vé- 
nération.    Il  n'était  pas  difficile  aux  Ca- 
pitaines qui   fuivaient  Maurice  &  aux 
foidats  qui  s'honoraient  de  marcher  fous 
fes  ordres,  de  mettre  à  profit  ces  difpQ- 
Bor  XXX  fitions.    11  y  avait  déjà  quelques  années 
S3-  24-     que  Charles  JRLoorda ,  'Gentilhomme  Fri- 
XXXIIL    fon  j   avait  dit  qu'on  fe  tînt   en  garde 
^9  contre  les  projets  ambitieux  de  la  mai- 

xxxir.  ^^^  ^g  Naflau»  Il  ne  ferait  donc  pas 
y  '  a  étonnant  que  le  fage  Barneveld  qui  fe 
JT  640  trouvait  à  Oftende  avec  les  autres  Dé- 
^„j^  ^  pûtes  à  rentrée'  triomphante  de  JMau- 
R&id.  Eifi.  ri  ce  ,  ait  commencé  à  craindre  que  le 
X  241.  Prince  ,  enflé  de  la  faveur  populaire  9 
242.  xr  n'ait  afpiré  dès  lors  à  la  fouveraineté. 
Q76.  Il  ell  cenain  qu'il  y  eut  alors  ,  non  feu- 
Waaragt.  lement  entre  les  diverfes  Provinces , 
mji.  vanj.  jj^g,^s  entre  Maurice  &  les  Etats ,  une 
V.  Oli&nb,  niésintelligence  déclarée;  puifqu'Eliza- 
407»  beth   employa  fa  m.édiation  pour   réta- 

icxxFii     ^^^^    l'harmonie.     Or    Birneveld   écait 
'    l'ame  des  Etats  ;  cet  habile  politique  fa- 
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vait  trop  bien  que  tous  les  hommes  &   j  6oo. 

furtout  ceux  qui  ont  pour  eux  le  pou- '^ 

voir ,  les  armées ,  l'éclat  de  la  nailTance 
&  des  belles  a6tions ,  font  toujours  dé- 
vorés de  Tambition  de  dominer.  La 
République  lui  paraiflait  bien  plus  ex- 
pofée  que  ces  petites  cités  de  -a Grèce, 
qui  ne  voyaient  jamais  leurs  généraux 
s'illuftrer  par  de  briilantts  actions,  fans 
s'alarmer  pour  leur  liberté.        '^ 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  aupçmen-  Troubles 
ter  le  mécontentement  du  peuple  contre  dcGronin- 
les  Etats  Généraux  ,  fu  t  la  manière  defpo-  ^ '^' 
tique  avec  laquelle,  ils  avaient  traité  les  „  .,  jj.p 
habitansdeGronin^ue.  Cette  ville,  mal  xfii.  Jn-, 
gré  les  privilèges  qu'elle  avait  obtenues  ^qj.  ^q^I 
au  préjudice  des  Ommelandes ,  refufait  de  Bor. 
fournir  fa  quote-part  à  la  Généralité.  De-xxr//.  -j, 
puis  troiS  ans  ,  les  Bourgeois  n'avaient  Grof.  BijI* 
rien  verfé  dans  la  caifle  commune  :  ils /x  385. 
foutenaient  que  fous  l'empire  de  la  li- 
berté ,  leur  condition  ne  devait  pas  ê- 
tre  pire  qu'elle  ne  l'avait   été  fous  la 
domination  d'un  Roi.     Les  Etats   Gé- 
néraux ,   après  avoir  employé  inutile- 
ment les  voies  de  la  perruafion  ,   craig- 
nirent qu'un  tel  exemple  n'entraînât  de 
funeftes  conféquences,     ils  firent  mar- 
cher des  troupes  vers  Gronirgue.     Ils 
mandèrent  au  Comte  Guillaume  Louis 
de  les  employer  avec  la  garniibn  ,   à 
ramener  la  ville  à  l'obéilfance.    Le  Com- 
te n'approuvait  pas  les  moyens  violens. 
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1600    ^^  commença    par   notifier  aux   Bour- 

'_  geois  ,    l'ordre    des    Etats  -  Généraux  : 

mais  les  trouvant  obîlinés  dans  leur  re- 
fus ,  il  fit  entrer  les  troupes  dans  la  vil- 
le. Les  habi  tans  ii°émiiraient  de  fe  voir 
à  la  merci  de  tous  ces  foldats  la  plu- 
part étrangers  ,  Français  ,  Anglais  & 
Allemands.  Ils  fe  rappellaient  que 
Yerdugo  avait  tenté  vainement  ia  même 
chofe  fous  le  gouvernement  Eipagnol. 
Mais  tout  cet  appareil  militaire  ne  fit 
qu'augmenter  leur  opiniâtreté.  On  au- 
rait cru  qu'ils  fe  feraient  réunis  aux 
Ommelandes  :  elles  devaient  err  effet 
payer  leur  contingent  de  la  taxe  de  qua» 
tre  cens  mille  florins ,  à  laquelle  on  a- 
vait  bien  voulu  réduire  les625ooodont 
ils  étaient  arriérés  :  mais  la  haine  entre 
la  ville  &  la  campagne  était  fi  grande 
qu'elle  prévalut  fur  l'intérêt.  Les  Omme- 
landes payèrent  cent  mille  florins  pour 
leur  part:  elles  excitèrent  même  les  Etats 
à  traiter  la  ville  avec  ia  plus  grande  ri- 
gueur. Le  Comte  fc  vit  obligé  de  faire 
déiarmer  la  bourgeoifie  :  mais ,  comme  il 
avait  défendu  aux  foldats  d'ufer  de  vio» 
lence  ;  ia  plupart  eurent  foin  de  cacher 
leurs  armes.  Les  Magiftrats  eux-mê- 
mes infinuaient  aux  Bourgeois  de  ne  cé- 
der qu'à  la  force  pour  conferver  le  droit 
de  rentrer  dans  leurs  prérogatives,  quand 
les  tems  feraient  plus  favorables.  Ils 
B'objeâaient  pas  feulement  leurs  privi- 

leges: 
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léges  :  ils  s'^excufaient  aufTi  fur  leuf  im-  1 60O, 

puiflance.    L'hiftorien  Reyd  rapporte '^ 

que  l'année  avait  été  ingrate  &  que  la 
ville  avait  perdu  prefque  tout  Ton  com- 
merce. 11  paraît  qu'en  effet  le  commer- 
ce allait  alors  fe  concentrer  dans  la  Hol- 
lande &  la  Zéelande.  L'avantage  de 
leur  pofition  attirait  à  elles  la  naviga- 
tion&  le  négoce  :  elles  s'enrichifTaient 
à  proportion  eue  les  autres  Provinces 
s'épuifaient.  Ainfi  la  jaloufie  augmen- 
tait robftination  des  habitans  de  Grc-' 
ningue.  Elle  alla  fi  loin  que  les  mem- 
bres de  la  Régence  fufpendirent  toutes 
les  fonctions  publiques.  Les  Etats  Gé- 
néraux ,  n'imaginant  aucun  autre  moyeu 
de  les  réduire,  ordonnèrent  au  Comte 
de  Nafiau  d'ériger  une  citadelle  dans 
la  ville.  Le  Bourguemaître  Joachim 
AUing  ,  le  Sindic  Houfiiin  &  Jooft  van 
Kleeve  ,  qui  s'étaient  montrés  les  plus 
opiniâires  ,  fe  rendirent  à  la  Haye. 
Ils  repréfenterent  aux  Etats-  Généraux 
que  la  conftruclion  d'une  forterelTe  é- 
tait  une  infraction  manifefte  au  traité 
de  1594  qu'ils  avaient  conclu  en  ren- 
trant dans  l'Union  ;  qu'on  n'avait  ja- 
mais permis  d'en  élever  dans  les  cités 
liDres  &  furtout  à  Groningue  où  les 
citoyens  avaient  fouvent  démoli  cet  in- 
ftrument  de  la  tyrannie.  Ils  dirent 
qu'ils  n'avaient  encore  oppofé  que  des 
raifons  aux  demandes  des  Eiacs.  Ils 
Tom,  ir.  X 


4^2    La  R  ê  p  u  b  l  î  q  u  £   ;d  e  s 

1600    finliTaient  en  offrant  de  fe  foiimettre  à 

[ '_  la  taxe ,  fi  l'on  voulait  les  délivrer  de 

cette  marque  d'efclavage  fi  odieufe  &  Ji 
flétriflante  que  Macklavel  (*)  lui  -  mê- 
me ,  ce  fameux  inilituteur  des  tyrans , 
n'avait  pu  s'empêcher  de  la  condam- 
ner. Ces  raifons  ne  perfuaderent  pas 
les  Etats.  Ils  répondirent  qu'un  zélé 
apparent  pour  le  maintien  des  privilèges 
avait  déjà  fervi  de  prétexte  aux  enne- 
mis fecrets  de  la  liberté  ,  pour  intro- 
duire les  Efpagnols  dans  la  ville.  Les 
Groninguois  avaient  fi  fouvent  violé  le 
traité  de  1594  ,  qu'ils  ne  pouvaient 
s'en  authorifer  ,  ni  reclamer  les  droits 


C  **  3  On  'n'avait  pas  encore  deviné  le  but 
qu'un  Républicain  auffi  zélé  que  Machiavel, 
qui  ,  dans  fes  ouvrages ,  fait  des  éloges,  con- 
tinuels de  Brutus  &  de  Casfius  ,  qui  trempa 
lui-même  dans  une  confpiration  form.ée  con- 
tre les  ufurpateurs  de  h  patrie  ,  pouvait  avoir 
en  écrivant  fon  traité  dd  prlncijje  :  le  Chance- 
lier Bacon  l'avait  entrevu  :  &  avant  que  Rouf- 
feau  eût  dit  que  Machiavel  ,  en  feignant  de 
donner  des  leçons  aux  Rois  ,  en  donnait 
de  grandes  aux  peuples  ;  îe  Sieur  Beaufort , 
Auteur  de  la  vie  de  Guillaume  T.  en  Hollan- 
dais ,  avait  dit  ,  avec  l'énergie  qui  carafte- 
rife  la  plume  de  cet  hiftorien  Répubbcain, 
que  Machiavel  n'avait  choifi  l'infamie  Borgia 
pour  fon  héros  que  pour  rendre  les  Princes 
odieux.    Tom.lII.  p.  4^7. 
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de  la  liberté  ,   après   avoir  traité    les  ^/:^^ 
Ommelandcs   avec   tant    de    tyrannie?   ^'^^'-'' 

Ils   avaient   d'ailleurs    poalTé  les   cbo- " 

^Qs ,  à  l'extrémité  ;  ils  avaient  ceffé  les 
fondions    du    gouvernement  ,    diiljpé 
le  tréfor    public  ,    arrêtté   les   irapofi- 
tions  de  la  ferme  ,    &  la  taille  fur  les 
tnaifons  :  il  était  donc  devenu  néceffai- 
re  de  condruire  une  citadelle  qui  fervi- 
rait  à  réprimer  les  méchans ,  à  protéger 
les  bons ,  &  à  prévenir  les  mauva's  dt?-- 
feins  des  partifans  fecrets  de  l'Kfpagne." 
Enconféquence,les  travaux  de  la  forte- ^^''"'^'* 
refle  furent  continués  :  &  la  R-é^ence  ^^"^^^([^ 
ayant  été  changée  ,  la   tranquilâté  fut  ^f'    ^^' 
rétablie  dans  la  ville.    Ce  trait  de  ri.         ^°'** 
gueur  dompta  fi  bien  les   habitans  de 
Groningue  que  les  Etats- Généraux  ,  ju- 
geant  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de 
leur  efprit  inquiet  &  turbulent,  firent 
démolir  cette  forterelTë  en  1607. 

On  vit  avec  étonnement  les' Frifons  Troubles 
travailler  a  la  conilruétion  de  ce  monu-  ^'^  laFrife. 
nient  odieux  qui  devait  tenir  4eurs  voi  „  .,  yrrrr 
fins  dans  l'efclavage.    Ce  trait  de  haine ^if  fi' 
&  de  jaloufie  était  d'autant  plus  rèvol-       ^^ 
tant  qu'eux-mêmes  étaient  en  proie  à 
des  divifions  occafionnées  par  le  refus 
^e  payer  les  taxes  publiques.    Les  ha- 
pitans  des  villes  de  la  Frife  attiraient  à 
eux  toutes  les  charges;  ^  faifaient  tom^ 
ber  le  poid  des  taxes  fur  les  terres  -8c 
les  troupeaux.     Les  payfans  de  cettç 
X  2 
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1600    Province,  toujours  idolâtres  de  leur  li- 

^ ^  berté  &  ne  pouvant  oublier  qu'autrefois 

eux  feuîs  avaient  eu  parc  au  gouverne- 
meïu, éclatèrent  contre  ces  projets  am- 
bitieux.   La   Province  fe  partagea  en 
deux  faétions.    Une  partie  des   Etats 
s'afll;mbla  à  Franequer  &  l'autre  à  Leeu- 
v^aardtn.     Ce   fchifme   occafionna  un. 
grand  défordre  dans  les  finances  &  le 
gouvernement  civil  ;  on  craignait  qu'il 
ne  produisît  une  guerre  civile;  leStad^ 
bouder  Louis  Guillaume  eut  même  re- 
Refoi.  iloll  ^Q^js  à  fes  troupes  pour  rétablir  le  bon 
s.ptmb,    ^j.^^g^    (jg  parti  violent  jetta   l'alarme 
dons  les  ciprits  :  on  publia  qu'il  voulait 
détruire  les  loix  pour  s'élever  à  la  fou- 
veraineté.    Les   Etats  des  autres  Pro- 
vinc€s  fe  virent  obligés  d'envoyer  fur 
les  lieux  des  arbitres  qui  terminèrent 
les  chofes  à  l'amiable. 
T  ^  rr,m         Ccs  divifjons  inteftines  n'empêchaient 
incrce  de",  pas  la  République  de  fe  préparer  à  pouf- 
iciéparies  i^çj.  ^a  guerre  avec  vigueur.    Si  la  vie- 
dï^DÎfni"'  toire  de  Nieuwpoort  ne  lui  procura  au. 
iierque,     eun  avantage  pour  le  moment  ^  elle  ne 
laifîa  pas  de  lui  donner  au  dehors  un 
nouvel  éclat,  &  d'augmenter  le  courage 
des  citoyens  au  dedans.    Auflî  les  Pro- 
vinces obéifTantes ,  ayant  alors  propofé 
de  nouveaux  articles  d'acommodemenr  t 
Barneveld  répondit  à  leurs  Députés, 
que  les  Provinces- Unies  n'écouteraient 
^upune  propofition ,  avant  que  les  trpu- 
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pes     étrangères    euiïent     entièrement  jgoô. 

vuidé  les  Pais -bas  &  le  Roi  d'Erpagne ^ 

renoBcé  formellement  à  toute  préten- 
tion fur  les  diX'fepe  Provinces.     Les 
Etats- Généraux    n'avaient    pas    réufiî 
dans  la  defcen te  qu'ils  avaient  fait  exé- 
cuter en  Flandre.  :  ils  prirent  d'autres 
mefures  pour  mettre  fin  aux  pirateries 
des  armateurs  de  Dunkerque.     Depuis 
qae  la  République  commençait  à  s'en- 
richir par  le  commerce ,  ces  intrépides 
corfaires  avaient  troublé  fa  navigaticm. 
Dès  l'an  1589 ,  on  s'était  vu  obligé  d'ar-  Mcuren 
mer  contre  eux.    Mais  le  dépit  ,  fans  x^.  319. 
doute ,  de  fe  voir  enlever  tout  d'un  coup 
des  richeifes  acquifes  par  une  laborieufe 
induftrie,  firent  adopter  contre  eux  la 
plus  cruelle  politique.    Sans  penfer  que 
rétabli iTement  de  la  République  était 
dû  à  de  vrais  écumeurs  de  mer, on  prit 
le  parti  de  refufer  aux   armateurs  de 
Dunkerque  ,   les  droits   de  la   guerre. 
On  pendait  tous  ceux  que  l'on  pouvait 
attraper.    En  1597  ,  ils  furent  attaqués  '^^^'  S;?- 
par  des  forces  fupérieures.   Quatre  vingt  ^'='^'-  -^'^• 
trois  périrent  les  armes  à  la  main  :  &3^^' 
quarante  trois,  faits  prifanniers,  ^urtnt  !!y^ 
pendus  Cùns   miféricorde.     Ces   exera-    g^^^' 
pies    terribles   n'iiitimidaient   pas    des  Metsr'^.]/,. 
homrres  qu'animait  la  vengeance  &  l'ar-^'J^^^  "' 
deur  de  faire  leur  fortune  d'un  feul  coup 
de  main.     Voyant  qu'on  ne  leur  failait 
îiu;un  Guari^ier  ,  lis  fe  défendaient  avec 
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1(300.  le  courage  du  défefpoir  s  on  les  vit  fou- 

' ^ — vent  mettre  le  feu  aux  poudres  &  fe 

Rdd,  XFL  faire  fauter  en  Pair  plutôt  que  de  fe 
rendre.  Les  Capitaines  des  vaifîeaux 
de  guerre  ôfaient  à  peine  les  attaquer. 
Excités  enfin  par  les  négocians  qui  fe 
plaignaient  de  leur  négligence  ou  de 
leur  incapacité  ,  ils  prirent  fi  bien  leurs 
mefures  qu'ils  vinrent  à  bout  de  s'empa- 
rer de  cinq  bâtimens  armés  en  courfe. 
Tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  à  bord  furent 
pendus.  Ce  dernier  trait  de  rigueur  ache- 
va^ d'irriter  les  autres  Corfaires.  li  pa- 
raît que  jufqu'alors  ils  épargnaient  leurs 
prifoiiniers ,  fans  doute,  pour  ne  pas  p.er-- 
dre  l'argent  de  leur  rançon.  Dans  leur 
fureur  ,  ils  jurèrent  de  détruire  la  pê- 
che des  Hollandais  h  des  Zéelandais.- 
Ils  tombèrent  fur  les  pêcheurs,  ils  cloue- 
BoT,  '^^^^  quelques  uns  de  ces  malheureux 

xxviL       fur  leurs   bâtimens  qu'ils  brûlaient  ou- 
4;5.  coulaient  à  fond.    Ces.  violences  avaient 

Gfot.  hijî.  été  en  partie  lacaufe  de  rexoédition  fai- 
îx,  402,  te  en  Flandre  :  &  comme  elle  n'avait  pas 
réufll,  on  fit  armer  un  û  grand  nombre 
de  bâtimens ,  que  piufieurs  de  ces  Cor- 
faires furent  pris  &  punis  par  le  fuppîi»-. 
ce  ordinaire.  Cette  cruauté  ne  rendit 
pas  la  vie  au  pécheurs  fur  iefquels  ils 
avaient  exercé  d'affreufes  repréfailles  :- 
les  armateurs  n'en  devinrent"  que  plus 
audacieux  t  ils  pouffèrent  même  la  té- 
mérité  jufqu'à  débarquer  leurs  prifon-. 
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niers  près  de  Scheveniiîp;iîen  ,  pour  avoir   i6cî. 

leur  rançon  :  plufieurs  furent  furpris  par . 

des  foldats  cachés  daps  des  barques  de 
pêcheurs  ,  &j  fubirent  le  fupplice  ac- 
coutumé. 

Les  Efpapioîs  avaient  alors  bien  de  conq-ôfe 
la  peine  à  éteindre  les  révoltes  militai-  jjf  j|':rV., 
res:  ils  ne  pouvaient  payer  les  troupes  Meûr^'/"^ 
qui  faifaient  toujours  des  courfes  dans 
les  pays  voifms  neutres  :    les   habitans  Grot,   hiQ, 
des  pays  de  Juliers  &  de  Liège  avaient  -^-^  4^". 
beau  fe  plaindre  :    l'Archiduc  fous  pré^  ^^':'f'^ 
texte  de  ne  pouvoir  réprimer  ces  ibldats  '"'"''' 
effrénés  ,   les  laifîait  vivre  aux  dépens    ' 
de  fes  voifins  &  de  Tes  nouv-eaux  fajets. 
Les  garnirons  que  les  Etats  avaient  fur 
\q^  frontières  ;,,  s-auîhorifaient  de  ces  via-  ^.::^ 
lences  ,    pour    achever  d'accabler  ces 
malheureux  voifins.    Sous  prétexte  qu'ail 
leur  était  égal  qu'on  alTillât  leur  enne- 
mi de  force ,  ou  de  gré  ,  ils  les  foumet- 
taient  à  de  fortes  contributions,    C'eft 
ainfi   que  fe   palia  la   première   faifon. 
Enfin   la  France  ayant  affifté  les  Pro^ 
vinceS' Unies  d'une    fomme  confidéra- 
ble  &  la  Province  de  Hollande  ayant 
achevé  d'alTurer  les  fonds  de  la   cam- 
pagne ,   en   mettant  un  nouvel  impôt 
fur  les  cheminées. ,   les  Etats  réfolurent 
de  frapper  un  coup  décifif     La  Reine  . 

Eliz-abeth  promettait  de  leur  d'envoyer  f !^/,r  •^* 
cinq  m.ille  hommes  :  le  motif  de  fa  con-  _  .    '\ 
duite   eft  aflez  fingulier.     Elle  s'était  ^''^'  "^^^^ 
X  4 
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i5qî^  refroidie     envers     le    Comte    d'Eiîex 

1 _^  qui    siérait   mal  comporté  en  Irlande, 

où  elle  l'avait    envoyé  pour  éteindre 
une   révolte.    Eflex  fe  vengea  ,  en  la 
tournant  en  ridicule:  il  peignait  la Rei- 
lîe  coiHîne  une  vieille  femme  qui  avait 
rerpritanfrî  courbé  que  le  corpj.  Eliza- 
beth  en  fut  indruite.    Elle  roulait  des 
projets  de  vangeance ,  lorfque  le  Comte 
le  révolta  ouvertement.    Il  fut  pris  & 
perdit  la  tête  fur  l'échafFaut.    Il  avait 
toujours  été  le  plus  zélé  partifan  de  la 
guerre    &    des  Provinces- Unies.     La 
Reine  voulut  montrer  que  Pafcendant 
n  r4î.    ^s  ce  favori  fur  elle,  n'avait  eu  aucune 
54/    *    part  aux  fecours  qu'elle  avait  fournis  à 
Matrin    la  République.    Elle  promit  de  l'aider 
KKiii.     de  cinq  mille  hommes  entretenus  à  fes 
frais.    Mais ,  comme  les  Efpagnols  tour- 
naient tous  leurs  efforts  fur  Oftende  ,  elle 
Vaierî.     voulfiit  que  les  Etats  portaflent  en  Flan- 
Bijî  ix.    dre  le  théâtre  de  la  guerre.    Mr.  Wa- 
m.        genaar  préfume  qu'elle  avait  des  defleins 
fur  Oilende  ;  &  que  c'eft  pour  cette  rai- 
fon  qu'elle  engagea  les  Etats  à  y  en- 
voyer Je  chevalier  Vere  avec  les  vieux 
&  "^nouveaux  régimens  Anglais.    Cette 
conjecture  ne  me  parait  appuyée  fur  au- 
cune preuve  folide.    Car  la  Reine  ne 
réalifa  jamais  fes  brillantes  promefies  :  el- 
les ne  fervirent  qu'à  échauffer  le  coura- 
ge de  Provinces  Unies.    Les  Etats -G  é- 
liéraux  concertèrent  une  nouvelle  ex- 
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pédition  en  Flandre.    Le  ComteLoais-  x5oî. 

Guillaume   eut  beau  la    défapprouver   . 

comme  la  première  :  ie  chevalier  Vere 
fut  envoyé  avec  une  partie  de  Tarmée 
aux  environs  d'Oftendé.  Pour  taire 
réufilr  cette  expédition  ;  le  refte  de  l'ar- 
mée devait  arracher  l'ennemi  du  cœur 
de  la  Flandre  ;  en  attaquant  les  places 
qu'il  occupait  vers  le  Rhin.  La  cam- 
pagne fut  ouverte  par  la  prife  de  Kra- 
Kou  dans  le  Comté  de  Meurs  :  cette 
place  fut  emportée  par  la  valeur  du  Ca- 
pitaine Kldek.  Enfuite  Maurice  s'a- 
vança vers  Rhinbeik  dont  il  forma  ie 
blocus  le  12  de  Juin  &  le  rendit  maî- 
tre ie  trente  Juiiiiet  ,  malgré  la  défenfe 
vigoureiife  d'une  garnifon  de  deux  mille 
deux  cens  hommes.  Il  s'avança  auifitôt 
après  vers  la  ville  de  Meurs  occupée  par 
le  Duc  de  Cleves  qui  s'en  était  adjugé 
la  propriété  ,  comme  Seigneur  Suzerain. 
Maurice  foutenant  que  ce  Prince  avait 
for  fuit  Tes  droits,  en  manquant  de  proté- 
ger la  viiie,  &  fiiiiant  valoir  par  fès  arô- 
mes ie  teflament  de  la  dernière  Corn  te i^ 
fe  qui  lui  avait  légué  ce  Comté ,  s'en 
rendit  maître  &  mit  garnifon  dans  la 

Cette   campagne  ne  produiîit  point ccme.ît 
reffec  qu'on  avait  efpéré.     L'Archiduc  «j,^V -[^^se 
gagné  par  les  vives  inftances  des  jria-'^^'^^"'^*' 
mands  ,  qui  fouîTraient  beaucoup  des  Ucteten- 
Cûurfes  de  la  garnifon  Holkndaile  Stxxuu- 
S5 
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1601,  jaloux   de  montrer  que  la  défaite  de- 

.J_  Ni  eu  wpoort  n'avait  pas  ruiné  fes  forces, 

était  venu  bloquer  Oftende  vers  la  fin 
dû  mois  de  Juillet.  C'eft  le  fiege  le 
plus  mémorable ,  le  plus  long  &  le  plus, 
meurtrier  que  Phiftoire  moderne  nous 
retrace.  îl  dura  plus  de  trois  ans.  No- 
tre plan  ne  nous  permet  pas  de  tra- 
Cipr  au  long  une  eritreprife  fi  fertile  en 
événemens  :  nous  ne  pourrons  qu'en 
ébaucher  les  principaux  traits  ;  mais 
pour  ne  point  partager  Inattention  du 
lecteur  ;  nous  avons  jugé  à  propos  de 
lui  offrir  ces  traits  à  la  fin  ,  renfermés. 
dans  un  même  cadre  &  fous  un  même 
point  de  vue.  Maurice  fit  de  vains  ef- 
forts pour  arracher  l'Archiduc  de  ce 
fîege:  il  entreprit  même  celui  de  Bois- 
le-Duc  qu'il  fut  obligé  d'abandonner^, 
n'&y&nt  pas  aSez  de  troupes  pour  le 
continuer. 

Au  printems  de  l'année  fuivante^. 
Maurice  fe  trouvant  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  dix-huit  mille  hommes  de  pied 
&  de  cinq  mille  chevaux  ,  fe  mit  le 
premier  en  cam.pagne.  Il  pafla  la 
Meufe  ,  pénétra  dans  le  pays  de  Liè- 
ge &  s'avança  jufqu'à  St,  Tron  ,  dans 
le  defîein  de  fe  rendre  en  Flandre 
en  traverfant  le  Brabant.  Mais  les  Ef- 
pagnols  ayant  augmenté  leurs  trou- 
pes par  de  nouveaux  renforts',  luidif- 
puterent  le  pafiage.    Ils  étaient  com- 


Frife  de 
Grave, 

1602 


un. 
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mandés  fpar  Mendoza  alors  délivré  de   j^q^ 

prifon  P)  &  par  Ambroife  Spinola  qui _^2Î. 

devint  fi  fameux  dans  la  faite.  Mau- 
rice fe  voyant  arrôtté  ,  fans  pouvoir  les 
attirer  au  combat ,  prit  le  parti  de  re- 
culer vers  îa  Meufe.  Mais  pour  ne  pas 
paraître  avoir  fini  la  campagne  fans  au- 
cun avantage,  il  fe  rabattit  fur  la  ville 
de  Graave  qu'il  inveilit  tout  à  coup  à 
la  face  de  l'armée  ennemie  qui  n'ofà 
l'attaquer.  Mendoza  fit  de  vains  efforts 
pour  introduire  des  fecours  dans  lapla-  ^9^-P^ 
ce:  la  garnifon  fut  obligée  de  fe  ren- 
dre ,  après  avoir  foutenu  courageufement 
le  fiege  pendant  deux  mois.  Maurice, 
s'éîant  fait  inaugurer  folemneilement 
dans  cette  ville  qui   faifait  partie  des 


(^)  On  *  ne  devinerait  jamais  qu'elle  fut  R^idan. 
l'occupation  de  Mendoza  dans  fa  longue  prifon.  XVUL 
On  alTure  qu'il  s'amufaic  à  drefîer  deux  coqs 
au  combat  ;  il  avait  donné  ie  nom  d'Albert  à 
i'un  &  celui  de  Maurice  à  l'autre.  Comme 
ce  dernier  battait  toujours  fon  adverfaire  ; 
Mendoza  changea  leurs  noms  :  mais  quel  fut 
fon  étonnemeiu  lorfqu'aprés  les  avoir  laifîes 
repofer  quelques  jours  ,  il  vit  le  coq  qui, 
fous  ie  nom  d'Albert  était  toujours  battu, 
vaincre  ,  fous  le  nom  de  Maurice ,  l'autre  coq 
qui  portait  alors  le  nom  d'Albert  !  L'Auteur 
Hollandais  ajoute  que  Mendoza  en  conçut  des 
préfages  fiaiftres  pour  les  Efpagnols. 
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jg   ^    domaines  Seigneuriaux  de  Ton  père,  coa- 
^gédia  la  cavalerie  Allemande  &  fie  ren- 
trer le  relie  de  l'armée  dans  les  quar- 
tiers d'hiver. 
P^^.Qi..g     _    Cette  campsgne,  joint  aux  féditions 
ntnu-qua-  dcs  troiipes ErpagHoles  5  contribua  beau- 
f;,";,.;:!     coup  à  ralentir  le  fiege  d'Qllende.     Il 
Eiixim)îs.  eft  étonnant   que  le    Miniilere  Eipa- 
gViol  qui  avait  fi  foulent  vu  fes  projets 
Metcrcn     fenverles  par  les   révoltes    mi^itaires^, 
KilV-.     n'hait  pas  pris- des  mefures  efficaces  pour 
les  prévenir.    Cependant  une  partie  des 
troupes  de  PArchiduc ,  après  avoir  de- 
niaîidé  vainement  les  arrérages  qui  lui 
étaient  dus,  forma  une  des  plusdange- 
reufes  féditions  dont  les  Païs  -  bas  Au- 
tricliiens  euflent  encore  éprouvé  le  mal- 
heur.   Les  mutins  fe  cantonnèrent  d'a- 
bord à  Helmond;  ils  s'emparèrent  en- 
fuite  de  Hoogftraten.  ïls  fe  choifirent  des 
chefs  rils  fe  donnèrent  des  loix,  &  ravs  gè- 
rent les  campagnes  avec  beaucoup  d^or- 
dre  &  de  difcipiine.    Comme  ils  avaient 
traité  avec   les  Hollandais  pour  avoir 
des  munitions  degueire  &  de  bouche^ 
l'Archiduc  les  déclara  rebelles,  traîtres , 
méchans ,  &  mit  leurs  têtes  à  prix.    Ces 
mutins  qui,  par  le  concours  des  mécon- 
tens  5   formaient  alors  un  corps  redou- 
table de  près  de  fix  mille  hommes ,  eu- 
rent l'audace  de  fe  défendre  dans  une- 
apologie  publique.    Comme  dans  l'édit 
ÛQ  profcriptiozi  oa  leur  imputait  la  per- 
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te  de  Grave,  ils  en  prirent  occaficn de   £(5o2. 

«■"égayer  aux  dépens  d^Albc^t  avec  tou- ^ZL 

te  la  licence  militaire.    Ils  reprochaient 
à  l'Archiduc  de  n'avoir  perdu  Graave, 
que  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  coura- 
ge de  fe  nfiefurer   avec    Maurice  :  ils 
l'accuferent  ce  les  avoir  vus  avec  plai- 
fir  vivre  aux  dépends  des  peuples  neu- 
tres ,  pour  employer  leur  Ibide  en  luxe 
&  en  bonne  chère.     Il  avait  profcrit 
leurs  biens  &  leurs  perfonnes.    Quant 
à  nos  biens  ,    que  pouvons  nous  per- 
dre, dirent-  ils ,  puifque  nous  n'avons 
Tien.    Quant  à  nos  vies,  nous  avons  des 
armes  h   du  courage  pour  la  défendre. 
De  pareilles   menaces  peuvent  effrayer 
des  femmes  &  Ces  enfans;  mais  non  pas 
des  hommes  &  des  foidats.    il  eil  éga- 
lement injuite  &  honteux  de  laiiTer  pé- 
rir de  mifere  tant  de  braves  gens  dont 
les  ploj;  hautes  recompenfes  ne  peuvent 
payer  les  fervices  &   les   dangers.     Ils 
Ibncdonc  auîhorifés  à  s'indemnifer  far 
les  terres  de  leur  débiteur.    „  Le  non- 
ce du  Pape  eflaya  vaincm.ent   de   les 
ramener.    Ils  fe  m.irent  fous  la  protec- 
tion des  Etats.    Ils  s'engagèrent  à  les  ^^teren 
fervir  fidèlement.    Et  ce  qu'on  n'avait  ^^^• 
jamais  vu  ,  c'eft  qu'ils  ne  firent  qu'un  ^''"^''  ^^^^' 
accord  conditionnel  jufqu'au  tems  qu'ils  ^^'^'  ^^' 
«'accomoderaient  avec  l'Archiduc  ,   ef- 
poir  auquel  ils  ne  voulaient  pas  renon- 
cer.   Ils  rentrerect  en  effet  fous  fes  dra- 
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1602    ps^^^  après  une  révolte  de  deux  ans, 

' ^  lîs   rendirent  même  avec   fidélité    aux 

Etats -Généraux  la  ville  de  Grave  où 
Maurice  avait  logé  un  de  leurs  déta- 
chemens  ,  parceque  la  petite  ville  de 
Hoogflraten  ne  pouvait  les  contenir 
tou?. 
Mort  de  îa  La  plupart  des  opérations-  militaires 
^''t-th^^^"   ^^  concentraient  dans  le  fiege  d'Often- 

'tUl_l de,  loriqu'on  apprit  la  mort  d'Eliza- 

beth  ,  arrivée  le  3  Avril  1605.  Cette 
Princefîe  a  fu,  par  la  manière  ferme  dont 
elle  tint  le  fceptre  ^  l'état  florilTs.nt  & 
Qrot.  xii.  redoutable  où  elle  mit  Ton  Royaume 9 
431  ^<^'  obtenir  une  place  parmi  les  plus  grands 
Rois.  Son  goût  pour  la  coquetterie  & 
fon  penchant  au  deipotifme ,  la  portèrent 
cependant  à  des  aétions  qui  ont  ob- 
feurci  Tes  belles  qualités.  On  ne  pour- 
ra jamais  laver  fa  mémoire  fiétrie  psr- 
la  mort  de  Marie  Stuart.  On  doit  lui 
reprocher-  de  n'avoir,  pas^  mis  alTez  de 
fincerité  dans  fes  négociations.  Pour 
a)nreryer  fon  Royaumie  en  paix  ,  elle 
crut  devoir  allumer  les  guerres  dans 
le  continent  :  &  lorfqu'elle  fe  vit  mal- 
gré elle  entraînée  dans  les  troubles 
qu'elle  avait  fomentés  , .  elle  fut  une  pro- 
tedrice  très  dure  &  une  alliée  très  ca- 
pricieufe.  Tour  à  tour  elle  confeilla 
aux  Provinces -Unies  de  relier  attachées 
à  l'ancienne  religion  &  au  Roi  ,  refufa 
de  les  incorporer  à  fon  Royaume  ,  es 
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fit  enfuite  tous  fes  efforts  pour  les  ré-  j^qî 

duire  fous  fa  domination.    Elle  ne  leur £[ 

accorda  des  fecours  qu'en  fe  les  atta- 
chant par  une  odieufe  dépendance. 
Elle  femblait  prendre  plaiflr  à  les  en- 
tretenir dans  des  inquiétudes  ,•  l^leur 
demandant  fans  ceffe  fon  payement  & 
les  menaçant  toujours  de  faire  fa  paix 
avec  TEfpagne.  Ainfi  les  Etats -Géné- 
raux ne  furent  pas  beaucoup  afîèétés 
de  fa  mort.  Comme  fa  vieilleiTe  lui 
faifait  défirer  la  paix  avec  ardeur  ,  ils 
efpéraient  que  fon  fuccefleur,  étant  dans 
cet  âge  bouillant  où  l'on  aime  à  s'il- 
luftrer  par  de  grandes  entreprifes,  pren- 
drait leur  défenfe  avec  plus  de  chaleur. 
Ils  avaient  eu  foin  de  cultiver  fon  ami- 
tié. -  Com>me  il  réunilTait  PAngleter- 
le ,  PEcofîe  &  l'Irlande  ;  fon  influen- 
ce devait  donner  une  prépondéran- 
ce décidée  à  leur  parti.  Ils  doutaient 
fi  peu  qu'il  époufât  leur  caufe  qu'à  la 
nouvelle  de  fon  couronnement  ,  on 
fonna  les  cloches  dans  toute  la  Hollan- 
de; &  l'on  fit  partout  des  feux  de  joie* 
On  écrivit  pour  le  féliciter  fur  fon  avè- 
nement à  la  couronne.  Cette  lettre 
fut  fuivie  d'une  ambâlTade  folemnelle, 
compofée  du  Prince  Fréderik- Henri , 
frère  de  Maurice,  de Walraven de Bre- 
derode,  du  Grand  -  Penfionaire  de  Bar- 
neveld,  &  de  Jacques  Valkef,  Receveur 
de  Zéelande. 
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r^Q^        Msis  quelle   fut  leur  furprire  lors- 
^'  qu'arrivés  à  Londres  ,  ils  spprirent   à 
traxté  en-^^^^^^^^^  ^^  nouveau  Roi  l    Ami  des 
ticiaFran-  lettres  &  de  la  paix,  il  n'avait  que  de 
ce  &  l'An-  péioignement  pour  tout  ce  qui  pouvait 
fifiïveur    troubler  'Son  repos  :  profond  dans  la  con- 
dçVpio-     troverfe,  il  aimait  mieux  combattre  a- 
uaS^"      vec  la  plume  ,    qu'avec  i'épée.    AinQ 
les  Députés  s^Vooucherent  avec  Rosny 
Mcm  de    qui  devînt  enfui  te  Duc  de  Sully,  alors 
Sniiy  ,      chargé  de  conduire  une  uégociation  où 
Tnm  if.    ils  devaient  avoir  part.  Jacques  I ,  difent 
Ï54  ^55'  ies  Mémoires  de  ce  Mi  ni  lire  Français , 
fait  par  artifice  ou    auî rement ,  afin  de 
/è  faire  plus  falemnellement  rechercher 
par  le  Roi  d'Efpagne  ,   ne  parlait  des 
J^rovlnces-Unles  cra^avec  une  efpece  de 
hlàme   ou   de   mépris  ,  ne   les  nommant 
qnafî  point  autrement  que  rébelles  à  leur 
Prince,     Inllruits  de  ces  difpofitions , 
les  Députés  des  Provinces  Unies ,  ayant 
enfin  obtenu  audience  de  ce  Monarque, 
commencèrent  par  lui.  répréfèntsr  avec 
force,  la  juflice  de  leur  caufe,  &  lui  mon- 
trèrent enfui  te  combien  il  était  de  fon  in- 
térêt de  les  aflTHer.    Jacques  ne  leur  fît 
qu'une  réponfe  vague Sz  générale.  Mais , 
lorsqu'il  eut  conféré  plus  amplement  a- 
vec  Sully  &  Barneveld  ,   ce  Prince, 
dont  l'ame  était  molle  &  faible,  fe lais- 
fa  peugagner  par  ces  habiles  négociateurs. 
Pour  l'attaclier  aux  intérêts  des  Provin- 
ces-Unies, Barneveld  lui  fit  entendre 
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î  P  f*^  ^ 

que  PEfpagne  n'était  pas  éloignée  de  _____ 
reconnaître  leur  indépendance.  Ilpro- 
duifit  même  une  lettre  où  l'Empereur 
Rodolphe  découvrait  au  Duc  de  Bruns- 
•wyk  cet  important  fecret.  Le  Comte 
d'Aremberg  ,  Ambafiadeur  de  l'Archi- 
duc ,  eut  beau  traverfer  cette  négocia- 
tion :  elle  fut  ménagée  avec  tant  d'a- 
dreflTe  que  Rosny  vint  à  bout  de  con- 
clure un  accord  entre  la  France  &FAn- 
fleterre  en  faveur  des  Provinces-Unies. 
£S  deux  Rois  promettaient  de  faire  leur 
pofllble  pour  engager  l'Efpagne  &  l'Ar- 
chiduc à  mettre  fin  à  la  guerre ,  en  re- 
connaiiTant  les  Etats  des  Provinces  -  U- 
nies  ,  comme  étant  fujets  des  deux 
Royaumes  ou  de  l'Empire  Germanique , 
à  des  conditions  qui  les  afiuraflent  con- 
tre une  domination  abfolue  ou  en  leur 
laiffant  une  exiftence  qui  les  détachât 
alTez  de  i*Efpagne ,  pour  ne  donner  au- 
cun ombrage  aux  deux  Rois.  Si  ces 
eflbrts  ne  réulTiflaient  pas  ,  ils  s'enga- 
geaient à  fecourir  les  Etats  d'une  ar- 
mée confidérable  levée  en  Angleterre 
&  payée  par  la  France  :  mais  le  tiers 
de  cette  fomme  devait  être  déduit  fur 
l'argent  que  l'Angleterre  avait  prêté 
à  la  France.  Les  Etats -Généraux , 
erpérant  qu'en  vertu  de  cet  accord  , 
ils  tireraient  des  fecour<i  plus  confidé- 
rables  de  leurs  alliés ,  accédèrent  au 
traité.    Mais  ils  ne  purent  vaincre  le 
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1607.  penchant  du  Roi  Jacques  pour  la  paix, 

. :J.  ni    l'empêcher  d'entrer  en  négociation 

"^  avec  l'Efpagne. 

Galères  de     Cette  incertitude  fur  le  degré  decon- 
spjr.ola     fiance  qu'ils  devaient  mettre  dans  leurs 
tSs.^'^"     ^'^-^^^  »  ^''^  fervit  qu'à  I^.s  encourager    à 
fe  défendre  avec  plus  d'ardeur.    Depuis 
îongtems  les  galères   de  l'Ennemi  eau- 
faient  un  dommage  confidérable  à   leur 
Reil  Ho^. navigation ♦     Ces^  fortes    de    bâtimens 
■^^^-        font  faits  pour  la  méditerranée  ,  où  les 
y^Yirr    ^S'^ss  de  Ja  mer  font  moins,  grofles  que 
it-Q  An  ^"^    l'océan.     Frédéric    Spinola    avait 
jj^,^g^^'^4"" 'imaginé  le  premier  d'en   amener  dar.s 
ixii^.      iss  Pais  -  bas  au.  fervice  des  Efpagnols. 
Grot.mjl.  îi  eil  facile  a?ec  des  bâtimens  fi  légers 
X///.  43s.de  pénétrer  dans  l'embouchure  des  ri- 
vières ,  de  débarquer  des  troupes  fur  la 
côte  5  d'enlever    des    barques  de  pê- 
cheurs ,  ou  d'attaquer  avec  avantage  des 
vaiffeaux  marchands  en  profitant  d'un 
calme.    Ils  avaient  déjà  caufé  de  gran- 
des pertes  au  commerce  lorfqu'on  arma 
contre  eux.    Ces  armemens  les  endom- 
magèrent fi  fort  que  Spinola  fe  rendit 
en  1502  en  Efpagne  pour  avoir  d'au- 
tres galères.    Il  fe  préparait  à  en  ame- 
ner huit  ,   lorfque  les   Anglais  en  dé- 
truifirent  deux  dans  le  port  de  Se.  U- 
bès  en.  Portugal    Spinola  en  avait  fau- 
ve fix  9  montées  de  neuf  cens  foldats 
&   de  quinze    cens    rameurs.    Il  était 
prêt  à  entrer  dans  la  manche ,  lorfqu'il 
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fut  attaqué  par  fix  vaifîeaux  de  guerre, 
deux  Anglais  &  quatre  des  Etats.  Spi- 
Hola  ne  put  fauver  que  trois  de  Tes  ga- 
lères :  une  gagna  le  port  de  Dunkerque 
&  deux  entrèrent  à  Nieuwpoort  dans. 
l'Etat  le  plus  déplorable.  Ce  malheur  n'a- 
battit point  Ton  courage.  L'année  fuivan- 
te ,  avec  huit  galères ,  il  attaqua  trois  vail^ 
féaux  de  guerre  &  deux  galères  ;  mais  il 
fut  repoulTé  avec  perte  décent  hommes! 
il  périt  lui-même  dans  le  combat. 

Cet  heureux  événement  délivra  lesSîege  de 
Etats  de  la  crainte  perpétuelle  où  îIsqJJ'//^^' 
étaient  d'une  defcente  que  Spinola  pro^ 
jettait  de  faire  dans  l'Ifle  de  Walcheren. 
Croyant  pouvoir  compter,  fur  les  mur 
tins  cantonnés  à  Hoogftraten ,  qu'il  ve- 
rait  de  délivrer  en  faif^t.  lever  au 
Comte  de  Berg  le  fiege  de  cette  place , 
Maurice  reprit  le  fîege  de  l'importante 
ville  de  Bois  -  le  -  Duc  qui  n'en  ell  pas  G^/'o^  HiJL 
éloignée.  11  diftribua  fes  quartiers  au- •^^^' 441» 
tour  des  murs  ;  &  pour  rendre  une  ré- 
conciliation impolTible  entre  les  mutins 
&  l'Archiduc  ,  il  ne  craignit  point  de 
leur  affigner  un  poile  particulier  dans 
fes  lignes.  Le  Comte  de  Berg  entreprit 
de  les  attaquer  :  mais  le  Marquis  Délia 
Bella  qu'il  avait  fait  avancer  avec  deux 
mille  hommes  fut  tué  dans  cette  a6tion  ; 
&  fon  détachement  fut  battu  à  plate 
couture.  Les  vainqueurs  firent  cent 
cinquante  prifonniers.    Maurice  ayant 
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l6o'^.  ^^^^s  appris  que  les  Efpagnols  avaient 

^ ^  maflacré  douze  foidats  malades,  trouvés 

dsns  un  navire  échoué  devant  Olîende, 
fit  tirer  ces  malheureux  au  fort  ,  en 
condamna  douze  à  être  pendus  par  ré- 
préfaille  ;  li  fit  cependant  grâce  à  un 
d'entr'eux  ,  en  coiiiidération  de  Ton 
âge.  On  Tlt  alors  un  de  ces  traits 
qui  caraétérife  îa  témérité  du  fol- 
dat.  Un  de  ceux  que  le  bazard  avait 
fauves ,  fe  lailTa  gagner  par  une  foniime 
d'argent.  Il  eut  le  courage  de  ri(quer 
une  féconde  fois  fa  vie  en  tirant  pour 
un  de  fes  camarades.  Albert  vint"  lui- 
même  au  recours  de  Bois -le -Duc.  Il 
était  d'autant  plus  alarmé  pour  cette 
ville  que  les  Bourgeois  ,  obitinés  à  fc 
défendre  eux-mêmes, ne  voulaient  point 
recevoir  de  gamifon.  Ne  pouvant  vain- 
cre leur  obitinatioa ,  il  eut  recours  à  la 
lufe.  Il  entra  dans  la  ville  ;,  &  fur  un 
prétexte  feint,  il  y  fit  entrer  trois  mil- 
le hommes.  Les  bourgeois  eurent  beau 
fè  plaindre  qu'on  violait  leurs  franchi- 
fes.  Albert  leur  fit  entendre  que  fa 
démarche  était  néceiTaire  ;  pour  les  pro- 
téger contre  leurs  ennemis  &  défendre 
leur  religion.  Les  Magiîlrats  voulu- 
rent répliquer  :  mais  ne  pouvant  rien 
contre  la  force  ;  ils  furent  obligés  de  fe 
foumettre.  Pour  les  tenir  en  refpedi 
&  en  impofer  àrennemi,  Albert  fît  é- 
lever  un   boulevard    qui   devait  tenir 
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lieu  de  citadelle  fans  en  avoir  le  nom 

odieux.    Ainfi  Maurice  voyant  fes  pro- 

jets  renverfés  par  ces  précautions ,  prit 
le  parti  de  fe  retirer  &  mit  fes  troupes 
en  quartier  d'hiver. 

Les   Etats- Généraux  ,  voyant  l'im- PnTe  tîe 
polTibilité  de  délivrer.  Oflende  par  une  l'i^ciufe 
diverfion,  réfolurent  de  tenter  une  nou- J?fce.' 
velle  defcente  en  Flandre  pour  faire  le- 
ver ce  fiege  ou  s'indemnifer  par  uneMeteren 
autre  conquête.    En  conféquence,  Mau^  atk. 
rice  raflembla  fes  troupes  dans  i'Isle  deG'««--^J^^^- 
Walcheren.    Le  Confeil  d'Etat  avait  447» 
été  d'avis  que  la  defcente  fe  ferait  droit 
à  PEclufe  par  le  Zwin.    On  croit  qyieHi%dtt 
€1  Maurice  eut  fuivi  ce  projet ,  il  eut  siege  d'O- 
gagné  deux  grands  avantages  :   il  eut fîende  pap 
furpris  FEciufe  qui  fe  trouvait  fans  gar-  Bohouts 
Bifon  &,  dans  l'effroi  caufé  par  cette  BruxelL 
conquête,  il  eut  attaqué  avec  avantage  1628. /« 
les   troupes  ^ui    affiegeâient    Oftende  52®  ^«^ 
Mais  il  paraît  que  Maurice ,  fous  pré- 
texte de  ne  rien  donner  au  hazard  quand 
la  néceifité  ne  l'exigeait  pas ,  n'aimait  pas 
qu'on  lui  drelTât  le  plan  de  fes  campa- 
gnes.   On  le  foupçonna  même  de  cher- 
cher à  tirer  la  guerre  en  longueur.    Il 
fit  débarquer  fes  troupes  à  Kadfand  en 
traverfant  le  Zwarte  Gat  ou  trou  noir. 
Pendant    qu'il  s'emparait  d'Yzendyk, 
■d'Aardenbourg  &  de_  plufieurs  autres 
forts ,  les  Efpagnols  jetterent  des  fecours 
4'ans  l'Eclufe,    Alors  ii  marcha  vers  cet-  '' 
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j^Qi,  te  ville  pour  la  bloquer  ;  un  détache. 

meiîî  Efpagnol  commandé  par  Valefco , 

"  '  voulut  Pafrêtter  à  rentrée  des  canaux 

appelle  Z)owx  &  Salé;  mais  il  fut  battu 
avec  perte  de  huit  cens  hommes  tués  ou 
faits  prifonniers.    Albert  eut  cependant 
le  tems  de  faire  entrer  un  nouveau  ren- 
fort dans  la  place  ;  mais,  Maurice  in- 
ilruit  par  les  transfuges ,  que  ce  fecours 
•    était  plus  nuifible  que  profitable  ,  parce- 
que  )a  place  manquait  de  provifions, 
xefoiuc  de  la  prendre  par  famine.    Spi- 
nola  voulut  forcer  les  lignes  HoUandai- 
fes  pour  introduire  un  convoy  dans  la 
place  ;  mais   ayant   été   repouflé   avec 
perte  ,  la  garnifon  capitula  le  19  Août^ 
^     .La  prife  de  PEclufe  pénétra  les  Ef- 
moraiX  '  pagnols  de  dou'eur  :  mais,  loin  d'avoir 
d'oftende.  reculé  la  reddition  d'Oftende ,  elle  fem- 
ble  l'avoir  accélérée.    Les  Etats  -  Géné- 
Grot,  Hifl.  raux,perruadés  que  leur  nouvelle  con- 
XL^io,    quête,  ainfi  que  celles  de  Rhynberg  & 
417.  419- de  Grave  les  dédommageaient   ample- 
J///'^'^^'  ment,  fefouciert-nt  moins  de  conferver 
'^^^'une  place  dont  la  défenfe  leur  coûtait 
cent  mille  florins  par  mois  &  ne  pouvait 
leur  être  d'aucun  avantage  à  caufe   des 
^.  forts  dont  l'ennemi   l'avait   enfermée. 
Nous  avons  déjà  vu  les  raifons  qui  a- 
vaient  déterminé  PArchiduc   à  entre- 
^onours     prendre  ce  fiege.    Oltende  fituée  entre 
^iege^'oy-pEclufe  &Nieuwpoort,  fut  longtems 
?€rt<fej>.  41. mie  place  ouverte.  &  uae  retraite  de 
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pêcheurs.    Le  Duc  d'Albe  fut  le  pre-   t^o^. 

mier  qui  la  fit  enfermer  d'une  enceinte _£*^ 

de  remparts.  Depuis  la  pacification 
de  Gand  eile  était  reftée  fidèle  aux  E- 
tats- Généraux.  Ils  Pavaient  fi  bien 
fortifiée ,  que  le  Duc  de  Parme  avait  é- 
clîoué  devant  cette  place  en  158g  &  que 
le  Seigneur  de  la  Motte  avait  été  égale- 
ment obligé  d'en  abandonner  le  itege. 
Les  Etats  Généraux  en  avaient  encore 
augmenté  les  fortifications  depuis.  Tous 
ces  ouvrages  joint  à  la  fituation  de  la 
place  fur  le  bord  de  la  mer ,  au  milieu 
d'un  marais  &  de  divers  canaux ,  fem- 
blaient  la  rendre  imprenable.  Ajoutez 
que  l'on  regardait  comme  une  maxime 
incontefi:abIe  de  lafcience  de  la  guerre j, 
qu'on  ne  devait  jamais  attaquer  une 
place  danvS  on  ne  pouvait  empêcher  le 
fecours.  Dès  le  commencement  du  fie- 
ge  ,  les  ennemis  ayant  ferré  la  ville  de 
trop  près,  furent  repoulTés  par  la  gar- 
nifon  que  commandait  Charles  van  der 
Noot.  Cependant ,  l'importance  de  cet- 
te place  exigeant  un  Gouverneur  de  la 
plus  haute  capacité  &  capable  de  s'y 
faire  refpedter ,  la  Reine  Elizabeth  a- 
vait  propofé  le  Chevalier  Y  ère.  Les 
Etats  l'en  avaient  nommé  Gouverneur, 
dans  l'efpoir  que  cette  Reine  leur  en- 
verrait déplus  grands  fecours.  Vere  (*)  (*)  Rdâ, 
méritait  d'ailleurs  toute  leur  confiance  ■^'«  275, 
par  fon  mérite  &  fes  fervices.    Ilj  avait 
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lôc^,  pafî'é  fa  jeunefle  au  milieu  des  armes. 
^'  Il  était  verfé  dans  la  tactique,  Thiftoirc 
&  dans  toutes  les  fciences  nécefîaires  à 
Jionoars      "^  Officiel*  flipérleur.    Il  avait  le  juge- 
Siège  d'Of'  nient  fi  folide  dans  les  Confeils  deguer- 
tenda  /.     Tc  &  joignait  Cl  bien  la  valeur  à  la  con- 
iso.        duite  dans  l'aétion  ,  que  Maurice  lui 
avait  donné  toute  fa  confiance  &  difait 
qu'il  lui  valait  plus  qu'une  armée.    Dès 
que  Vere  fut  arrivé  dans  la  place  ,   il 
s'attacha  à  augmenter  les  ouvrages  exté- 
rieurs.   Pour  l'en  empêcher  &  fermer 
la  ville  de  tous  les  côtés,  les  affiégeans 
imaginèrent  d'élever  une  digue   entre 
les  dunes  &  la  mer.     Ils  rafiemblerent 
de  longues  fafcines ,  les  lièrent  fortement 
les  unes  aux  autres  &  les  affermirent 
contre  la  violence  des  eaux ,  en  rempli!^ 
fant   les    intervalles  avec  des  briques» 
Mais  lorfqu'après  des  peines  infinies, 
ils  eurent  achevé  cette  digue  &  prati- 
qué une  plateforme  au  deffus  avec  uns 
batterie  qui  foudroyait  les  vaifleaux  qui 
voulaient  entrer  dans  la  place  ;  les  af^ 
fiégés  coupèrent  une  autre  digue  qui 
garantiiTait  leurs  murs  de  la  violence 
des  hautes  marées.    Par  ce  moyen ,  ils 
fe  formèrent  un  nouveau  port  fi  com- 
mode que  les  bâtimens  y  entraient  par 
centaines  &  fi  fur  que  le  feu  des  batte- 
ries ennemies  ne  pouvait  les  atteindre. 
Ainfi  les  alfiégeans  ne  pouvant  fermer 
la  mer,  attaquèrent  les  ouvrages  du  de- 
hors: 
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îi-ors  :  il  y  eut  des  adtlons  très  vives  en-  j  60^. 

tre   les   aiTailîans  &  les  affiégés.    Dans fj. 

une  de  ces  mêlées  ,  périt  le  jeune  Cha-j^^^-^^  ^g^^ 
tillon^  petit- fils  du  fameux  Amiral  de  '  *  /f 
Coligny  qui  s'était  jette  dans  la  place 
à  la  tête  de  huit  cens  Français  :  il  fut 
beaucoup  regretté  pour  fa  valeur  &  Tes 
talens  railiteires.  Sa  mort  fit  un  toxt i^id.  ^oi. 
confidérable  aux  aînégés  :  par  fon  crédits^i-  ^99' 
il  tenait  en  reî]:>e6t  fes  compatriotes  qui 
ne  pouvaient  's'accorder  avec  les  An- 
glais :  cette'  jaloufie  nationale  produi- 
iait  des  difputes  fanglantes  :  les  Géné- 
raux en  tiraient  cependant  quelques  a- 
vantages  :  il  avaient  foin  de  lés  faire  ' 
combattre  à  la  vue  les  uns  des  autres 
contre  l'ennemi;  &  l'on  remarque  que, 
dans  toute  cette  guerre  ,  cette  adroite 
politique  fut  caufe  que  les  foldats  des 
deux  nations  rivales  ,  jaloux  de  fe 
furpafler  à  Penvi  ,  fe  fignalerent  par 
des  exploits  hardis  &  importans.  Oilen- 
de  était  devenue  une  célèbre  école  de  la 
guerre  ;  la  principale  nobleiTe  de  l'Eu- 
rope y  accourait  pour  s'inffcruire  ;  on 
comptait  dans  la  ville  le  Duc  de  Hol- 
ftem  ,  frère  du  Roi  de  Danemark  ,  le 
Comte  de  Northumberiand  &  plufieurs 
autres  étrangers  de  la  première  diftinc- 
tion. 

Oftende  fut  battue  à  boulets  rouges. 
Pendant  que  les  affiégés  cherchaïent  à 
s"en  garantir  par  des  contre- murs  de 

Tom,  ir.  y 
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iSq2    terre;    les  afTiégeans   s'avancèrent  vers 

^     ^  un  baftion  qui  couvrait  le  port  :  pour 

les  éloigner ,  on  n'imagina  d'autre  ref- 
fource  que  de  percer  la  digae  de  la 
mer  :  alors  les  vagues  inondèrent  tous 
les  environs  de  la  ville  qui  parut  com- 
me unelfle  au  milieu  de  l'océan.  Les 
eaux  en  auraient  même  dégradé  les  for- 
tifications ,  fi  •  par  des  travaux  bien  en- 
tendus ,  on  n'en  eut  dirigé  toute  la 
violence  contre  les  ouvrages  de  Penne- 
imi  où  elles  firent  beaucoup  de  dégât. 
Les  forties  nombreufes  arrêttaient  les 
progrès  des  alfiégeans.  Les  Français 
Uld.  209.  ej^  firent  une  très  brufque  dont  le  mo- 
tif parut  fingulier.  C'était  pour  célé- 
brer l'heureuie  délivrance  de  leur  Rei- 
ne qui  venait  d'accoucher  d'an  Dau- 
phin. L'attaque  fut  bien  conduite  ;  ils 
abbattirent  un  gabion  après  avoir  tué 
vingt  '  cir<q  foldats  qui  le  gardaient.  Ils 
avaient  fait  neuf  prifonniers  qu'ils  ren^ 
voyerent  deux  jours  après  moyennant 
une  forte  rançon.  Les  prilbnniers,  dit 
PAuteur  de  ce  ilege ,  fe  louèrent  de  ceux 
qui  les  avalent  pris  :  ils  fe  plaignaient 
feulement  d'' avoir  faillis  à  être  ajf as  finis 
par  les  u4nglals,  qui  dlfaient  que  c'était 
■  trahi  fan  de  renvoyer  lesFapiJlzs  &  maU 
fait  de  les  laiffer  vivre ,  quand  on  avait 
pouvoir  défaire  autrement;  vu  qu'ails  é- 
talent  lafemallledu  Dlahk&  les  dlfclpks 
de  VAmahrlfl, 
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L'intempérie  de  Tair  81  les  rigueurs   t^q^ 

de  rhiver  avaient    caufé   beaucoup  de      ^ 

maladies  parmi  les  aflléges  &  les  afilé- 
geans  ,  fans  rendre  leur  ardeur  moins 
vive  &  les  attaques  moins  fréquentes. 
Les  Andais  Hirtaient  en  foule  de  la  vil- 
le; pour  aller  cliercher  un  air  plus  fain 
dans  leur  Pairie  ;  &  la  i^arnifon  était 
réduite  de  fept  mille  hommes  à  trois 
mille.  L'Archiduc  ,  informé  de  cette 
nouvelle  ,  réfolut  d'en  profiter  pour 
donner  un  aflaut.  Il  fut  d'abord  re- 
poufl"é,  en  attaquant  les  ouvrages  qui 
protégeaient  la  navigation.  Mai:j ,  ayant 
reçu  >'e  nouveaux  renforts,  il  projetta 
d'attaquer  en  même  tems  les  défenfes 
du'  côté  de  la  campagne  &  celles  du 
côté  de  la  mer.  Le  Chevalier  Vere, 
initruit  de  ce  deiïein  par  un  déferteur, 
&  fe  défiant  de  fes  forces ,  eut  recours 
à  la  rufe  (*).    Secrètement  &  fans  avoir 


(  *  )  Tel  efl:  le  récit  de  Grotius  &  de  Me- 
teren.  Le  Sieur  Bonours ,  dans  fa  longue  rela- 
tion du  fiege  d'Oftende  ,  dit  que  le  Générai 
Anglais  tint  Confeil  de  gvierre  ,  mais  qu  il  n'y 
découvrit  pas  tout  ce  qu'il  avait  en  vue.  La 
vie  de  bir  François  Verc  écrite  en  Anglais 
dit  pofitivement  que  le  Confeil  de  guerre 
avait  été  conluké  fur  cette  négociation.  Ce 
dernier  lentiment  ne  faurait  remporter  fur  les 
autres  autorités. 
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1607    ^^^'^^^^-i^^^  ^-^  Confeil  de  guerre  ,  il  en- 

__^^ ^  vo57a  demander  une  fufpenfion  d'armes: 

il  donna  &  reçut  des  otages  A  cette 
souvelie  ,  Tes  troupes  fe  mutinèrent ,  & 
fur-  tout  celles  qui  avaient  rendu  le  fort 
de  Saint" André.  Ainfi  Vere  fe  vit 
contraint  de  déclarer  aux  principaux 
Officiers  qu'il  n'avait  en  vue  que  d'a- 
nmrer  Pennemi ,  en  attendantes  trou- 
pes  qui  devaient  fecourir  la  ville.  Dès 
que  ce  renfort  fut  arrivé,  il  rompit  la 
négociation.  L'Archiduc  fut  d'autant 
plus  fenfîble  è  cet  affront  qu'une  foule 
innombrable  était  accourue  des  envi- 
rons ,  pour  alTifter  à  la  reddition  de  la 
place.  Les  Etats  eux  -  mômes  ne  purent 
s'empêcher  de  blâmer  cette  fuperche- 
rie  &  de  la  condamner  comme  mal- 
honnête, inutile  &  dangereufe. 

Les  Royaliiles,  brûlant  fe  vanger,  fou- 
droyèrent pendant  iongtems  l'endroit 
le  plus  faible  du  vieux  port  ;  h  lorf- 
qu'ils  crurent  avoir  ouvert  une  brèche 
iliffifante,  ils  montèrent  à  l'aîîàut  le  19 
Janvier  1502.  Mais  autant  l'attaque 
fut  vive  ;  'autant  la  défenfe  fut  opiniâ- 
tre :  ils  furent  repouilés  par  -  tout  avec 
lin  horrible  carnage:  &  lorfqu'ils  vou« 
lurent  fe  retirer  ,  an  lâcha  les  éclufes  ; 
ainfi  le  canal  qu'ils  avaient  à  repafler 
étant  rempli ,  il  y  en  eut  un  grand  nom- 
bre de  noyés.  Cet  afiaut  leur  coûta 
iuit  cens  hommes  ,  parmi  lefquels  on 
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reconr.iit  une  femme  qui ,  déguifantron   i(^q^  : 
fcxe  ,  avait  combattu  fous  i'habit  de ;^ 

foldat.  iA^Vroa- 

Cette   rude    faignéa   avait  décoda ra« 
gé  les  EfpagnGls  ;   cependar.î  TArchw^ 
duc,  croyant  Ton  honneur  &  celui  du- 
Roi  intéreiTés  è  fou  tenir  cette  entrepri-- 
fe,  réfulut  de  continuer  le  fiege.    Mais- 
il  ne  put  former  aucune  attaqu^î  confi- 
dérable  cette  année  ;   &  la  gstiiifon  ra- 
fraîchie ians  cefTe  par  l'arrivée  des  con- 
vois, dont  les  navires  remmerialent  les- 
malades  &  les  blelTés  ,   fe  contenta  de 
répondre   à  fjn   feu.    Les  Etats -Gé-- 
néraux  ,  voyant  que  ce  fiège  traîneiûlD 
en  longueur  ,   fe  fervirent  du  prétexte 
des  maladies  qui  faifaient  de  grands  m^^îj.'c',  1^4. 
vages  à  OHende  »   pour  renoùveller  &  170. 
changer  la  garnifon  &  le  Gouverneur  y 
tous  les  quatre ,  cinq  ou  fix  mois.    Ils  ra* 
pelèrent  ainû  le  Colonel  Vere  dont  ils 
n'étaient  pas  contents  ;  &  l'on   obferve 
qu'ils  ne  lui  confièrent  plus  des  emplois 
d'importance.    Frédéric  van'  Dorp  qui 
remplaça  Vere  ,    s'attacha    tellement  à 
réparer  les  ouvra2;es  endommagés,  ëc  les 
les  États  le  fécondèrent  fi  bie.n  par  leur 
exaétii:ude  à    paver   les   travailleurs  &  ^^"'^*  ^^4» 
les  '"oldaîs ,  que  les  Efpagnois,  qui  rnan- 
quÊient   d'argent    &   fe  mutinaient  en 
plufV.urs  endroits  faute  de    pa^^e  ,    ne 
purent  faire  aucors  progrès   important 
cetie  le  conde  année.  Ea  confiance  deshj;». 
Y  3 
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160.7.  bitansdes  Provinces -Unies  était  fi  gran- 

_1  de  qu'il  y  en  eut  plufieurs  en  Zéeîan- 

de  qui  profîtaiert  de  la  marée  pour  al- 
ler à  Oftende  par  partie  de  plaifir  & 
s'en  retournaient  avec  îe  refiux.  Quel- 
Borwurs  qi^es  uns  avaient  un  bras  ou  une  jambe 
Gi3.  emponée  &  fe  faifaient  même  tuer, 
fans  que  cet  exemple  pût  effrayer  les 
autres.  On  eut  dit\  s'écrie  rhiitorien 
Bonours  ,  qu'il  y  allait  dafalut  public 
â  venir  fe  perdre  ici ,  encore  que  ce  fût 
mal  à  propos^ 

Au  printetns  de  l'année  i5o.^  ,  les., 
afilégés  vinrent  à  bout  de  s'emparer  de 
trois  ouvrages  extérieurs.  Ils  fe  pré- 
paraient à  des  attaques  plus  confidéra-. 
bles  ,  lorfque  les  Etats  relevèrent  la  gar- 
îiifon  U  rendirent  le  commandement  à 
Charles  van  der  Noot.  Le  Roi  d'Efpa- 
gne  &  PArchiduc  avaient  eu  de  lon- 
gues conférences  avec  Ambroife  Spino* 
la,  d'une  des  premières  familles  de  Gè- 
nes. Ce  Gentilhomme  ,  frère  de  Fre-,. 
deric  Spinola,  qui  venait  d'être  tué  en 
attaquant  les  navires  Hollandais  ,  ne 
faifaic  quç  d'entrer  dans  la  carrière  des 
arm.es  : 'mais ,  quoiqu'il  ne  connût  l'art 
de  la  guerre  que  par  fes  leftures ,  il  a- 
vait  donné  des  preuves  d'une  capaci- 
té peu  commune  dans  le  petit  nombre 
d'opérations  miiicaires  dont  on  l'avait 
chargé.  Il  avait  d'ailleurs  cet  efpriî 
^'économie  &  de  détail ,  nécefîaire  pour 
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régler  la  recette  militaire  alors  au  pil-    lôo'^. 

l'âge.    Avec  b  fecours  de  Tes  richeires ^ 

immenfes  &  de  Ton  crédit^  il  s'était  vu 
en  état  de  coac'ure  avec  le  Roi  d'Ef- 
pagne  &l'Arcliiduc  un  traité  par  lequel 
il  s'engageait  à  fuppléer  de  Tes  propres 
fonds  à  toutes  les  déoenfes  auxquelles 
les  revenues  publics  ne  pouvaient  faffi- 
re.  A  peine  Spinola  fat-  il  à  la  tête 
des  troupes  &  des  finances ,  ou^il  y  mit 
tant  d'ordre  que  ladifcipline  &lacon- 
fimce  d'être  payé,  étouffèrent  le  germe 
des  déicriions  61  des  mutineries*  iî  1(30 ji 
attira  les  meilleurs  ingénieurs  de  TEr-  J^^' 
rope  dans  Ton  camp  ;  à:  le  fiege  fut  pouC 
fé  avec  plus  de  vigueur  que  jamais,  il 
s'empara  de  nouveaux  ouvrages  exté- 
rieurs &  réufiTit  à  former  une  dijzue 
qui  rendit  l'entrée  de  la  ville  très  dan- 
gereufe.  Les  vaifTeaux  ne  pouvaient 
plus  aborder  fans  rifquer  d'être  coulés  /^i-.4P3» 
à  fond.  Les  Efpagnols  firent  prifon- 
niers  un  grand  nombre  de  matelots  dont 
plufieurs  furent ,  par  l'affreux  droit  de 
repré failles  ,  condamnés  à  être  pendus 
ou  à  fe^vir  dans  les  galères  Une  jeune 
&  belle  HoUandaife ,  femme  d'un  de  ces 
matelots ,  fe  fignala  ,  dans  cette  circon- 
ftance  ,  par  un  trait  courageux  d'amour 
conjugal.  Apprenant  que  fon  époux 
allait  partager  le  fort  de  ces  infortunés, 
elle  fe  traveftjt  en  homme  &  fe  rendit 
dans  lecamp  ennemi.  Son  accent  ayant 
Y  4 
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"l6od.  ^«'^^  connaître    fa  patrie  ,   fans  trahir 

■     ^fon  fexe,  on  la  prit  pour  un  Efpion, 

on  la  mit  dar.s  les  fers.  Sachar.t  qr>e 
îe  lendemain  on  devait  exécuter  plu- 
ûtiiTs  de  ces  matelots  ,  elle  était  dans 
la  plus  cruelle  ir. quiétude  ,  lorfqii'un 
Jéfuite ,  chargé  de  viflter  les  prifbnniers , 
vint  la  voir.  Comme  elle  était  catho- 
lique ,  eUe  îe  derr^anda  pour  ConfeiTeur  ; 
&  lui  découvrit  fon  fecret.  Ce  Jéfuite 
rie  put  s'empêcher  de  s'intéreifer  au 
fort  de  cette  héroïne.  Il  obtint  du 
Comte  de  Bucquoi  qu'elle  fût  tranfpor- 
ter  dans  la  prifon  de  fon  mari.  La 
nouvelle  de  ce  noble  dévoûment ,  tou- 
cha même  fi  fort  tous  les  chefs  de  l'ar- 
mée qu'ils  fe  réunirent  en  faveur  des 
deux  époux  auxquels  on  fe  fit  un  plaifir 
de  donner  la  vie  &  la  liberté.  La  femme 
d'un  autre  tnatelot  des  Provinces  Unies 
eut  encore  la  gloire  de  fauver  fon  mari. 
Uid  513.  Un  coup  de  feu  l'avait  jette  dans  la  mer 
à  l'entrée  d'Ofter  de.  On  vit  cette  époule 
intrépide  s'élancer  dans  les  fiats  ,  nager 
à  travers  une  grêle  de  coups  £1  conduir-s 
fon  époux  dans  le  port. 

Cependant  les  vaiiïeaux  qui  le  ha- 
zarda'ient  d'entrer  dans  la  ville  étalent 
fi  maltiairés  ,  que  plufieurs  matelots  re- 
fufa.ient  de  louer  leurs  navires.  Ce  re- 
fus pouvait  fe  changer  en  une  funefte 
conjuration  ,  lorfque  quatre  bateliers 
qui  fe  trouvaient  à  Middelbourg  ,   en- 
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âammés   tout   à  coup  du  plus  ardent    1^04, 

patriotifme  ,  jurèrent  de  facrifier  leurs ._, 

biens&  leurs  vies  pour  leur  pays  &  la  li- 
berté. D'autres  fe  joignirent  à  ceux-ci  : 
dans  peu  de  jours  il  fe  forma  une  af- 
fociation  ré-guliere  ;  &  tous  les  matelots 
fe  virent  obligés  de  s'y  faire  infcrire  pour 
n'être  pas  notés  d'infamie,  lis  juraient 
de  paifer  pour  Espagnols  &  enifans  du 
Duc  d'Albe,  plutôt  que  de  violer  ua 
feul  des  ftatuts  de  cette  ligue  patrioti- 
que. 

Tous  les  fecours  portés  dans  la  placé 
ne  pouvaient  empêcher  les  progrès  de 
l'ennemi  :  les  Allemands  animés  par  de 
grofles  récompenfes  ,  emportèrent  un 
des  principaux  boule7ards  appelle  laSa- 
blonniî^re.  Les  alTiégés  élevai e^it  une 
féconde  enceinte  dans  la  ville  qu'ils 
îiomm.aient  la  nouvdle  Troye  ;•  mais  el- 
le fat  emportée  par  le  canon  &  ia 
violence  des  marées.  Alors  les  Etats- 
Généraux  fentirent  qu'il  ferait  témé^ 
raire  de  garder  plus  longtems  une  pla- 
ce qui  n'était  plus  qu'un  vafte  cimetiè- 
re. Daniel  de  Harcaing  ,  Seigneur  de 
Marquette,  commandait  alors;  il  avait 
fuccédé  au  Sieur  de  Giftelles  &  à  Jean  vaa 
Loon ,  l'un  &  l'autre  emportés  par  le  ca- 
non. Il  eut  là  permiffion  de  rendre  la 
ville  ;  &  la  capitulation  fat  lignée  iedeux 
Septembre  1 604.  Les  foldats  de  la  garni-, 
fon  fortirentau  nom  Dr  :  de  3000  hommes , 
Y  5 
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1604    ^^^^^   ^^"^   ^^^  honneurs  de  la  guerre  1 
^'  ils  fe  rendirent  à  TEclufe  où  Maurice 

*'^*"'  les  attendait ,  &  les  reçut  non  comme 
vaincus,  mais  comme  vainqueurs  ,  a- 
vec  tout  l'éclat  d'un  triomphe.  L'Ar- 
chiduc &  l'Infante  eurent  la  curiofité 
de  vifiter  Oflende.  Mais  ils  n'y  trou- 
vèrent qu'une  malle  informe  de  pierres 
&  de  décombres ,  des  ruines,  des  for- 
tifications û  confufément  éparfes  & 
renverfées,  qu'on  pouvait  à  peine  dif^ 
cerner  les  travaux  de  l'at^iaque  de  ceux 
de  la  défenfe.  A  la  vue  de  ces  affreux 
débris^  qui  avaient  coûté  tant  defang, 
les  deux  Epoux  ne  purent  retenir  leurs 
larmes.  Ils  ne  trouvèrent  perfonne 
dans  la  place  ;  &  malgré  les  récom- 
penfes  promifes  à  ceux  qui  viendraient- 
rhabiter  ,  ce  ne  fut  que  longtems  au- 
près que  quelques  malheureux  vin- 
rent s'établir  fur  ce  théâtre  d'horreur 
où  la  fureur  de  la  guerre  avait  immo- 
lé tant  de  viâimes.  Les  Etats- Géné- 
raux y  perdirent  plus  de  cinquante 
mille  hom.mes  ;  &  quoique  les  maladies, 
les  forties  &  l'enceinte  étroite  de  la. 
place  rapprochaflent  beaucoup  leurper» 
te  de  celle  des  affiégeans ,  il  paraît  ce- 
pendant que  ceux-ci  y  laiflerent  un 
plus  grand  nombre  de  leurs  foldats  (*). 

C*)  On  troyva    en  grofles  lettres  écrit    fuî 
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Les  Etats -Généraux,  amplement  dé-    1604. 

dommages   de   la  perte  d'Oftende    par _ 

les    autres    acquifitions    qu'ils   avaient  paîx  emic 
faites  pendant  ce  fiege,  fe  feraient  aifé-  j^^p']J,^"f^,. 
ment  confolés ,  s'ils  n'avaient  alors  per  tene. 
du  le  dernier  allié  qui  leur  reftait.    Le 
nouveau  Roi  de  la  Grande-  Bretagne,  ^'^^^•^^7»^. 
en  fupprimant  dès  Ton  avènement  à  la-^^'"' 
couronne  ,    les  lettres  de  marque  con-  j^^^^^ 
tre  les  EPpagnols,  avaient   raffifamment 
montré  fon    penchant    pour   la    paix. 
Piufieurs  de  fes  Confeiilers  eurent  beau 
lui  répréfenter  les    grands   profits   que 
procurait  cette  guerre  ,    les  anciennes 
alliances  faites  avec  les  Provinces- Unies, 
&  cimentées  par  les  intérêis  du  com- 
merce ,  le  danger  qu'elles  ne  fe  jetîaf^ 
fent  entre  les  bras  de  i'Efpagne  ou  de 
la  France;  qui  maîtres  alors  de  l'océan, 
pourraient  le  devenir  de  l'Angleterre. 
Ces  raifons  ne  purent  perfuader  Je  .Mo- 
narque: fous  prétexte  que  les  Anglais 
avaient  ail'ez  de  puifiance  pour  faire  ref- 


la  porte  ces  quatre  vers  faits  fûrement  par  un 
gafcon. 

Les  E/pngnols  qui  taillent  tant  des  braves  ,  jy^^^  ^ç^^ 

Pourront  juger  de  la  fcrt'litc 

De  ce  terroir  pour  y  femer  des   râpes  , 

Si  bon  leur  fembU  :    ils  Cont  bien  acheté. 

Y5 
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l6oA    P^^^^ ^^  Psi^  ^  que  les  Provinces- U- 
*'  nies  en  avaient  aflëz  ,   pour  continuer 
*  la  ffuerre,  il  conclut  avec  les  Plénipo- 

tentiaires Efpsgnols  un   traité  qui  fut 
fîgné  le  28  Août  à  Londres.     Nous  ne 
rapporterons  que  les  articles  relatifs  aux 
Provinces-  Unies.    „  Les   deux  parties 
s'engageaient  à  ne  donner  aucune  efpèce 
de  recours  aux  ennemis  ou   aux    fujets 
revolîés  de  Tune  ou  de  l'autre.    Le  lloi 
Jacques  promettait  de  marquer  aux  Pro- 
vinces-Unies  un  tems  convenable  pour 
faire  Ja  paix  avec  l'Archrduc  &  ,  en  cas 
de  refus^  de  faire  ce  qu'il  jugerait  con- 
venable des  places'  de  Flillingue  ^  ôq  l^ 
Bnile  &   de  Rammekens  :    il  s'enga- 
geait à  ne  point  permettre  que  fes  gar- 
nirons donnafient  aucune  eipéce  d'afll- 
llafice  aux  Provinces- Unies,  ni  que  les 
fujets  prêtsiTent  leur  nom  pour  intro** 
dùire  les  vaiiTesux  ou  marcbandifes  de 
Hollande  ou  Zéelande  en  Efpagne-  En- 
fin ,  les  deux  parties  promirent  de  re^ 
îioncer  à  toutes  les  ligues  &  alliances 
contraires  à  ce  traité.     Il  eft"  vrai  que 
Jacques  ne   retira  pas  fes    troupes   da 
lervice  des   Provinces-  Unies  ;  mais   il 
authorifa  les  Espagnols  à  faire  auffi  dans 
^*N  jj^^/;^.  fès  Etats  des  levées  de  roldats  :    on  ne 
Tom  Fil.  v<>iî   pas  fur  quel  tondemtent  quelques 
^38.       hiftoriens  (^)  ont  pu  avancer  que   ces 
£'ttOTc /i//?,  articles-   qui    atmuilàient    formellement 
^k.  45.     îous  les  tiâités  préçéàens  en  faveur  des 
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Provinces- Unies  ,   auraient  été  retrac-  1604, 

tés  par  un  article  fecret  qui  ne  fe  trou-- 

ve  nulle  part  Au  moins  cette  conjec- 
ture eft-  elle  incenaine  :  &  la  politique 
équivoque  6?  flottante  de  Jacques  n'ell 
gueres  capable  de  fa^re  penfer  qu'il  en 
sic  agi  de  la  forte.  Au  contraire  ,  il  eft 
bien  plus  certain  ,  qu'il  prît  aiTez  ouver- M'2'«'"«« 
tement  le  parti  des  Kfpagnols  ,  &  que  ^^^^^ 
les  Etats-Généraux  furent,  pénétrés  de 
douleur,  r:sfe  voyaient  enlever  un  allié 
dont  ils  ne  pouvaient  pas  même  fe  promet- 
tre de  recevoir  des  Recours  fecrets ,  com- 
me ils  tn  liraient  de  la  France,  depuis 
la  paix  de  Vervins.  Dans  ieur  premier 
mouvenient  ,  iis  voulurent  fermer  aux 
Anglais  la  navigation  de  i'Ëfcaut  ;  ils- 
Êrrêcterent  pluileurs  de  leurs  bâtimens: 
mais  peu  de  teras  après,  flattés  devoir 
Jacques  1.  reconnaître  leur  Député  fous 
le  titre  d'AmbalTadeur  ,  ils  réfbiurent 
de  diffimuler  leur  refTentiment 

Ils  faifaient  en  même  lems  de  grands  ^'itrepnTe 
préparatifs  pour  pouflér  la  guerre  avec  m/nqule.^^ 
vigueur,     ils  avaient  même  projette  une 


entreprife  suffi    hardie    qu'importante,   j^q" 
Anvers,  après  avoir  perdu  la  plus  gran-  ^ 

de  partie  de  fon  luftre  &  de  fon  opu- ^^^^^ 
lence  ,  était  encore  une  des  villes  \e>  ^^^^^ 
plus  riches  des  Païs-bas  Autrichiens. 
Les  Etats  réfourenc  de  s'emparer  de 
cette  ville  où  fe  trouvaient  encore  un 
grand  nombre  de  ciroyens  qui  Ibupi- 
Y  7 
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î  do  "    raient  pour  l'ancienne  liberté.    Mauri- 

^ ^*   ce  fut  chargé  de  cette  expédition.    Il 

"^  fe  propofait  de  fubrnerger  les  environs 

de  la  ville,  en  coupant  les  digues  de 
TEfcaut;  de  la  bloquer  avec  une  gran- 
de flotte  Si  de  i'Q  retrancher  fur  le  peu 
de  terrein  qui  relierait  à  fec  :  mais  le 
grand  nombre  de  bâtimens  qu'on  afîem- 
blait  pour  cet  efiet^  firent  éventer 
fon  projet:  Spinola  eut  le  tems  de  ren- 
forcer la  garnifon ,  &  les  digues  furent 
fi  bien  gardées  que  Maurice  fe  vit  con- 
traint d'abandonner  Ton  entreprife  ,  a- 
près  avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
dans  une  attaque  qu'il  fit  faire  par  le 
Gomte  Ernft  de  NalTau.  Tout  le  fruit 
de  cette  expédition  coûteufe  fa  rédui- 
fit  à  la  prifè  du  fort  de  VVouw  qui  fe 
rendit  après  un  fiege  de  cinq  jours» 
Maurice  entra  dans  la  Flandre  :  mais, 
les  favantes  difpofitions  de  Spinola  firent 
échouer  toutes  fes  tentatives. 
învafion  de  Cet  habile  Général  venait  de  mettre 
Spinola  f^j.  pjg.^  yj^g  armée  confidérable.  Brû- 
veryflei?  ^ant  de  fe  fignaler  par  des  exploits  im- 
portants ,  il  projettait  de  porter  le  théâ- 
tre de  la  guerre  au  cœur  des  Provinces- 
Unies.  Pour  leur  dérober  fa  marche , 
il  partage  fon  armée  en  deux  divifions , 
laifle  l'une  en  Fia?:dre  pour  amufer 
Maurice  ,  conduit  l'autre  à  grandes 
journées  à  travers  le  pays  de  Cleves  & 
pénétre  tout  à  coup  dans  i'Overyffd. 
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îl  eft  certain  que  le  Grand  -Penfionai-    i^q^ 

re  Rarneveld  ,  dont  le  génie  embraflait ^ 

toutes    les  fciences   utiles   à  Ton  P^Y^"  ^aarast 
prévit  cette  invafion  d'après   les   mou  ^^n  /^^ 
vemens  de  l'ennemi.     11  avait  même  é-  oïdenl^ar^ 
crit  à  Maurice  de  pourvoir  à  la  iuœté  nevdd , p, 
de  Lingen  ;   mais  cet  avis  fut  néîzUgé.  loi.  102».. 
Ainfi  le  Général  Italien  ,   ayant  pris  en 
pafiant  Oldenzeel,  marcha  vers  Lirgen, 
qui ,  défendue  par  une  faible  garnifon  de 
foldats  nouveaux  fous  un  Commandant 
ufé  de  vieilleffe  &  de  maladie,  ne  tÀPt 
que  peu  de  jours.    On  a  beaucoup  blâ- 
mé  Spino'a   de   s'être     trop    arrêté    à  ^5'7® 
augmenter  les  fortifications  de  cette  vil-  ^^_^"' 
Je  :    mais ,  fans  cette  précaution,  n'eut-  ^l^^  j^j^^ 
on  pas  pu  lui  enlever  la  place  aulTi  fa  ^ly[  ^Jl\ 
cilement  qu'il  l'avait  prife  ?  On  a  penfé 
que  s'il  eut  fuivi   le  cours  de  fa  fortu- 
ne, il  fe  fût  aifément  rendu  maître  de 
Koeverden  &  de  Bourtang  qui  lui  ou- 
vraient le  paflage  enFriie,  àGroningue 
&  m.ême  jufqu'à  la  ville  d'Embden ,  a- 
lors  déchirée  par  les  troubles  civils. 
F    Heurevifement ,  Maurice  ,  à  la  nou-  Combat 
velle  de  cette  invafion  ,  avait  volé  dans  ^•J'elc'spii 
les  Provinces  menacées  :  il  avait  afiuié  noia.*''^ 
tous  les   pafPages.     vSpinola    n'ofant   le 
forcer  for  fon  propre   terrein  ,  recula  ^^^^^^^ 
vers  le  Rhin  &viiitfe  loger  à  Roeroord  t?'     ,,,-^ 
Maurice  le  fui  vit  &  fe  retrancha  fous    ig^^ 
Wefel  :   il   épiait  le  moment    de    l'at 
taquer  avec  impétuofué  &   de  punir 
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l6o^.   ^o"  audace.     En   eifet  la   pofition   de 

., .  Royaiiftes  n'était  pas  avantageufe.     lis 

écyient  difperiés  en  trois  corps  qui  ne 
pouvaient  fe  prêter  facilement  du  re- 
cours. Maurice  crut  donc  pouvoir 
furprendre  kur  cavalerie,  logée  dans  le 
village  de  Mulheim  &  battre  en  fuite  le 
gros  de  leur  armée.  La  viétoire  lui  pa- 
laillàit  certaine.  Fredetik  Henri,  fon 
frère ,  fut  chargé  de  commencer  Patta- 
que  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Mais  ,  au 
Ifeu  de  charger  brufquement  l'enne^ 
mis  ,  il  perdit  un  ?erDS  précieux  à  at- 
tendre rinfâDterie;  &  les  Royaiiftes  eu- 
leiit  le  lems  de  fe  ranger  en  bataille. 
AiiiO,  croyant  les  furprendre,  il  fut  iui- 
niêïne  furpris  Sa  cavalerie  qui  comp- 
tait fur  un  fucc-^s  facile ,  fe  voyf-nt  trom- 
pée ,  prit  l'épouvante  &  ,  fans  être  pour- 
rai ve  ,  s'âbandorna  à  une  fuite  bon- 
teufe.  Maurice  qui  la  fuivait  de  loin, 
eut  bien  de  la  peine  à  Parrètter.  Le 
GspitaineBax  ,  qu'il  avait  envoyé  poi:r 
s'emparer  du  château  de  Broek,  venait 
de  fë  mêler  avec  la  cavalerie  ennemie; 
il  comm.ençait  à  plier;  lorfque  Frédéric- 
Herri  avec  quelques  (.avaliers  qui  a- 
vaient  confervé  leur  pofte ,  accourut 
pour  le  foutenir.  L'a&on  devint  alors 
très  vive.  :V:ais ,  les  ennemis  ayant  re» 
çu  des  renforts  commandés  par  Louis 
de  Yelafco  ;  la  cavalerie  des  Etats  prie 
une  féconde  fois  la  fuites  fans  qu'on 
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pût  l'arrêt  ter.    Maurice  ,  ne  penfant  a-  i(^q^^ 

lors  qu'à  dégager    quelques    Ca','aliers ^ 

qui  foutenaient  encore  Thonneur  de  ia 
République  &  les  efforts  de  rennemi 
fous  Frédéric- Henri  qui  avait  déjà 
couni  grand  rirque  d'être  pris  ou  tut , 
fit  avancer  quelques  compagnies  d'infan- 
terie AnglaiTe  commandées  par  Horatio 
Tere  &  d'infanterie  Françaife  fous  le 
Colonel  d'Omervilie.  Elles  formèrent 
un  bataillon  pointu,  hérifTé  de  piques. 
Leur  contenance  fut  fi  ferme,  qu'elles 
rétablirent  le  combat  ;  &  la  fortune  parut 
changer  de  face  :  les  ennemis  commen- 
çaient à  plier  de  tous  côtés,  leur  défai- 
te eut  même  été  corn  pie  tte ,  fi  Spinoîa  ne 
s'était  aviféd'un ancien  ftratagême.  Pour 
faire  croire  qu'il  arrivait  avec  un  puii^ 
fant  fecours  ,  il  fit  avancer  un  grand 
nombre  de  tambours  qui  battirent  la 
générale.  Maurice ,  craignant  alors  que 
fes  gens  ne  s'épouvantalTent  une  troi- 
fiem.e  fois  ,  ordonna  la  retraite.  Elle 
fe  fit  avec  beaucoup  d'ordre  ,  fous  la 
protection  de  deux  bataillons  Frarçais 
qui  s'étaient  jettes  en  avant  pour  aniu- 
ièr  l'ennemi.  La  perte  était  à  peu  près 
égale  de  deux  côtés  :  mais  la  honte  fut 
pour  l'armée  des  Etats.  Les  Koyalif- 
tes  eurent  tout  l'avantage,  puifque  pen- 
dant cette  campagni^  où  ils  tinrent 
Maurice  en  échec,  ils  s'emparèrent  de 
Wagteadonc  &  de  Kracou  ,  &  iir^at  é- 
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x6o^.  chouer  un  projet  formé  pour  furpren- 
^'  dre  la  ville  de  Gueldre.     Ils  faillirent 
Entrcpri     même  à  s'emparer  de  Bergen  -  op  -  Zoom , 
fes  f.r      à  la  faveur  de  la  nuit,  avec  un  détache- 
op?zoo'm  ^^'^'^^  ^e  1500  hommes  de  pied  &  de  500 
manq'uées.  chevaux.     lis  étaient  commandés    par 
ïlarcourt,  Gouverneur  de  î  iulft  ,   &par 
noô""  ^"  Français  nommé  DuTerraiU  qui  a- 
Gro'°  '6'd  ''''^^"  ^'-^^tté  fa  pairie  contre  la  voloniéda-. 
''°'"  ^  ^  *lioi,  &  s'était  rendu  célèbre  dans  Part 
de  faire  fauter  les   portes   par  des   pé- 
tards-.    Les  eflaiUans  s'étaient  déjà  faifis 
de  deux  baftionsqui  couvraientle  port& 
la  porte   de    la  vilie     On  penfe  même 
que  ,  s'ils  euflent  pouiïe   l'attaque  avec 
vigueur   de  ce  côté,  ils  feraient  entrés 
dans  la  place.    Mais  voulant  faire  fau- 
ter Isr  ports   de   rcau  avec  un  pétard  , 
leur  poudre  qui  était  mouillée    en  ar- 
îêcta  i'efFet  :   &  la  garnifon  eut  le  tems 
àQfQ  mettre  en  défenfe  &  de  les  repouf- 
fes    lis   revinrent  un   mois  après.    Ils 
attaquèrent  la  ville  dans  cinq  endroits- 
à  la  fois  :  leurs  pétards  avaient  déjà  fait 
fauter  deux  portes  :    mais  la  garnifon , 
fécondée    par  la  bourgeoifie  ,  les    atta- 
qua partout  avec  acharnement,  Prenez. ^ 
à  lu  boucherie  ,  difaient  ceux  de  la  vil- 
le aux  aflailians  ,  venez  vils  efclaves  du 
Pape  &  des  Prêtres  :    notre  Dame    de 
Halle   c?  notre  Dame  de  Montalgu  font 
trop  loin  d^lcl  pour  accourir  à  votre  fe- 
cours,    La,  défenfe  fut  aufll  vive  que 
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l'attaque.    Les  Magiftrats  ,  les  Minif-   i^q^-^ 
très,  &  même  tous  ]es  Caiholiques  Ro-  ^' 

mains  combattirent  comme  les  foldats  : 
les  femmes  &  les  enfans  fignalerentaufll 
ieur  patriotiime  ;  en  portant  des  mu- 
nitions de  guerre  à  ceux  qui  combat- 
taient :  il  y  eut  des  femmes  qui  ôce- 
rent  leurs  enfans  de  leurs  berceaux, 
pour  s'en  fervir  à  porter  des  pierres 
îur  le  rempart  :  &  celles  qui  étaient  les 
plus  timides  échauffaient  les  efprits,  en 
parailTant  à  genoux  dans  les  rues  ,  les 
yeux&  les  mains  levés,  au  ciel  dont  el- 
les imploraient  la  protection,  C'eft 
ainfi  que  l'ennemi  fut  rep'oaffé  ,  non 
fans  perte  :  ceux  de  la  ville  n'eurent, 
qu'un  feui  homme  de  tué  &  quelques 
bieffés. 

Les  Etats  remportaient  fur  l'océan  des  Les  Efpa- 
avantaujes  moins  équivoques.  Ils  avaient  ?^"oîs  ^at. 
appris  que  le  Roi  d'iiifpagne  ,  pour  é  ^ler. 
pargner  le  tems  &  la  dépenfe ,    faifait 
paffer  par  mer  un  renfort  *de  douze  cens '^^^^^''«* 
hommes  dans  les  Païs-bas.    Ils  envoyé- ^^'*^' 
rent  Guillaume  de  Zoeft ,  apellé  Hau- 
tain ,  Lieutenant  -  Amiral  de  Zéelande, 
avec  une   forte  efcadre  pour  les  inter- 
cepter à  l'entrée   de   la  manche;    Les 
Espagnols  ,  attaqués  à   la   hauteur  de 
Douvres  ,  fe  défendirent  quelque  tems 
à  coups  de  moufquet;  mais  les  bordées, 
des  vaifleaux  de  guerrejne  tardèrent  pas., 
à.  leur  impofer  filence  :  près  de  la  moi* 
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tie  de  leurs  bâti  mens  tombèrent  entre" 
les  maiiis  des  vainqueurs.  Tous  ceux 
'  que  Ton  trouva  à  bord  furent  liés  deux 
à  deux  &  précipités  dans  la  mer.  Cet 
ordre  barbare  venait  âts  Etats  -  Géné- 
raux qui  voulaient  par  cet  exemple  ter- 
rible e'ifrayer  les  Erpagnois.  il  y  en  eut 
cependant  qui  échappèrent ,  foït  en  fe 
fauvant  à  la  nage  fur  la  côte  d'Angle- 
terre ,  foit  à  l'aide  de  piuueors  chalou- 
pés Anglaifes  qui  vinrent  à  leur  fecours. 
Dans  cette  faciieufe  affaire ,  les  Anglais 
levèrent  le  mafque;  ils  fe  déclarèrent 
ouvertement  contre  leurs  anciciis  alliés 
en  faveur  de  ceux  qui  n'agueres  étaient 
leurs  ennemis.  Les  vaiffeaux  des  Etats  y 
pourfuivant  les  Efpagnols  qui  fe  réfu- 
giaient dans  le  port ,  furent  arréttés  par 
îe  canon  du  château  que  Pon  tira  fur 
eux  Les  Anglais  fe  plaignirent  même 
enfuite  qu'on  avait  violé  leur  territoi- 
re. On  leur  répondit  qu'ils  avalent  per- 
mis aux  armateurs  de  Ounkerque  d'en» 
lever  des  valfieaux  Hollandais  dans  les 
eaux  mêmes  d'Angleterre;  qu'ils  avaient 
enlevé  aux  armateurs  des  Etats  des 
prifes  amenées  dans  leurs  ports  §c 
les  avaient  fait  adjuger  à  l'AmbaO'k- 
deur  d'Erpa|2;ne.  La  nation  Anglaife 
paraiffait  former  une  ligue  contre  les 
Provinces  Unies  ,  le  Roi  par  indolen- 
ce, les  Grands  par  corruption  &  le  peu- 
pie  par  la  funefte  jaloulie  du  commerce. 
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Mais  les  Hollandais,  ne  craignant  plus   jg'o-' 

une  nation  gouvernée  par  un  Roi  qu'ils ^_]_ 

méprifaient  ,   laifPerent  Tes  menaces  fe  ^^^^^ 
perdre  dans  les  airs.    Cette  même  an-  XXFIL 
née ,  ils  attaquèrent  avec   avantage  les   '      * 
armateurs  de   Dunkerque.    Ils  prirent 
leur  vaiiTeau- Amiral  ;   &  foixante  pri- 
fonniers  furent  condamnés  au   fuppiice 
ordinaire.    Le  peuple ,  touché    de  ces 
fcenes  d'iiorreur  qui  ne  fini  fiaient  pas , 
arracha  plufieurs  de  ces  malheureux  à  la 
mort. 

Ainfi ,  tandisque  Spinola,  Général  dig-  Progrès 
ne  de  fe  mefurer  avec  Maurice,   ba-^j=^^^^^; 
lançait  fur  terre  la  fortune  des  Provin-  unies  cipns 
ces  -  Unies  :,  leur   puiflance   faifait  fur  îes^e^^"- 
mer  des  progrès  que   rien  ne  pouvait  [l^J^  "^"* 
srrêiter.    Leur  navigation  forcée  ,  par 
l'imprudente  politique  de  l'Ëipagne  ,  à 
s'ouvrir  la  plus  vafte  carrière ,  devenait 
tous  les  jours  plus  active  &  plus  florif-. 
fente,    Les  rlchefles  que  procurait  l'ac- 
croifiement  du  commerce  dans  les  Indes 
&  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 
les  dédommageaient   amplement   de  la 
perte  de  celui  d'bTpagne.    Un  commer- 
Oi3  fi  éloigné ,  ne  pouvant  fe  faire   que 
fous  la  protection  de  l'Etat,  il  en  reti- 
rait des  profits  plus  confidérables,  qui  lui 
donnaient  occafion  d'augmenter  fa  puif- 
fançe  ëi  de  s'emparer  de  l'Empire  des  Meteren 
mers.    On  voit  par  les  négociations  àexxKi.o, 
J'Efpagne   avec    les  autres  puiiTi^nces^  571,  ' 
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1605.  qu'elle  ne  regardait  pas  ces  progrès  d'un 

1  œil  indifférent.    Enfin  ,  pour  ruiner  ce 

Meteren  Commerce  d'un  feul  coup,  s'il  écait  pof- 
^x^.540.  fi^le,  Philippe  envoya  dansles  Indes  Don 
André  Hurtado  de  Mendo/a  avec  une 
flotte  compofée  de  huit  grands  galions  & 
de  vingt-deux  galères ,  avec  ordre  d'atta- 
quer non  feulement  les  Hollandais  ;  mais 
encore  les  t*iinces  lodiers  qui  les  favori- 
fâient.  Après  avoir  vaincu  un  pirate 
du  Malabare  ,  Hurtado  porta  vers  Ban- 
tam.  Les  Hollandais,  commandés  pat 
Wolfert  Hermanszoon  ,  vinrent  l'atta- 
quer avec  cinq  vai fléaux.  Le  combat 
dura  plufieurs  jours  avec  unégalacbar- 
nement;  enfin  après  avoir  perdu  deux 
galères,  l'Efpagnol  prit  la  tuite  ,  cin- 
gla vers  Amboine  ,  &  détruiOt  toutes 
les  plantations  011  les  Ho' landais  avaient 
fait  le  commerce.  Wolrert  Hermans- 
zoon ,  après  avoir  été  reçu  à  Bantam 
commie  le  libérateur  du  pays,  fe  rendit 
à  rifle  de  Banda  où  croît  la  meilleure 
mufcade.  Il  fut  fi  bien  reveiller  la  hai- 
ne des  habitans  contre  les  Portugais  & 
faire  valoir  l'alliance  de  la  République, 
qu'il  y  conclut  un  traité  important.  Il 
promit  de  fecourir  les  infulaires  contre 
les  Efpagnols ,  à  condition  qu'i  s  ne  ven- 
draient leurs  épiceries  qu'à  fes  conci- 
toyens. C'eft  ce  traité  qui  a  été  le  fon- 
dement de  l'Empire  que  les  Hollandais 
ont  établi  dans  les  Indes  Orientales. 
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Les  Rois  de  Ternate  &  de  Kandi  ,  la   t5oc'. 

Reine  de   Patane    ^>i    plufieurs    autres ^^'* 

Prince^!  de  cet.e  partie  de  TAfie,  corn- ^.^  ^  ^^.^ 
parant  leur  franchifè,  leur  douceur  ^  x7^  aIi 
leur  tolérance  avec  Torgueil  &  le  fana-  .^g  "* 
tifme  des  Portugi^is  ,  s'empreHerent  de  * 
recevoir  un  peuple  qui  parailîait  venir 
plû:ôt  pour  les  délivrer  du  joug  que 
pour  les  fa bjuj2;uer.  Ils  s'emprelfe- 
rent  de  fe  lier  avec  eux  par  de  pareils 
traités.  Enfin  le  Roi  d'Achem  qui  s'é- 
tait déclaré  lon^tems  conire  eux  ,  -fe 
laifla  perfuader  d'envoyer  une  amb-jifa- 
de  dans  les  Provinces- Unies  ,  pour 
s'alfur  rqueles  habitans,  n'étaient  pas, 
comme  on  les  lui  avait  dépeints,  un  vil 
ramas  de  brigands  ;  rnais  une  nation  puif- 
lànte  &  rouraife  à  des  loix.  Le  chef  de 
cette  ambaifade  n\ourut,  en  débarquant 
en  Zéeîande  où  les  Etats  lui  firent  ériger 
un  maufolée,  Maurice  faifait  alors  le  fie- 
ge  de  Grave.  On  y  conduifu  les  autres 
Députés  qu'il  admit  à  fjn  audience.  Il 
eft  aifé  de  concevoir  avec  quel  étonne- 
ment  ces  barbares  virent  les  évolutions 
é^s.  troupes  &notre manière  d'aiïitgerles 
villes  ;  par  tout  où  ils  pafl'jrent,  on 
n'oublia  rien  pour  leur  donner  Tidée  la 
plus  impofante  de  la  nation  qu'ils  é- 
taient  venus  vifiter.  On  penfe  bien 
qu'ils  ne  manquèrent  pas  à  leur  retour 
dans  leur  patrie,  de  publier,  avecem- 
phafe,  les  merveilles  dont  ils  avaient 
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1 6ôC.  ^^^  témoins ,  de  broder  &  d'embellir  leur 
,  récit ,   fiiivant  la  coutume  de  tous  les 

voyageurs.    Il  eft  certain  que  par  le  ca- 
nal de  ces  hommes  dont  on  avait  excité 
l'entboufiafme    &  gagné  la   confiance, 
les    faufles  imprefilons  conçues  contre 
les  Hollandais  fe  diffiperent  ;    &  leur 
commerce  s'accrut  rapidement  avec  le 
bruit  de  leur  nom  dans  toute  cette  partie 
de  l'Arie. 
EKibiroe-       Il  eft  aifé  de  concevoir  combien  cet- 
rn^î,-!ltil  te  habile  politique  as  le  fuccès  avec  îeq  uel 
des  Indes    Ce  Commerce  avantageux   était  procé- 
Onentaies.  gé ,  durent  augmenter  le  nombre  de  ceux 
HolL  ReC  ^^^  voulurent  y  avoir  part»    On  foriBait 
Marsî6Q2.'^^^^  les  jours  de  nouvelles  alTociations: 
Groot  Pia-  niais  ces  fociétés  trop  multipliées  ne  tar- 
caaîbo&k     derent  pas  à  fe  nuire  les  unes  aux  au- 
/.  D.  ^<ig,  très,    La  fureur  d^acheter  fit  monter  les 
-  snarcbandifes  à  un  prix  exceffif  dans 
PInde  &  l'abondance  des  retours  en  di- 
minua la  valeur  en  Europe-    il  arriva 
même  que  plufieurs  vaifieaux  revinrent 
fur  leur  lelt  ,    parcequ'ils   trouvèrent 
toutes  les   marcbandifes    enlevées   par 
d'autres  qui  les  avaient  devancés.    Aux 
inconvéniens  de  ctitQ  concurrence  vi- 
cieufe  ,   fe  joignait  Pimpuiiïance   pour 
ces  diverfes  fociétés  de  réfifter,   féparé- 
ment ,  à  des  ennemis  qui   réunillaient 
toutes    leurs  forces   pour  les  accabler. 
Ces^  confîdérations  importantes  détermi- 
nèrent les  Etats-  Généraux  à  réunir  tou- 
tes 
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es  ces  fociétés  en  une  feule.  L'o£lroy    ^  g,^  - 
lu'iïs  accordèrent  pour  vingt- un  ans,         '  ^' 


tes 

<ft  daté  du  i?.o  Avril  1002.    La  nouvel- 
le fociété  avait  le  privilège  excluîlf  de 
T-é^ocier  dans  les  Indes  par  Je  Cap  dC/^/cf/e/T  <^« 
Bonne  Erperancefe  le  détroit  de  xMagel-  /^  hoIL  i. 
laii.  Elle  était  divifée  en  (îx  Chambres  ou.  40.41. 
Comptoirs  :   Âmfcerdam  y  était  pour  la 
moitié  ,  la  Zéelande  pour  un  quart ,  les 
villei  de  De  ft,  de  Rotterdam ,  de  Hoorn 
&  d'Enlcbuliln  ,  ciiacune,  pour  un  fei- 
z  eme.    Pour  s'intérefièr  dans  la  Com- 
pagnie ,  on  fje  pouvait  mettre  moins  de 
lix  raille  florins ,  excepté  ceux  de  Hoorn 
U  d'Enkhiiifen  9  auxquels  on  permit 
d-y  placer  âss  capitaux  de  trois  mi  de 
florins.     Elle   avait  le  droit  de  faire 
des  traités  &  des  alliances  avec  les  E- 
tats  de  rinde  ,  de  bâtir  des  forts  ,   de 
lever  des  foldats ,  ée  nommer  des  Ofii- 
ciers  U  d«  choifir  fes  Diredeurs.    On 
croit  que  les  premiers  fonds  de  cette 
Compagnie  peuvent  être  éralués  à  fix 
millions  fix  cens  mille  florins  :   au  lieu 
d'augmenter,  on  prétend  que  po  ans  a- 
près  fon  établifTement ,  ce  capital  fe  trou- 
va réduit   à  fix  millions  quatre  cens 
quarante  mille  deux  cens  florins.    C'eâ 
fur  ce   fonds  modique  que  la  Compa-  Te^enu^, 
gnie  s'ell  toujours  maintenue  avec  fplen-  staat  dlr 
deur  ,  fans  aucun  appel  nouveau.    On  yimrjgje 
ne  peut  fixer  au  jufte  le  nombre  des  Prw  p. 
portions  ou  adtions.    Mais  les  profits  430  ^<î. 
Tom.  Jr.  Z 
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l6o^.  immenfes  que  firent  les  participars  ne 

^''  tardèrent  pas  à  augmenter  leur  valeur 

primitive.    Malgré  les  diminutions  que 
ce  commerce  a  ^éprouvées,  ces  aétions 
fe  vendent  encore  environ  fix  fois  au 
deffus  de  leur  ancien  prix;  bénéfice im- 
menfe  qui  doit  avoir  beaucoup  enrichi 
les   anciens    propriétaires.     Les   deux 
premières  flottes  que  la  Compagnie  é- 
Richeff.  de  qijipa  lui  coûtèrent  deux  millions  deux 
la  Uqil  t.  ^çj^3   jjjjijg  florins.    Cependant  malgré 
i6i.  i<î2.^ç3  ^^pgj^(>gs^  gj  celles  que  coûtaient  les 
navires  de  guerre ,  la  conftruétion  des 
forts,  des  maifons  &  des  magazins  ,  la 
Compagnie  fe  vit  en  état  de  repartir 
un  bénéOce  de  sa  pour  cent,  une  an- 
née portant  Pantre,  jufqu'à  la  paix  de 
Munfter.    AulTi  ce  commerce  eil-il  de- 
s.  van  âtr  venu  un  des  principaux  foutiens  de  la 
Hasen        République  &:  la  fource  de  fa  profpé- 
Rdzi^i     rite.    Les  prifes  faites  far  les  Portugais 
^c.  procurèrent  des  profits  immenfes.    Dès 

Sptshtrg    p^j^  j^o5  ,    l'Amiral  Etienne  van  der 
Rdzz.        Hagen  fit  fur  eux  la  conquête  de  Plile 
^/fS'J'     d'Amboine  qui  fut  fuivie  de  celle  des 
autres  Ifles  Molucques.    Cette  premie- 
Te   conquête  fut  auffi   la   plus  avanta- 
geux.   Elle  a  mis  la  Compagnie  en  é- 
tat  de  s'attirer  le  commerce    exclufif 
des   épiceries.    La   Cour  de    Madrid 
ïeconnut  trop  tard  la  faute  qu'elle  a* 
-s  vait  faite  en   interdifant  le  commerce 
de  PEfpagne  aux  Belges  -  Confédérés. 
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EUe   voulut  la  réparer.    Elle  l'ouvrit  ^^^5- 
îbs  ports  :  mais ,  comme  Tédit  portai  tl       Z7 
une  impofition  de  trente  pour  cent  fur^JJ^'    f' 
toutes  les   marchandifes  exportées   de       "^^^^ 
l'Efpagne ,  perfonne  ne  voulut  fe  fgu- 
mettre  à  des  conditions  auJTi  dures. 


.^!^h 


Z  a 
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Sixième    Epoqu.e. 

Conquîtes  de  Splnola,  —  Expédition  s 
navales  par  Guillaume.  Hautain,  & 
par  IJeemskerk.  —  Sufpenjîons  d'^ar- 
mes,  —  Négociations  pour  la  paix  ou 
la  trêve.  —  J^aes  <5?  politique  des 
Rois  d''Efpagne  ^  de  France  ^  d"* An- 
gleterre ^  du  Prince  Maurice  B  de 
Barntveld,  —  Indépendance  des  Pro- 
vinces- Unies  reconnue.  —  Fadîions 
pour  &  contre  la  îrêv^,  —  iîfears,— 
uirîs  &  Sciences» 

J-^on.   j^_^^    -guerre    oiTeiiûve    produit    de 

—  grands  avantages  ,  :£^uand  l^on  peut  vivre 

^,F"îin"r  ^"^  dépends  âe  l'ennemi  &  que  ,  par 
î4rie'ï:pi"- des  opérations  brufques  &  rapides,  on 
roiifour  le  réduit  à  l'extrémité ,  avant  qu'il  ait 
Én^lJJ  le  teïiAS  de  railembler  fes  forces.  Cette 
Pn^vinces-  Hiaxime  avait  dirigé  le  iyftême  des  E- 
iJuies.  tats- Généraux  dans  les  campagnes  pré- 
^^^^^j.^„  cédentes:  mais  des  incidens  imprévus 
jxu  en  avaient  arretté l'effet.  Ainfi  leurs ef- 
}:xrii/.  forts  extraordinaires  n'ayant  fait  que 
Grot.  Hifl.  ies  épuiler ,  ils  réfoiurent  de  fe  bornejr 
?>r.  476.  à  la  défenfive.  Le  nouveau  Général 
.#^3  4%«  enneinij  non  content  de  les  avoir  psif- 
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tout  tenus  en  échec  ,   avait   porté  Tes   t66^\ 

conquêtes  juit^ues  datisr  le  territoire  de  îa  _. ,^ 

République.    Sfes grands  préparatifs  an- 
nonçaient que  fondeiïein  était  de  péné- 
rrer  plus  avant.    Les  fliccès  que  Spinolâ 
avait"  remportés  dans  la  dernière   cam- 
pagne, avaient  rendu  lli  goire  d'autant 
plus  brillante  y  que  y  depuis  longtemsy 
les  Royalifles  n'efluyaient  que  des  re^ 
vers.    IJs  commençaient  à"  hi  regarde? 
eomme  le«reftaurateur  de  la  fortune  U 
de  la  difcipline  de  la  gueri'e:   par  tout 
où  il  parailTdit,  les  fêks  &  les  acclama''^ 
tions  publiques  célébraient  Ton  triomphe  r 
%c  ,  lorique  fui  van  t  fa  coutume  ,   il  fô 
rendît  pendant  l'hiver  à  Madrid  ,   lu 
Roi  le  reçut  avec  des  égards  fi  diftini 
gués  que  les  courtifans  iVe  purent  diiu- 
muler  leur  jaloufi'e.    Cependant  Soino* 
la  n'obtint  pas  les  forames'quM  érait  venu 
demander:  il  trouva  les  coffres  duRoî: 
épuifés:  pour  affarer  les  dépenfesdelâ 
campai^ne  prochaine ,  il  fe  vit  obligé  de 
bazarder  de  nouvelles  avance?   de  fe^ 
propres  fonds  6î  d'engager  fon  crédit    . 
pour  de  nouveaux  emprunts ,  fur  i'hy -  ^v(lf^^^., 
pothéqiie  incertaine  de  la  flotte'  atten-*  *''^'  '  ' 
due  des  Indes  &   des  conquôtea  qu'il 
f^  promettait  de  fai?e  dans  les  Provin- 
ces de  Groningue  &  de  Frife.     Ave'ïî 
^n  tel  expédient,  dont  l'eôet  ne  pou  vais 
d-urer ,  il  fe  vit  en  état  de-  faire-  des  et^ 
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î6o6.  ^orts  extraordinaires.  Il  femblait  dans 
'  cette  campagne  qui  devait  être  la  der- 
nière ,  vouloir  tenter  tout  ce  que  la 
fortune  pouvait  faire  en  faveur  du  Roi. 
Il  mit  deux  grandes  armées  en  carripa- 
gne.  A  la  tête  de  la  première,  forte  de 
onze  mille  hommes  de  pied  ,  de  deux 
mille  chevaux  &  de  huit  pièces  d'artil- 
lerie ,  il  fe  flattait  de  palîèr  PYfîel,  de 
pénétrer  par  la  Veiuwe  jufqu'à  U- 
trecht,  ville  qui  n'était  pas  ^flez  forti- 
fiée ,  pour  tenir  longtems.  Le  Com- 
te de  Bucquoi ,  après  avoir  ,  à  la  tête. 
de  l'autre  armée  forte  de  dix  miile  hom-^ 
mes  de  pied  &  de  douze  cens  fantas- 
fins,  traverfé  la  Betuwe  &  fait  des  con- 
quêtes importantes  dans  la  Gueldre, 
devait  le  rejoindre  aux  environs  d'U- 
trecht.  Alors,  que  ne  pourrait  pas  ten- 
ter une  armée  de  plus  de  vingt  mille 
hommes,  retranchée  dans  le  cœur  des 
Provinces -Unies.,  après  avoir  fermé  le 
paflage  des  frontières  &  des  places  les 
plus  fortes  !  Ce  plan  était  beau  :  il  ne 
s'ggiiTait  que  de  l'exécuter.  Mais,  a- 
près  avoir'  traverfé  le  R-hin,  Spinola  fe 
vit  arrêtté  par  des  pluyes  abondantes 
&  continues.  Elles  rompirent  les  che- 
mins ,  rendirent  le  paflage  impratica- 
ble dans  des  terres  d'ailleurs  baiTes  &c 
maiécageuies.  Les  eaux  de  i'Yflel  fe 
trouvèrent  fi  confidérablement   enflées 
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que  ce  fleuve  n'était  guéable  en  aucun    j  g^^^ 

endroit.    Tous  ces  obilacles  donnèrent _*^ 

le  tems  à  Maurice  de  s'avancer  fur  l'au- 
tre rive  avec  une  armée  de  dix  mille 
hommes  de  pied  &  de  deux  mille  cinq 
ce  is  chevaux.  Ainfi  le  Général  Italien 
n'ofa  tenter  un  palïage  û  di>ffici!e  :  ii  fe 
borna  pour  le  moment  à  faire  partir  un- 
détacbement  qui  s'empara  de  Lochem  , 
ville  faible  du  Comté  de  Zutplienj.. 
mais  ccnquête  importante  dans  la  poll- 
tion  DÛ  il  fe  trouvait. 

Le  Comte  de  Bucquoy  tentait  de  s'a- ii  s'ênipare 
vancer  l'autre   côté..      Mais    Pomipejo  ^^^  Groii. 
Jaftiniani  qu'il  avait  envoyé  pour  palier 
le  Wahal,  fat  repouiîl^par  le  Capitaine  ^^"^''",^^- 
Dubois  chargé  de  garder  cette  rivière,  ^^^ 
Alors ,  Maurice  revoyant  menacé  de  pi^Q^of 'l^-^ 
fi2urs  côtés  à  la  fois  ,  par  deux  arrxïées  .'g.'  ^3!, 
piiiffante?,  fît  border  touteia  tïyq  clténeU"  m^^Ij-^^  ^ 
re  du  Wahal  &  de  l'YlTel  ,  d'une  chaîne  atk///". 
de  redoutes  ,   dont  chacune  contenait 
un  corps  de  garde  qui  le  liaient  les  uns 
aux  autres  par  des  ièntineliespoilées  de 
dillance  en  diilar.ce.    De  grandes  bar- 
ques armées ,  foutenues  par  de  plus  pe- 
ines qui  parcouraient  ces  rivières  ,   eu 
rendaient  le  paiTage  très  périlleux.    Spi- 
nola ,  voyant  donc  fon  plan  renverië, 
tourna  du  côté  de  Groli  ,    petite  ville 
de   Gueldre  ,    fituée  fur   la  rivière  de 
Slink.    Brûlant  de  s'indemnifer  &  de  ré- 
parer fon  honneur  ,  il  en  fit  prefier  le 
Z  4 


g^6    La  République   b' e g 

1 606   ^^^^®  ^^^^  ^^^^  ^^  vigncirr ,  que  la  pla^ 

ce"  le  rendît   après  ua    fiege  de  ofiza 

joors.  11  fut  Itipulé  qxïs  la" religion  ca- 
tholique lirait  exercée  es cUifi Renient. 
Maïs,  quoique  les  habitans  ei^Ifent  en- 
tière liberté  de fe retirer,  oa  remarqua: 
que,  dans  cette  ville  aîjili  que  dans 'les 
autres  places  qui  fubireritleniêmefort, 
prefque  perfonne  rie  profitât  de  cette 
permiîlion,  tgr.t  Je  charigemeiu  de  reii* 
gion  h  de  gouvernement  paraiflait  in- 
diilërent  à  ces  malheureux  peuples  à  qui 
riiabitu^e  des  malheurs  d'une  guerre 
aux  quels  ils  étaient  les  plusexpofés, 
femblâit]  abforber  tout  autre  fentiment  ! 
Après  la  prife  de  Groii,  Spinola  remon- 
ta vers  Rynberk  dont  le  Comte  de 
Eucquoj ,  avait  par  Ton  ordre ,  déjà  com- 
Er  rieayn-  oiencé  le  blocus»  C'était  le  fixiemefie- 
beii..  gg  qiiQ  f>Qixp.  ville  neutre  foutenait  de^ 
puis  le  cûmmencement  de  troubles  qui 
lui  étaient  écrangers.  Elle  était  défen- 
due par  Uitenhoven ,  avec  une  garni  Ton 
de  plus  de  trois  mille  hommes  d'infan- 
terie &  dVnviron  deux  cens  de  cavale- 
fi e.  Benjamin  de  Soubife ,  frère  du  Duc 
de  Roiian ,  était  venu  fe  jetter  duns  la 
place  avec  un  grand  nombre  de  Gen- 
tilshommes Français  qui  voulaient  s'in- 
ftruire  dans  l'art  de  défendre  &  d'aitié- 
ger  les  places.  Cette  brillante  noblefle 
brûlai-it  du  defir  de  fe  fignaler,  rendit 
ce  fiege  long  &  roeurtrier.    Les  affiégeS: 
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entraînés  par  Ton  exemple,  firent  de  fr  j()o5> 
vigoureufes    forties    qu'ils    pârràflàient'  *, 
moins   défendre    la  place    qu'attaquer' 
Pennemi.    Mais,  après  avoir  ftiit  des 
prodiges  de  valeur  ,   le   Commandant  . 
commençant  à  manquer  de  munitions' y 
voyant  Maurice   faire  de  vains  eftorty 
pour  le  fecourir ",  &  craignant  le  repro- 
che d'avoir  inutilement  lailTé  périr  la^' 
âeur  de  la  Noblelfe  françaife  ,   rendit 
la  place  après  un  fiege   qui    av-ait  duré' 
près  d'un  mois  &  demi.     Cette  perte 
affligea  beaucoup  les  Erat-s  -  Généraux^^^^-  ^^^ 
qui,  voyant  que  leurs  places-  les   plus '^^^^■'  4^7- 
fortes  île  pouvaient  pas  tenir  centre  un  ^J";%'^^^- 
frege  régulier ,   regrettaient  de  n'avoir    ^'■'^' 
pas  employé  leur  argent  à  mettre  une- 
armée  plus  forte  en  campagne. 

En  effet  que  n'avaient  -  ils  pas  à  crain-  Nauveiïe. 
dre  d'un  Général  aulfi  entreprenant  que  "^»^''}'^^"f  _ 
S=pinola  ,   devenu  maître  d'une  place  fi  t-.^ôupVs'^^ 
importante  8î  de  plulleurs autres?  Heu-Eip4no^ 
reufement  l'inconTénient   fatal  aux  ar-  ^*^^' 
mes  Efpagnoles ,  enchaîna  tout  à  coup  '^i.^^^^^ 
fes  opérations.     Les   eflbrts  extràordi- jfv/^JJ^. 
naires  qu'il  venait  de  faire  ,  l'avaient  en  Orot:  nifi: 
g£gé  dsns  des  dettes  énormes  :  il  avait  x^,'^8>J- 
corapté  fur  la  fiOtte  dew  Indes  Occiden- 
tales :   mais  elle  n'arrivait  pas;  ce  qui^ 
faifait  croiie,  qu'elle   était  tombée  au' 
pouvoir    de    l'efcaiie    de    guerre   des- 
Etats -Généraux;      Ainfi  ,•  ns-  pa)U"vant 
acquiter  fcs  cngagemens  ,  pluHeuTs .  de^- 
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î6o6.  ^^s  créanciers  furent  réduits  à  faire  ban- 

1  queroute  :  perfonne  ne  voulut  plus  lui 

faire  crédit.    11  avait  jufqu'alors  main- 
tenu les  troupes  dans  le  devoir  par  de 
.légères  gratifications  &  fur-  tout  par  u- 
ne  difcipline  fevere  &  des  travaux  con- 
tinuels qui  les  avaient  diftraits.    Mais 
îorfqu'il  n'eut  prefque  plus  risn  à  leur 
faire  toucher,  ils  firent  éclater  leur  rné« 
contentement.    Un  grand  nombre  pas- 
fa  fous  les  drapeaox  de  Maurice,  d'au- 
tres déferterent  ailleurs:  il  y  eut  des, 
troupes  entières  qui  coururent  la  cam- 
pagne.   Un  corps  de  fix  cens ,  la  plu- 
part Cavaliers,  fe  rendit  d'abord  à  Hoog- 
ftraten  ,  &  vint  enfuite   fe  retrancher 
dans  les  environs  de  Breda  où  Juftin  de 
NaiTau,  Commandant  delà  ville  lui  fit 
paiTer  des  vivres  &  lui  promit  des  fecours 
au  cas  qu'il  fût  attaqué. 
Maurice         L'occalîon  était  belle  pour  Maurice. 
îfvef  d?    ï^  détacha  Ernfl  de  Nafîau  Ton  coufm 
fiege  de"     qui  reprit  Lochem  fur  les  Efpagnols.   Il 
GroiJ.        vint  lui-même  inveilir  Groll  ,    place 
Metsren      ^^^^  P^^^  Inîéreflante ,  défendue  par  fon 
^xnu,    a^tre  coufin  le  Comte  Henri  de  Berg 
Grot:  jïV.  sv^C'-une  garnifon  de  fix  cens  hommes 
485.        *  &  une  Cornette  de  cavalerie.    Mais  les 
pluyes  arrêtterent  fes  travaux  ;   &  Pin- 
I  f^ovmh.  ten^périe  de  l'air  cauPa  plufieurs  mala- 
dies dans  fon  camp,    Spinoîa  même  ne 
pouvant  fupporter  l'idée  de  fe  voir  en- 
lever le  fxuit  d'une  campagne  ,  qui  lui 
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svait  procuré  tant  de  gloire  ,  accourut  i  go^. 

pour  fauver  cette  place.    Contre  toute , ^ 

efpérance  ,  il  avait ,  à  forces  de  prières 
&  de  promefles,  fu  rafiembler  une  ar« 
îTiée  de  fept  mille  hommes  de  pied  & 
de  douze  cens  chevaux.    11  femblait  dé- 
firer^de  livrer  bataille  &  cherchait  déjà 
à  attaquer  l'endroit  le  plus  faible.   L'ar- 
mée de  Maurice  était  beaucoup  plusnom- 
breufee.    Les  Etats  l'avaient  authorifé  à 
livrer  bataille.    Tous  les  foldats,  Si  fur- 
tout  les  Français  ,   la  demandaient  à 
grands  cris.     Brûlant  d'en  venir  aux 
mains,   ce  ferFût  ,  difaieniz-ils  ,    nous 
couvrir  d'une  honte  éternelle  que  de  re- 
culer devant  un  ennemi  inférieur   en 
non^bre  &  haraffé   de  fatip;ue.     Mais^ 
Maurice  ,  foit  qu'il  fe  défiât  de  fes  trou- 
pes ,  foit  qu'il  jugeât  fa  fituation  trop 
périlieufe  entre  deux  feux,  ordonna  la 
retraite;  fous  prétexte  que  plufieurs  de 
fes  foldats,  a-^àib'is  par  les  maladies, 
pourraient  aifément  caufer  le  défordre 
&  répouvante  dans  l'armée.     Spinola 
regarda  la  délivrance  de  GroU  comme  un 
triomphe  éclatant  pour  lai  &  une  tache  à 
la  gloire  de  Maurice.    En  effet,  il  venait 
de  faire  pour  cette  ville  ce  que  le  Gé- 
néral Hollandais  n'avait  ôfé  tenter  pour 
Kynberk.    Henri  TV.  lui-  même  ne  put  «  ;,  ^ 
s'empêcher  de  dire  que  la  conduite  de ^"-^  ^'"• 
Maurice  dans  ces  deux  occafions  n'a-  ^x"'^|'  ^' 
vait  pas  répondu  à  l'idée  qu'il  avait     '     ' 
Z5 
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j6c6    <^oiînée  de  Tes  talées  militaires.    Cette- 

'_  retraite  paraît  d'autant   p]us  étofinsnte 

qu'en    gagnant  la   bataille  ,    Maurice 
pouvait  détruire  toutes  les  forces  de  P  Ar- 
chiduc &  ébranler  les  Provinces  R.oya'- 
lilles;  lorfqu'en  la  perdant^  ii  pouvait 
facilement  fe  retirerez    mettre  à  cou- 
vert le  territoire  de  la  République  d'ailr 
leurs  défendu  par  fa  pofition  baffe ,  Pin- 
tempérie  de  la  faifon  &  les  précautions- 
antérieures, 
txDédiùon     Les  Etats- Généraux   ne  furent  pas 
ii?.v;^ie.s  du  plus  hcureux  dans  leurs  expéditions  ma- 
îi^ri'r  Ami-  îitimes.    Ils  aTaiei3t  envoyé  flir  Iqs  cô- 
rai  Hau-'    tes  d'Efpâgiîe  uiie  fiOtta  de  vingt-  qua- 
lain.         j.^|.g  vâifeaix  îoiîs  Iss  ordres  du  Lieute* 
„  nant- Amiral  GuD.laums  Hautain.    II-. 

pf^-ren     ^^^-^  cbatgé  de  faire  ùm  pofiible  ponr 
txr/'i      intercepterlâfiOtte  de  l'Amérique,  & 
G'o/ir  fe^GQueî  dans  les  ports  du  Poîtagai  les 
480  4Q0  vaillWux  dsllinés  pour  les  grandes  In- 
Metncn    '  dcs.    Il  dwait  auffi  le  vanger  des  Ef^ 
x\Ti7.      pagnols  qui ,  pour  ie  vaiiger:  eux  -  mêmes 
583.        de  la  barbarie  avec  laquelle  on  les  trai- 
tait iur  mer?  avaient,  parrepréfaîlle, 
rioyé  ou  fait  pendre  les  équipages  de- 
plulieurs  vaiileaux  marchands  ,^  tombés 
entre  leurs  mains.    Hautain  fut  long- 
tems  coBtrarié  par  les  vents  :  il  s'empa- 
ja  cependant  de  quelques  vailTeaiix  en- 
nemis &  arrêtta  pour  cette  année  le 
départ  de  la  flotte  des  Indes.    Mais ,, 
31'ayant.p.îî  trouver  le^  galignsde  l'Amd-- 
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q\L2  ;    le  manque  de  provifions  l'obli-  x6o6. 

gea  de  revenir  au  mois  de  juin.    Il  re-^_ __2 

mie  à  la  voile  le  premier'de  Novem- 
bre. De  vingt -quacre  vaifîeaux  qu'il 
avait,  la  tempê[e  en  avait  diiperfe  fixj 
lorfqu'à  iâ  hauteur  du  Cap  St.  Vin- 
cent, il  fut  furpris  &  attaqué  par  une 
eicadre  de  huit  gros  gallions  qui  étaiens 
commandés  par  Don  Louis  Fafciardo 
&  fervaient  d'efcorte  à  la  liotte  des  In- 
des Occidentales.  Les  gallions  étaient 
alors  les  plus  gros  vaiiTeaux  que  l'on 
conriûî  :  on  ne  \h  fouvenait  pas  d'avoir 
ouï  dire  qu'an  de  ces  navires  eut  jamais 
♦  été  pris  de  force  ou  coulé  à  fond  dans  un 
combat:  aufii  les  Hollandais  furent -ils^ 
tellement  efîrayés  à  la  vue  de  ces  maf- 
fes  énormes  qu'ils  forcèrent  de  voiles 
pour  s'éloigner.  Le  vaiiieau  de  Rei- 
nier  Klaaszoon,  Vice- Amiral  de  Zée- 
laîide  »  refta  feul  engagé  dans  le  com- 
bat. On  aiTure  que  cet  homme  intré- 
pide fe-  défendit  pendant  deux  jours  en- 
tiers. Il  avait  perdu  prefque  tout  ion 
monde  ,  fes  mâts  étaient  bniés  :  fon  na- 
vire ,  criblé  de  coups ,  coinmençait  à 
faire  eau  de  touts  parts  :  dans  cette  ex- 
trémité, il  apelie  foixante  &  dix  hom- 
mes qui  lui reftaient& les  engage  épren- 
dre une  réfolution  défefpérée,  plutôt  que 
de  tomber  vifs  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi dans  une  guerre  où  l'on  ne  faifait 
aucmi  quartier.    lis  fe  jettent  à  genoux , 
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î6o6.  pnent  Dieu  de  leur  pardonner  une  ac- 

^ 1  tion  infpirée  parPamour  de  la  patrie  & 

Refokition  ^^  fonc  fautcr  en  Pair  en  mettant  le  feu 
ddferiîéiée  aux  poudie?.     Deux   furent  retirés  de 
KhaslooL  ^'^^^  ^  ^^'^"'^  brûlés  :  ils  refpiraient  en- 
'  core  ;   &  les  ECpagnols  virent  avec  ef- 
froi ces  malheureux  faire  éclater  ^  au 
milieu  des  angoiffes  de  la  mort  la  plus 
cruelle  ^  dans  leurs  yeux  h  leurs  der- 
nières paroles  ,  refprit  de  fureur  &  de 
vengeance   qui   les  animait.    Ainfi  les 
•    autres  navires  lailferent  échapper  Poe- 
cafion  de  prendre  ou  d'endomma.ger  uDe 
flotte  qui,  portant  au  Roi  d'Efpâgne, 
le  îevenu  de  deux  années  ,  rétablit  f^s 
affaires  &fon  crédit.  Les  Etats  perdirent 
les    frais  de  leur  armement.    Le  mâu« 
vais  f accès  de  cette  expédition  fut  im- 
puté à  la  faufle  idée  qu'on  s''écait  faite 
des  gros  gallions  Efpagnols  h  à  la  né- 
gligence du  Lieutenant' Amiral  qui  n'a- 
vait pas  donné  des  ordres  précis  pour 
Tattaque  ni    aOlgné    un    rendez -vous 
pour  les  navires  que  le  vent  aurait  é- 
cartes. 
Grande  La  nouvellc  de  la  conquête  des  Mo* 

mvaTe^  lucques  &  des  autres  grands  fuccès  rem- 
reinportée  portés  par  les  Etats  -  Généraux  dans  les 
kerii''''^^^'^'  I-"^^'^  Orientales  ,  contribua  beaucoup 
à  nnimer  les  efprits  que  cette  malheu- 
reufc  expédition  avait  découragés.  Les 
Etats  -  Généraux  ne  penfaienc  qu'aux 
moyens  de  relever  riionneur  de  leur 
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pavillon ,  .lorfque  la  Compagnie  des  în-   j  ^qj] 

des  qui    fourniffait  une  partie  des  dé- ^ 

penfes  des  expéditions  maritimes  ,  ache-  ^^_ 
va  de  les  déterminer  à  faire  partir  con- 1^,^^^^;^  ^* 
tre  les  Efpsgnols  une  nouvelle  flotte  de  xxr//f« 
vingt -fix  vaifleaux  de  guerre.  Elle  mit 
en  mer  vers  la  fia  du  mois  de  Mars. 
Elle  étJiit  commandée  par  Jacob  de 
Heemslcerk  ,  célèbre  par  Ton  voyage 
dans  la  nouvelle  Zemble&  par  deux 
brillantes  expéditions  dans  les  Indes. 
Heemskerk  était  un  ardent  républicain 
qui  femblait  chercher  à  cacher  fes 
grands  talens  fous  un  extérieur  fîm» 
pie  &  modefte.  Avant  de  partir  il 
avait  promis  de  mériter  ou  vif  ou  m.ort 
la  reconnaiiTance  de  fa  patrie.  Il  n'a- 
vait voulu  pour  falâire  que  le  treize 
pour  cent  des  prifes  qu'il  ferait  au  deC 
fus  de  la.  valeur  de  cinq  cens  mille  flo- 
rins. Son  deflein  était  d'aller  attaquer 
les  vaifleaux.  des  Indes  qui  étaient  à 
l'ancre  dans  le  port  de  Lisbone.  Mais 
ayant  appris  qu'il  y  avait  une  efcadre 
de  guerre  en  croifiere  dans  le  détroit,  il 
vint  la  chercher  jufques  dans  la  Baye 
de  Gibraltar.  Avant  d'engager  le  com- 
bat ,  il  tint  le  Confeil  de  guerre.  Il 
rapella  aux  Officiers  leurs  anciennes  vic- 
toires remportées  fur  les  Elpagnols , 
l'avantage  que  le  faccès  d'une  pareille 
expédiiion  procurerait  à  la  République, 
U  la  nécefliié  de  vaincre  ou  de  mourir 
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î6o7,  Tur  un  élément  où  l'on  ne  faifait  poHl^ 

^ ^  de  quartier.    Quand  ils  eurent  tou.^  bii-' 

dans  la  coupe  de  congé  &:  renouvelle 
le  ferment  de  fidélité ,  il  s'avança  pour 
leur  donner  l'exemple  ;  après  leur  avoir- 
recommandé  d'attaquer  les  gallions,  en  re- 
mettant deux  contre  un.  Don  Juan  d'Al- 
varez d'Avila  commandait  la  flotte  Efpa-' 
gnole  compofée  de  neurgaliions-&  de  dou- 
ze autres  vaiiiGaux de  guerre.  Il  comptait 
fi  peu  de  ie ^oir  attaqué  qu'ilfdemanda  à 
un  prifbîinier  qud  pouvait  kre  le  à^ffdw 
defes  compatriotes  / —  de  vous  attaquer  ^> 
répondit  le  Hollandais.  D'Avila,  qui 
eroyait  fbn  vaiilèau  capable  de  tenir  tê-- 
te  à  toute  la  flotte  Hollandaife ,  éclata  dé- 
lire à  ce$*paroles  :  cependant  quand  il  vit^ 
Heemskeîk  arriver  fur  lui  à  toutes^voi-- 
les.,  il  coupa  Tes  cables ,  s*avança  vers  la- 
ville  ,  pour  iaiilër  efibyer  le  premier  feu 
aux  autres  vaiiieaux  MaisHcemsk-srk 
attaché  à  fon  premier  defiein,  le  fuivif 
à  travers  tous  les  autres  galliorss:  l'A- 
miral Ëfpagnoi ,  voyant  qu'il  ne  pour-- 
rait  échapper  ,  ^lâcha  la  première  bo:-- 
dée:  mais  elle  n'eut'  aucun  effet  à  eau- 
fe  de  l'éloignement.  Heemskerk ,  ayant 
joint  fon  adverfaire  de  plus  près  ,  en- 
voya fa  bordée  ,  jetta  l'ancre  &  vint 
aulFitôt  à  l'abordage.  Alors  i'EfpagnoL 
lâchant  une  féconde  bordée;  Heems- 
kerk eut  la  jambe  gauche  emportée  d'un 
coup  de  boulet,    il  expira  en  éxhQr« 
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tant  Ifs  Tiens  à  ne  chercher  de  confola- 
tion  que  dans  la  défaite  de  rennemi.  , 
.Vierre  Willeniszoon  Verhoef  ,  Capîtai- 
îie  de  Ton  vaifleau,  tint  cette  mortca^ 
chée  &  continua  le  combat,  fécondé 
par  le  vaiflean  du  Capitaine  Lambert 
HenrikszQon  ,  furnommé  le  beau  Lam- 
bert, un  des  meilleurs  marins  des  Pro- 
vinces- U^ies.  Les  autres  vaifîeaox  s'at- 
tachèrent aux  autres  gâllions  avec  un 
égal  acharnement  :  ils  en  détruifirent 
quatre,  qu'ils  brûleieat  ou  coulèrent  à 
fond.  Un  des  plus  gi'os  fauta  en  Pair 
psr  le  feu  qui  prit  aux  poudres.  L'ef» 
fet  de  cet  accident  fut  terrible.  La  vil- 
le &  le  rivage  furent  ébranlés  par  la 
fecoufle.  Les  flots  agités  penferenrà  fub- 
merger  plufieurs  vaiiteaux  :  les  Efp^gnols 
furent  tellement  effrayés  qu^lls  coupè- 
rent leurs  Câbles  &  fe  firent  échouer  fur 
la  côte.  Les  Hollandais  remportèrent 
une  viétoire  complette.  Ils  refterent 
pendant  deux  jours  fur  le  lieu  du  com- 
bat; &  tout  le  rivage,  ainfi  que  la  ville 
de  Cadix  tremblaient  qu'ils  ne  tentaf- 
fent  une  defcente.  Mais  la  perte  de 
leur  Chef  les  empêcha  de  rien  entre- 
prendre. Ils  fe  féparercnt  pour  croifer 
vers  les  Acores,  les  Canaries  &  le  Cap 
Verd,  Ainû  leur  viûoire  fut  plus  glo*- 
Tieufe  qu'utile.  Le  corps  de  Heemr- 
kerk  fut  tranfporté  en  Hollande  ,  où 
PEtst  fe  chargea  de  fe^  funérailles  & 
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î6o7    ^^"^i  fi^  ériger  un  Maufoléa  dans  la  vieille 

^ ._  Eglife  d'Amfterdam. 

Rnifons         L'ilTae  de  cette  expédition  ,  dont  la 
qui  enga-  Coui   de   BruxeUes   eut   probablement 
Course   les  premières  nouvelles  par   la  pofte, 
Madrid  &   dut  faire  beaucoup  d'împrefiion  fur  i'ef. 
i-s  kli--^"  P^^^  ^"^  Archiducs.    Ils  venaient  enfin 
ïîîaudeVîa  ^Q  confentir  à  traiter  Omplement  &  di- 
paix.         reétement    avec  les   Provinces- Unies,, 
comme  avec  d^s  peuples  libres.    Ils  a- 
vaient  fait  les  premières  démarches  pour 
la  paix  ;  &.  cette  réfolution  extraordi- 
naire paraiflait  d'autant  plus  étonnante 
qu'ils  avaient  eu  de  grands  fuccès  dans 
les  deux  dernières  campagnes.    Mais  le 
Roi  d'Epagne ,  jeune  &  ami  du  repos 
ti  des  plâifirs  ,  commençait  à  s'ennuyer 
d'une  guerre ,  dont  les  frais  ,  montant 
â'û  moins  â  ttôk-  cens  mille  écus  par- 
mois,  épuifaient  fon  lioyaume  d'hom- 
mes  &  d'argenu    Ses   pVas  grands  ef- 
forts  n'avaient  fervi  qu'à  procurer  de 
puiflans  alliés  aux  Provinces  -  Unies  ,  à. 
refTerrer  leur  union  &  à  les  rendre  formi- 
Grot  mil  ^^^^'-^^  ^'-^'  ^'^''    ^^^^  Portugais  ne  cef- 
xk'  00    ^^^^^^  ^®  fe  plaindre  que  leur  com mer- 
goj.^    '    ce  &  leurs  Colonies  dans  les  Indes  O- 
Négociât,    rientales   étaient  menacés  d'une  ruine 
dsjeannin.  totale.    On  publiait  même  que  le  Roi 
Tom.i.      de  France  avait  en  vue  de  réunir  les 
Edà.de     Païs  -  bas  'à  fa  couronne  ;   &  ce  bruit 
"^595  in     qui  paraît  avoir  été  habilement  repan- 
ï.â.  ^  1^7.  du  par  ceux  qui  défiraient  la  paix  dans 
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les  Provinces  -  Unies ,  fit  une  forte  im-  j  ^^^^ 

prefllon    fur   Pefprit  de  Philippe.    Ses ^ 

courtifans  fatigués  eux  •  mêmes  de  cette  ^^,„^^.j,^ 
longue  guerre ,  ne  celTaient  de  lui  repré-  7v^ j^^f 
fenter  que,  quoiqu'il  fût  humiliant  àt ^^^ i^^iji^^ 
traiter  avec  des  fujets  rébelles  ,  tY.^va-'Torn.iir.y. 
pie  dangereux  qui  pouvait  engager  d'au^  436. 
très  peuples  à  mériter  la  même  grâce 
par  de  pareils  attentats ,  cependant , 
dansi'impoiîjbilité  de  foutenir  la  guer- 
re ,  il  était  plus  fur  de  leur  accorder 
la  liberté  pour  un  îems ,  que  de  les  voir 
palTer  fous  une  domination  étrangère 
qui  les  enlèverait  lans  retour  à  l'Eipa- 
gne.  Ce  fentiment  était  appuyé  par 
l'Archiduc  &  l'Infante.  Ils  n'étaient 
plus  jeunes  ;  ils  n'avaient  point  d'en- 
fans  ;  ils  commençaient  à  nréferer  la^ 
jouiiTànce  tranquille  de  ce  qu'ils  polTé- 
daient  à  l'efpoir  incertain  que  leur  of- 
frait la  fortune  de  la  guerre.  Ils  ne 
voyaient  pas ,  fans  être  émus ,  la  mifere  de 
leurs  fujets,  défolés  depuis  filongtems, 
par  le  fer  ennemi,  par  les  mutineries 
des  foldats  &  par  le  poids  de«  impôts, 
&  foupirant  après  ces  tems  de  calme  & 
de  tranquillité  où  ils  pourraient  fe  re- 
mettre des  longs  malheurs  qu'ils  a- 
vaient  eifuyés.  11  était  même  a  crain- 
dre que  leur  patience  ne  fe  changeât  à 
la  fin  en  un  défespoir  qui  pourrait  oc- 
cafionner  une  féconde  révolution.  Spi- 
nola  lui  -  même  défirait  la  paix.    Quoi- 
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l6o7,  ^^"^s    ^^s  ûiccès    militaires   eiiHenf  été 

il  brilîans  ,  ils  n'a  "/aient  pas  rempli  iei  bel« 

les  efpérances  dont  il  s'étaic  fiatté  •  II 
n'était  plus  en  état  de  faire  des  eflbrts 
aiilFi  extraordinaires,  &  ne  po-avaiîplus 
efpérer  de  payer  fes  dettes  &  de  recou- 
vrer les  rotnines  qu'on  lui  devait  ;  il 
Pon  ne  fallait  la  paix.  Enfin,  le  Roi , 
PArchiduc  %c  Spinola  ,  convenaient  que 
la  continuation  des  hoililiiés  nourrilTait 
la  hane  des  peuples  qui  faifaient  la 
guerre  à  PEfpsgne',  &  que  la  paix  ,  en 
occafionnant  des  divifions  inteftines 
dans  un  gouvernement  fi  compliqué, 
ralentirait  cette  antipathie  h  pourrait 
fournir  des  incidens  ^favorables*  aux  in- 
térêts du  Roi. 

.  Ainfi .  dès  le  mois,  de  May  de  l'an- 
née précéd^^nte  ,  Walraven  van  Wit- 
tenhorft  lié  d'alliance  &  de  parente 
avec  plufieurs  maifons  Nobles  de  Hol- 
lande &  de  Gueldre  ^  fut  envoyé 
de  Bruxelles  à  la  Haye  pour  fonder 
les  efprits.  Il  revint  au  mois  de  Dé- 
cembre avec  Jean  Gevaarts ,  Greffier 
de  "^i^urnhbut.  Ils  s'abouchèrent  avec 
les  principaux  membres  de  la  Républi- 
que &  déclarèrent  que  les  Archiducs 
fouhaitaient  de  mettre  fin  aux  horreurs 
de  la  guerre- &  que  les  Etats  pouvaient, 
avant  d'entrer  en  négociation  ,  propo- 
ièr  les  condl lions  qu'ils  iugemierit  les 
plas  prD|>f es^  p^ôur  leur  rweté.     Gonims 
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leurs  pleins  pouvoirs  n'étaient  pas  a-   1-607. 

ërelTés  aux  Etats- Généraux  ,  Gevaarts 1 

fut  obligé  de  retourner  à  Bruxelles.    Il 
revint  au  mois  de  Jimvier.     Mais  corn-  Hb//.  Refd. 
me  il  avait   touché  quelque  chofe  des  T^i^ntr, 
droits  des  Arcbiducs  ,    on  lui  répon-^^^^'"*" 
dit  qu'ils  n'avaient  fur  les  Provinces  - '^•^^^^* 
Unies  d'autre  droit  que  celui  qu'ils  pou- 
vaient  efpérer  de  la  viâoire  &  que  les 
Provinces  •  Unies ,  après  .s'être  formées 
en  République  dont  l'indépendance  é- 
tait  reconnue  par  de  puiflans   fouve- 
tains ,  ne  croiraient  jamais  pouvoir  fai- 
x-e  une  paix  honorable  &  folide  avec 
ceux  qui  cherchaient  à  leur  enlever  leur 
liberté.    VVittenhoril  fut  donc  obligé  de 
fe  rendre  à  Bruxelles  ,   d'où  il  écrivit 
que  les  Archiducs  -ne  prétendaient  rien 
gagner   par  cette    négociation  ;    mais 
qu^ils  lailfaient  les  chofes  dans  l'état  où 
elles  fe  trouvaient. 
Les  fintimens  étaient  partagés  dans  Opinions 


paix 


les  :Prov.ince3  -  Unies.    Une  grande  par:-  f^!^^f^^ 
tie  avaient  fueé  avec  le   lait  la  haine  dàns'^ 
contre  l'Efpagnol:  ils  ne  croyaient  ja- Provinces- 
mais  pouvoir  "en  obtenir  ung  paix  ho-  ^"^^^' 
norabie  :   ils  étaient  accoutumés  à  ne  ^r,_,  , 

,         >,  .        .     .  SSepoc.  de 

regarder  les  négociations  que   comme  /^^^^^^  j,^ 
des4)ieges  tendus  à  leur  religion  &  à  7  „.  i^g/ 
kur  liberté.    D'autres ,  mieux  inftruits 
àt  l'état  des  affaires ,  ne  doutaient  pas 
que ,  par  la  médiation  de  la  France  & 
jde  i'Angleterxe ,  ils  fie  puflènt  arracher 
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1607  ^  l'Efpagne  des  conditions  fûres  &  a- 
\'  vantageufes  :  mais  ils .  regardaient  la 
guerre  comme  une  fource  inépuifable 
de  richelfes,  fur -tout  par  les  progrès 
que  le  commerce faifait  dans  les  Indes: 
ils  craignaient  que  la  paix  n'endormît 
les  courages ,  ne  fît  éclore  les  germes 
des  divifîons  iuteftines  ,  8î  ne  four- 
nît à  des  ennemis  actifs  &  infidieux 
quelque  occafion  favorable  d'employer 
la  rufe  ou  Ja  force  pour  faire  valoir 
leurs  anciens  droits.  Ces  obfervations 
paraiiïaient  inconteftables  à  Maurice 
qui  tirait  de  la  guérie ,  fa  gloire  &  une 
grande  partie  de  Tes  revenus  &  de  fon 
authorité -,.  aux  militaires,  aux  muni- 
tionnaires  &  à  tous  ceux  qui  trouvaient 
leur  avantage  dans  la  continuation  des 
'  hoftilités  ;   à  la  Zéelande  &  à  tous  les 

villes  marchandes   qui  craignaient  que 
la  paix  ne  rapelât  le  commerce  à  An- 
vers,   Mais  ces  raifons  ne  paraiflTaient 
Menthogl  pas  convaincantes  à  ceux  qui  portaient 
Tom.4f,    tout  le  fardeau  de  la  guerre  &  qui  crai- 
4S7-         gnaient  que,   dans  les  embarras  qu'elle 
caufâit ,    la, liberté  ne    reçût   quelque 
't  Leven  v.  atteinte   funeile  au   dedans  ou  au  de- 
J'V.oiden-Yiors,     ïls  jugeaient  qu'on  ne    devait 
èarn.  157-  pas  lai'iTer   échaper  l'occafion  d'accep- 
ter une   paix  faiutaire.    Sous  fon  heu- 
reufe  influence  »  on  pourrait  alFermir  les 
fondemens  de    la   République  >  jouir 
enfin  des  avantages   de  la   liberté  êg 
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éteindre  la  maflb  énorme  des  dettes  qui ,   j  ^qj 

depuis  9  ans ,  étaient  montées  à  16  mil £^ 

lions  de  florins.  Le  Tage,  le  judicieux 
Barneveld  défendait  ce  dernier  fentimen t. 
Il  était  fécondé  par  les  Magiftrats  de  la 
plupart  des  villes  &  fur  -  tout  de  celles 
qui,  bordant  le  pays  ennemi ,  étaient  les 
.pins  expofées  aux  fuites  de  la  guerre. 
Il  eft  difficile  de  croire ,  d'après  Gro- 
tius ,  que  ,  par  un  trait  de  politique ,  Grot.  mjt, 
on  ait  gagné  ces  derniers  au  parti  de  la  xy^.  goi! 
paix  en  lai  fiant  entamer  les  frontières. 
Il  paraît  plus  probable  que  le  chagrig 
de  voir  que  Maurice  ne  réuffilTàit 
pas  ,  comme  on  l'efpérait ,  à  repoulTer 
l'ennemi  &  refufait  toujours  de  iui- 
vre  les  plans  qu'on  lui  traçait  ,  avait 
beaucoup  contribué  à  faire  defirer  la 
paix  à  ceux  qui  étaient  à  la  tête  du 
gouvernement  Ils  confidéraient  que, 
dans  cette  négociation  ,  il  ne  s'agiiTait 
plus  de  leur  enlever  leur  indépendan- 
ce; qu'elle  était  afTermie  par  le  fuccès 
de  leurs  armes  &  par  leur  alliance  a- 
vec  de  puiflans  Souverains;  &  qu'il  ne 
leur  manquait  plus  que  d'en  arracher 
l'aveu  au  feul  ennemi  qui  la  leur  diipu- 
tait  le  fer  &  le  feu  à  la  main. 

Il  était   cependant   à  craindre    que  Bnmevcid- 
quelque  fuccès,  en  excitant  la  fierté  des  Ma^.a^ce  k 
vainqueurs  &  la  vengeance  des  vain-  fc  prêter 
eus,  n'occafionnât  des.  incidens  qui  trou-  [^j!ff  "j^*'" 
blalïent  la  négociation,    Il  fallait  donc    ^  ^^"* 
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î6o7  ^^^  fuîpenfion  d'armes  pendant  la- 
'-  '  queUe  les  deux  parties  puiTent  mûre- 
ment gîc  de  fang:  -  froid  ,  pefer  &  corsci- 
Groî  XT/ lier  le UTs  intérêts  réciproques.  Barne- 
veld  le  chargea  de  faire  s;oûter  cet;e 
démarche  à  Maurice.  Il  s'y  prit  d'une 
manière  très  adroite.-  Il  lui  réprefenta 
„  que  lesFrovinces^TJnies'  n'^avaient  dans 
le  Roi  d'Angleterre  qu'un  ami  inutile; 
que  fi  le  Roi  de  France  leur  donnait 
de  grands  fecotirs,  on  ne  pouvait  dou- 
ter qu'il  n'eût  des  deifeins  plus  éten- 
dus que  ceux  d'une  fimple  alliance  avec 
la  République  ;  &  que  ces  deux  Mo- 
harguês  trouvaient  leur  fureté  dans  u- 
ne  guerre  qui  occupait  ^  épaifait  la 
puiiiance  fonnidable  de  i'Efpagne.  Ain- 
îî  il  n'j  a^ait  pas  d'expédient  plus 
efficace  pour  réveiller  l'Anglais  de  fa 
léthargie  &  déterminer  le  Français  à 
fournir  des  fecours  encore  plus  grands^ 
que  de  montrer  quelque  penchs'nt  pour 
la  paix  :  d'ailleurs  on  n'entamerait 
pas  la  négociation  iiins  avoir  ftipulé 
pour  préliminaire  la  claufe  eîTentieile 
de  l'indépendance."  Maurice  fe  lailTa 
perfuâder.  Mais  il  s'^eft  plaint  dans  la 
/.  i©6.  fuite  qu'on  Pavait  trompé ,  en  lui  faifant 
entendre  que  cette  négociation  n'était 
qu'une  feinte ,  pour  engager  les  Rois  de 
France  &  d'Angleterre  à  foutenir  plus 
vivement  les  intérêts  de  la  République. 
Mais  il  eil  plus  probable  qu'il  s'imaginait 
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que  rEfpagne  ne  fe  ré foudrait  jamais  jgoT, 

à  faire  une  déclaration  aufll  humilian-    ^ ^ 

te,  &  qu'aune  négociation  aulFi  épineu- 
fe  rencontrerait,  comme  les  précéden- 
tes ,  mille  obftacles  qui  la  feraient  é« 
clîouer. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  Cour  de  Bruxel-  Vmdépe^^ 
les  fit  pafTer  en  Hollande  un  négocia-  ^^«^'^^e  d^s^ 
teur  qui  attira  tous  les  regards.      C'é-  néraux  re* 
tait  le  Provincial  de  Cordeliers  ,   nom-  comme  paf^ 
mé  Jean  de  Neyen,  né  dans  Anvers ,  g^.^^eVies'^'^ 
mais  originaire  de  Zéeiande  ^  fils  de 
Martin  Neyen  ,   que  Gailiaume  I.  o.- Gm.  XVL 
vait  honoré  de  fon  amitié  &  de  façon- 511. 
fiance.    Ce  Moine  parlait  fa  langue  ti^Meter&n 
vec  éloquence  ,    &  ^  ^O'^s  un  caraétere  XàTi//.- 
liant  &  facile  &  les  dehors  d'une  affabi- 
lité féduifante  &  de  la  franchife  bèlgi- 
que,  il  cachait  un  eforit  intriguant  &: 
délié ,  qu'il  avait  perxectionné  dans  les 
snaneges  du  Cloître   &  les    rufes   des 
Cours.     L'A-rqliiduc   l'avait    emploj^é 
dans  plufieurs  aflfaires  politiques  ôû   H 
avait  montré  une  intelligence  &  des  ta* 
lens  peu  communs.     D'ailleurs  fa  pro- 
felTion  le  rendait  un  homme  fans  con- 
féquence ,  qui  pouvaiteiTuver  des  rebuts 
&  des  affronts ,  fans  être'  compromis  ; 
&  être  défavoué ,  fans  compromettre  fon 
Souverain,    il  relia  d'abord  caché  dans 
le  village  de  Ryswyk  pour  fonder  les 
obfi:acies  qui  fe  rencontreraient  dans  cet- 
te affaire  :  enfuite  il  parut  devant  le 
Tm.ir.  A  a 
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1607.    P^nice  Maurice  qui  lui"  déclara  que  les 

„_„' Etats  ne  fe  prêteraient  à  aucune  négo- 

ciaticn  ,  avant  d'avoir  obtenu  une  dé^ 
claratiQn  claire  &  précife  de  leur  indé- 
p-en  iarce.  Sur  cette  ouverture ,  le  Moi- 
ne fe  rendit  à  Bruxelles  ,  d'où  il  rap- 
porta bientôt  la  déclaration  que  l'on 
demandait.  Les  Archiducs  difent, 
dans  leurs  lettres  ,  qu'ils  ne  peuvent 
léfifter  au  défir  d'arrêtter  l'effufion  du 
fâng  humain  &  de  terminer  les  mal- 
heurs qui  défolent  les  Païs-bas  de- 
puis tant  d'années,  &  que  ,  pourmon^ 
trer  la  droiture  de  leurs  intentions,  ils 
font  réfolus  de  traiter  avec  les  Provîn<^ 
ces-  Unies  comme' avec  des  -pays  ,  Etats 

5  ProvTnces  qu'ails  tiennent  pour  libres 

6  far  lefquels  ils  ne  prétendent  rien  / 
afin  de  négocier  une  paix  perpétuelle 
ou  une  trêve  de  10,  15  ou  20  ans;  & 
qu'en  attendant^  on  publiera  une  fuf- 
penfion  d'armes ,  &  chacun  gardera  ce 
qu'il  poiTéde ,  à  moins  que  les  deux 
parties  ne  conviennent  de  quelque  échan- 
ge. „  Cette  reconnoiflance  n'était  pas 
fans  équivoque  &  tout- à -fait  précife. 
Bile  pouvait  n'être  relative  qu'au  tems 
ce  la  négociation  ou  de  la  trêve  ,  fsns 
qu'on  s'engageât  à  renoncer  au  droit  de 
faire  valoir  les  anciennes  prétentions 
dans  un  autre  tems.    Il  paraît  en  effet 

Bznnv,  1K  qu'avec  toute  la  droiture  dont  les  Arcbi- 
Aù9-  440-  ducs  affectaient  de  fe  parer,  ils  voulaient 
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déclarer  fimplement  qu'ils  fe  compor-  jgnj 

îaient  avec  les  Provinces  -  Unies  comme ^ 

jouiflant  de  fait  de  l'avantage  qu'el- 
les reclamaient  &  que  l'indépendant 
ce  ne  pouvant  être  acquife  par  une 
rébellion ,  les  droits  àes  Souverains  é- 
taient  mis  à  couvert  par  un  adte  dont 
le  fens  était  limité.  Ces  flibtilités  n'é- 
chappèrent pas  aux  Etats- Généraux  : 
mais  enchantés  d'une  déclaration  qui 
ne  laiiTait  pas  de  leur  être  glorieufe  Se 
fe  Tentant  par  leur  fupériorité  fur  mer  8c 
fur  terre ,  en  état  de  fe  faire  refpedter , 
ils  publièrent  auiïitôt  une  furpenfion  d'ar- 
mes pour  Pefpace  de  huit  mois,  à  con- 
dition que  le  Roi  d'Efpagne  la  ratifie- 
rait fous  trois  mois. 

Mais,  qiiand  elle   fut  notifiée   auxFermenta- 
différentes  Provinces  ,   elle   caufa  i^ne '^'|^^^^j'^jj;!g® 
fermentation  gériérale.    On  avait  ordon-dans'ies' 
né  un  jour  de  jeûne  li  de  prières.    LesPjcv'nces. 
Miniilres  qui  prêchèrent  dans  cette  oc-^^'^^^^' 
Câfion ,   au  lieu  de   fe  borner  à  impie- Grot.ATf. 
rer  la  bénédiction  du  Ciel  en  faveur  de 511. 
la  République,  dars  une  conjoncture  fi 
importante  ,   firent  retentir  les  chaires 
de^dilculTions  politiques   &  épuiferent 
toute  leur  éloquence  pour  entraîner  les 
efprits  ,    à  la  paix  ou  à  la  guerre  ,   fui- 
vant  l'opinion  que  chacun  d'eux  avait 
embrafiTée.    Et   comme  Maurice  fe  dé- 
clarait plus  ouvertement  contre  la  paix, 
une  grande  partie  de  la  nation  ne  lefpi- 
A  a  a 


55<)     La  Hé  publique  dss 

1 60"'    ^  ^^^^  ^^^  fureur  &  carcE^e.    Il  y  eut 

^'  même  plufieurs  membres  des  Etats  qui, 

n'ayant  foufcrit  à  la  négociation  que 
dans  l'idée  qu'elle  ne  réufTirait  pas, 
commençaient  à  fe  repentir  de  leur 
condefcendance.  Neyen  ,  revenu  de 
Bruxelles,  fous  un  prétexte  emprunté, 
mais  en  effet  pour  tâter  les  efprits ,  fut 
^xpofé  aux  plus  violens  foupçons.  On 
en  yint  jufqu'à  dire  qu'il  fallait  Par- 
rêtter  pour  avoir  violé  le  territoire 
de  la  République.  Mais  lorfque  la 
Rouyelle  de  la  bataille  navale  de  Gibral- 
tar engagea  ce  moine  à  foliiciter  a- 
vec  inftance  le  rapel  de  la  flotte  &  que 
le  bruit  de  cette  vîétoire  éclatante  fe 
fût  répandue  par -tout  ,  on  demanda 
à  grands  cris  que  le  cours  de  ces  fuccès 
flatteurs  fut  pourfuivi.  Tous  ces  ora- 
ges venaient  fe  brifer  contre  l'inébran- 
lable fermeté  de  Barneveld.  Attaché  à 
fon  premier  plan,  ilfoutenait  avec  tous 
Orouxri  ^^^  partifans  qu'il  fallait  rapeler  cette 
^jg'  flotte^  pour  prouver  qu'on  cherchait  la 
paix  de  bonne -foi.  Ces  diverfes  dif- 
pofitions  rendirent  les  délibérations  plus 
vives  &  les  décifions  plus  longues.  On. 
épuifa  les  lieux  communs  fur  la  perfidie 
Efpagnole. 

L'adte  que  le  Roi  d'Efpagne  envoya 
pour  ratifier  la  négociation  ,  ne  donna 
que  trop  de  prife  à  cette  afîertion.    On 
r'^âr'm '"'  ^^^^^^^  ^^^  ^®  Monarque  qui  avait  pa» 
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ni  défi rer  fi  ardemment  la  paix,  rêve-  i(^Qy^ 

nafjt  tout'  à-coup  au  caraftere  orgueil- -^ 

leux  de  fa  nation ,  approuvait  la  fufpen- 
fion  d'armes,  fans  faire  aucune  mentioa 
de   la  ciauie   tilentielle  de   l'indépen- 
dance.   On   obferva   que  cet  aéte   im- 
portant n'^étâit  dreifTé  que  fur  du  papier 
ordinaire  &  non  fur  du  parchemin ,  êc 
qu'il  était  foufcrit  par  ces  l'nojis^,  PIQ.LÀ'- 
Roi  (io  el  Rey)  ,  formule  qvienBkilippô- 
n'employait  qu'avec  fes  fujeis-.    Verrei- 
ken  qui'  l'avait  apporté  ,  eut  l'ineptie- 
de  rejetter  ces  défauts  fur  une  erreur 
des  commis  du  minillere  :  les  Etats  lui 
fignifierent  que ,  puilc|ue  les  Archiducs 
ne  pouvaient  tenir  leur  promefle,  il  é- 
tait  inutile  qu'il  fît  un  plus  long  fé- 
juiiT  à  k  Haye.     Mais  ,  avant  qu'il 
partît,  pour  achever  de  l'humilier,  onMitù-sn. 
k  rapela  dans  l'aifemblée  des  Etats  -  Gé-  xj^'x. 
néraux.    Là  9  Barneveld  lui  reprocha  Gror.  a/^*''. 
la  conduite  du  Cordelier Neyen  qui, 518   521% 
ré'égué  à  Delft,  parcequ'on fe défiait de>^"'^i' 9'?- 
fes  manœuvres  fourdes,  venait  deju!îi-'247.-3o9* 
fier  C3tte  défiance,  en  cherchant  à  cor- 
rompre Aariens,  Grefiier  des  Etats, par 
un  diamant  de  prix  &  une  obligation  de 
cinquante   mille  écus.     Aariens  avait 
îiccepcé  ces  préfens  ,  de  concert  avec 
Maurice,  pour  découvrir  les  projets  de 
Tii^rpagne.    "  Que  doit- ou  penfer,  dit 
alors  vivement  Barneveld  à  Yerreiken, 
en  lui  montrant  le^  diamant  &  la  cé- 
Aa  s 
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1607.  ^^^'^^9  Q^2  doit-on  peiifer  de  ceux  qui 

_^ _fe  fervent  de  ces  manœuvres  obliques  & 

fufpeétes  ?  Imaginent -ils  qu'il  en  eft  de 
ce  pays  comme  du  leur ,  où  la  volon- 
té de  deux  ou  trois  eft  la  règle  fuprêmey 
où  le  refte  n'eil  qu'une  troupe  d'efcla- 
ves  ?    Ici  nous  fommes  à  la  fois  maî- 
tres &  fuiets.    Nous  formons  un  Sénat 
r     VTTT  î^on^^reui  ,  obligé  de    prendre    l'avis 
c^roî.xvi.  ^^tiri^ffiSn^re  encore  plus  grand  dans  les 
*^^*         Sénats  des  villes  U  des  Provinces.    II 
eft   donc  abfurde   de  croire  qu'jl  ibit 
poiTjble  de  nous  corrompre.    S'il  fe  dé- 
couvre ,  cependant ,  qu'un  de  nous  ait 
vendu  lâchement  fon  fuffrage ,  ne  dou- 
tez pas  qu'on  n'en  falTe  un  châ ciment 
exemplaire  pour  l'eiFroi  des  aiâtres  &  l^ 
honte  des  corrupteurs.   Voilà  vos  dons , 
reprenez  les  :  ils  font  inutiles  ,  fi  vous 
ne*  demandez  qu'une  paix  fincere  ;  ils 
font  criminels ,  fi  vous  les  oiFrez  pour 
acheter  notre  liberté."    Yerreiken  fut 
étourdi  de  cette  violente   attaque.    Il 
n:j  .r<.    ^''-'^  îéduit  à  répondre  que  Keyen  avait 
^",'  ^"^'  agi  à  Pinfçu  des  Archiducs  &  qu'il  ne 
^^l'-'un  l   f^^'ait  pas  s'étonner,  (i  les  Moines,  ra- 
•30^313.  tureilement    intérelTés   &   avides^  ju^ 
"""^    geaient    des    autres    par    eux-mêmes. 
]j:i;Ti^de]a  jvj^js  ,    conime  il   promettait    de    ra- 
'"*       porter  une  ratification   dans  la  forme 
qu'on  la  derriandait ,  à  condition  que 
la  flotte  fût  rapeîlée  ,  Bw^rneveld  enga- 
gea les  Etats  à  donner  cette  fatisfadtioa 
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au  Roi  d'Efpagne*  îi  répréfenta  qu'il  i^oi^ 
était  à  craindre  que  le  Monarque  ne  .^__v^ 
cherchât  à  fe  vanger  fur  la  flotte  mar- 
chande, attendue  d'Italie  &  fi  coîîOdé- 
rable  que  la  petite  ville  de  Koorn  j 
avait  30  navires  pour  fa  part,  il  nt 
encore  obferver  que  la  flotte  viélorieo^ 
fe  était  d'ailleurs  obligée  de  revenir 
pour  prendre  des  proviiions.  Mais  forr 
avis  ne  psffa  pas  uns  oppofition.  JLes 
partifans  de  la  guerre  di (aient  que  la 
République  fe  iailTait  jouer  par  les  Eii' 
pagnols  qui  ne  la  berçaient  de  Perpoif 
de  reconnaître  fon  indépendance  qus 
pour  l'accabler  à  l'improvifte  en  la  <Xér'- 
armant,  Miiurice,  avec  fou  îrnpetuofH 
té  ordinaire,  foutenait  qu'il  fallait  plu- 
tôt renforcer'  la  flotte  qu«  la  rappeiler* 
Il  fat  même  foutenu  quelque  tems  pat' 
les  Ambafiâdeurs  de  France. 

Dès  que  la  fufpenfion  d'armes  avait  g:ecîî£r=' 
été  publiée,  les  Etats- Généraux  en  a- cîies  fu?  wt 
vaient  fait  part  aux  Rois  de  France  &  geSf 
d'Angleterre ,  en  les  priant  de  lesaififler  iv^&  s'il" 
de  leurs  conf2ils  &  de  leurs  bons  offices.  ^  aipiré  à 
Henri  IV.  prenait  un  intérêt  trop  par-  raiifeté  de^^ 
ticulier  à  leurs  alfaires ,  pour  avoir  pu  Provinces-- 
voir  d'un  œil  indifférent  qu'ils  euflent  ^"'"' 
fait  une  démarche  fi-  importante  fans  le 
confulter.    Il  était  même  fi  jaloux  de  :Jf '^'ff 
s'immifcer  dans  la  négociation  ,   qu'à  '^'^  ''^' 
la  première  nouvelle  qu'il  en  raçut ,  il 
avait  fait  paiTer  un  fecours  de  ilx  cens 
Aa  4 
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1607.  ^^^^^    florins  aux   Etats   dans  l'efpoir 

, qu'ils  ne  concluraient  rien  fans  fa  par- 

SuUy'iii.  participation.  Sa  politique  &  fes  vues 
loi.  eiit,  ^  ^^"^^  égard  méritent  d'être  dérelop- 
in  jino  di  P^^s.  li  a'/sit  appris  que  le  Roi  Jac- 
\66i,  %^^^^  s'était  laiifô  furprendre  parla  Cour 
jeannïn  L  d'£fp3gne  qui  promettait  PInfante  à  fou 
23.  253.  fils  aîné  avec  les  Pais  bas  pour  dot;  & 
que  ce  Monarque,  dans  i'efpoir  d'ac- 
quérir un  pays  où  il  poffédait  àé]k 
quelques  villes  ,  avait,  dès  l'an  16069 
propofé  aux  Etats -.Généraux  des  voies 
de  conciliation  qui  ne  s'accordaient  pas 
a7ec  leur  indépendance.  Cet  avis  im- 
portant ,  les  follicitaîions  des  Catholi- 
ques zélés .  (  *  )  qui  preffaient  Henri 
de  renoncer  à  fon  alliance  avec  des 
hérétiques  ou  d'exiger  quelque  avan- 
tage qui  le  dédommageât  des  fom- 
mes  dont  il  les  affiiîait  ^  &  fans  doate 
aulïi  le  déOr  de  lier  à  fa  couronne  un 
peuple  qui  avait  déjà  tenté  deux  fois  de 
s'y  joindre  depuis  les  troubles  ,  toutes 
ces  circonftances  engagèrent  le  Monarque 
Français  à  tâcher  de  ruiner  les  naanœu- 
vres  de  l'Anglais  par  une  centre- batterie. 
Il  commença  par  demander  aux  Etats  des 
villes  d'otage  pour  fCixeté  de  fon  argent. 
Mais,  dit  Sully,  Minillre  qui  fut  le 
confidentes  l'ami  de  fon  Roi,  les  E' 
tais-  Généraux  voyant  ç^après  le  mauvais 
fuccès  des  dernières  campagnes ,  que  les 
grands  Etats  ont  de  grandes  recourus 
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&  que  les  petits  font  bientôt  épuïfés  ,  ré-  j5q7 

folurcnt   de   donner    non  -  feulement    des ^ '_[_ 

villes  d*'Gtages  au  Roi ,  mais  de  fe  donner  ,,.,    ^ , 
entièrement  à  lui  II  dit  que , dans  le  Con-  j_^  *  ^\'J^ 
feil  du  Roi ,  il  fut  plufieurs  fois  queflion  ^43.  24.'' 
de  travailler  à  réunir  les  fept  Provinces  à      '    ^^ 
la  France:  mais  on  voit  que  ce  Sur -in- 
tendant des  finances ,  ennemi  des  projets 
difpendieux  ,  voyant  les  chofes  en  grand 
&  dans  toutes  leurs  fuites ,  &  mefurant 
toujours  fa  politique  fur  la  bonne -foi, 
ne  cefîa   de  combattre  cet    ambitieux 
projet.    Malgré  les  raifons  de  ce  fage 
Mlniftre,  on  ne  lailTa  pas  de  faire  quel- 
ques tentatives  à  cet  égard;  mais,  plu- 
tôt, à  ce  qu'il  paraît,  pour  fonder  le 
terrein  &  faire  pancher  i'efprit  de  la  na- 
tion^en  faveur  du  Roi  de  France ,  en  cas 
qu'elle  voulût  fe  donner   un  maître , 
que  pour  Rilvre  un  pian  fixe  &  décidé 
ci'agçrandiiTement.     En  ido5,  François 
Aarièns,  AmbalTadeur  des  Etats- Géné- 
raux à  la  Cour  de  France ,  fut  chargé 
de  leur  demander,  s'ils  déliraient  de  faî. 
re  la  paix  &  de  prendre  fa  Majellé  pour 
arbitre  &  garant;  ou  bien,  dan»  le  Câsjeanm'r. 
qu'ils  fuiîent  décidés  à  continuer  la  guer-  ao.  87. 
le,  quels  [avantages  ils  voulaientpropolèr  loi.  1 15-. 
à  faMajeflé,  au  cas  qu'elle  fe  déclarât  ou-  ^<ifoi.  lÛL 
vertement  contre  PEfpagne  ?  Et  l'année ^*^'^^^'^^ 
fliivante,  à  la  réquifition  du  même  Aar-'^<^7- 
fens  ,  on  délibéra  dans  \qs  Etats   de 
Hollande  fur  une  propofition  importan— 
Aa  s 
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î6o7.   te,  où  il  s'c^giîfait  du  bor^heur  du  pays 

, &  de  îa  fetisfadion  du  Roi,    Oîî  ne  fait 

rien  de  plus  pofitif  fur  ce  projet.  Mais, 
il  paraît  afTez  par  les  nnémoires  les- 
plus  fidèles  &  les  p'us  authentiques  que 
le  grand  objet  du  x\1onarque  Français 
était  de  procurer  la  paix  û  l'indépen- 
dance aux  Provinces  -  Unies  ;  pour  erre 
décharaé  des  dépenfes  que  cette  guerre 
lui  coûtait:  il  u'ôfait  les  abandonner 
dans  la  crainte  qu'elles  ne  "fuirent  rédui- 
tes à  rentrer  fous  le  joug  del'Efpagne, 
dont  il  croyait  la  caufe  foutenue  fous- 
main  par  les  manœuvres  de  PAngleter» 
Te  y  quoique  les  Anglais  aient  toujours 
désavoué  cette  connivance.  La  nouvel» 
H;>je'5  |g  ^g  Palliance  dont  nous  avons  parlé  , 
^  './;,■.,. v^^  ^^^^  ^^^  intérêts  oppofés^  du  corn- 
î  ^oo  ''rcle  ^eî'^e  P^^s  Vif  Que  jamsi's  entre  les  deux 
^\  "''  nations,  le  bruit  répandu  que  Jacques 
traitait  les  Etats -Généraux-  de  rebelles ,. 
avaient  fait  naitre  de  violens  foupçons 
contre  les  Anglais  dans-  les  Provinces- 
Unies;  &  ces  bruits  parailTent  avoir  été 
habilement  fomentés  par  BarneveldSz  par 
S'inyiFtd.  le  parti  de  ceux  qui  fou  hait  aient  la  paix 
m  [ii^ra.  OU  de  plus  forts  fecouTs ,  pour  pouffer  la- 
guerre  avec  la  plus  grande  vigueur» 
Ainfi  ,  le  Roi  ce  France,  ne  pouvait 
s'affranchir  de  fournir  des  fecours  fi  oné- 
reux que  ipar  la  paix  ,  imagina  de  forcer  9. 
en  quelque  façon  ^  les  Etats  à  la  faire  ,  en 
naieur  offrant  d'autre alteiiiatlTs  que  de 
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redonner  à  lui ,  au  cas  qu'ils  vculuflect   j^q^ 

continuer  la  guerre.    Tel    fat  en  effet -  '_ 

le  plan  général  fiir  lequel  les  médiateurs 
Français  fe  conduifirent  dans  cette  né- 
gociation. AulTi  Jeannin  ,  pour  rédui- 
re au  filence  le  Prince  Maurice  qui  ne 
parlait  que  pour  la  guerre  ,  ne  crai- 
gnit point  de  lui  dire  que,  s^il  fdiau 
rentrer  en  guerre  ,.  il  nPétait  pas  ralfona^ 
hh  que  fa  Majeflé  y  mît  fon  argent  & 
fts  Etats  en  péril  ^  pour  rCy  rien  gagner, 
ajoutant  quant  aux  kpt  Provinces ,  qu''ll 
les  faudrait  faire  devenir  Françalfes  du 
tout  :  à  quoi  Maurice  avait  habilement 
répondu,  qu'ail  n'^était  pas  encore  tenis 
d'^en  parler^  à  moins  qu'on  ne  voulut  les 
faire  devenir  plutôt  Efpagaohs  que  Fran^ 
çaîfes.  Villeroî,  Miniftre  d'Etat,  écrivait 
àjeramin  que,  fi  les  Etats  voulaient  eri^ 
■gager  le  Roi  dans  cetta  guerre.  Ils  devaient  J^^^"^^"  ^^* 
faire  quelque  choje  plus  que  d''ordlnalre  ^^''^'  ^*^'*' 
pour  lui,  quelui  Jeannin  devait  faifir  l'oc- 
cafion  é'^an  parler  au  Prince  Maurice 
&  à  Barneveld  ,  que  le  liai  ne  voulait 
rien  précipiter  ni  gâter  ;  mais  qu'il  pré- 
férait le  repos  à  cedcjfeln.  ]1  é^îrivait ,  Jol^-  IIî» 
ji  eft  vrai,.' dans  une  autre  lettre  :  quel-  3?^- 
ques  uns  difent  que  le  Roi  ne  doit  de- 
firer  que  les  Etats  m  deviennent  plus 
riches  â?  plus  puijTans  qu'élis  font  pou^ 
des  raîfons  que  vous  pouve^  mieux  juger.* 
mais  il  ajoute  qu'il  fdut  encore  beaucoup 
plus  craindre  la  nfiduratlon  des  ajful-^ 
Aa  a 
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1607.  ^^^    (PEfpagne,     Or    ces   raifons  font 

il  expliquées   par    le    Cardinal  Bentivo- 

glio,   alors  Nonce  à  Bruxelles  :  il  dit 
que  l'on  craigriait  en  France  que  les 
Provinces  »  Unies   ne    devinlTent   trop 
formidables ,  parceque  c'était  d'elles  que 
les  Proteftans   Français  qui   commen- 
çaient à  remuer  ,  pouvaient   recevoir 
de  grands  fecours  ,  s'ils  venaient  à  fa 
hTT    Soulever.      Toutes  les  inUrnaions  fe- 
EU'r'res^de  ^^^^^^    données  par  le   Miniftere  de 
F/flrtTiV.  France  au  milieu  ou  vers  la  fin  des  con- 
p.  453.    *  férences,  recommarident  également  aux 
hannini.    médiateurs  d'avoir  la  paix  pour  objet 
^.5,23.   principal  ,   &  ,    dans  le   cas    qu'elle 
3î.34.35-ne  pailTe  réulTir  U  que   Pon  fo'it  con-. 
$7^39-^0- traira  ou  que  Ton  juge  à  propos  dechan- 
7B'  ger  la  forme  du  gouvernement^  de  gagner 

le  Prince  Maurice  &  Barncveld  ,   ibît 
pour    faire  déférer    la   fouveraineté  à 
Henri ,  foit  pour  le  mettre  à  la  tête 
o'xixi  nouveau  Confeii  d'Etat  dont  il 
pré fenteient  le  modèle.    Barneveld,qui 
k  66. 67.  fgp^^g^îç  combien  il  devait  ménager  une 
politique  fi  favorable  à  fon  plan  favori 
de  la  paix  9  entrait  habilement  dans  les 
idées  du  iioi  de  France.  Il  promettait  à 
Jeannin  que  ,   s'i/  leur  prenait  volonté 
de  changer  leur  gouvernement  &  au  lieu 
d''une  République  ,  en  faire  une  princi- 
pauté,  on  préférerait  le  Roi  à  tous  les 
autres  Princes, 
Caradere      On  voit  par  CCS  différêHS-  extraits  lafv 
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femblés  fous  un  même  coup  d'œil ,  &  j  ^o7^ 

Ton  verra  encore  plus  clairement  parla  ^ [^ 

faite  de  cette  négociation  ,  que  le  Mo- ^^j,  ^j^g^  ^^ 
rarque  Français  n'avait  que  des  vues  l'ambafîâdc 
d'ambition  vagues  &  conditionnelles:^!;'^  ^^i  de 
11  parut  même  très  offenfë  qu'on  ré-  ^"*^^^* 
pandît  le  bruit  qu'il  refufait  de  fecou-  75,  20-30* 
rir  plus  longtems  la  République  pour  la 
forcer  de  fe  ranger  fous  fa  domination. 
Auffi  eut- il  foin  de  recommander  for- 
tement à  res  Députés  de  diffiper  des 
bruits  qui  pouvaient  rendre  fa  média- 
tion fufpeéte  :  fon  but  était  de  ie  rendre 
l'arbitre  de  cette  importante  négociation 
&  d'acquérir  la  g'oire  de  fondateur  de 
la  République  des  Provinces- Unies. 
Pour  jouer  un  rôle  fi  brillant,  il  fallait 
des  négociateurs  de  la  plus  haute  capa- 
cité. II  avait  fait  partir  pour  la,  Haye 
Paul  Chou  art  de  Buzanval ,  fon  AmbaC- 
fadeur  ordinaire  en  Hollande  ,  Elle  de 
la  Place ,  Sieur  de  Rufly  ,  qui  devait 
le  remplacer ,  &  Pierre  Jeannin  ,  qui , 
de  fimple  Avocat ,  était  devenu  par  fon 
mérite ,  premier  Préfident  du  Parlement 
de  Dijon  &  Miniftre  d'Etat.  Ce  fut 
fur  ce  dernier  que  roula  toute  la  négo- 
ciation. On  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix.  Jeannin  joignait  l'élévation 
de  l'ame  au  génie  des  affaires ,  la  poli- 
tique la  plus,  déliée  à  la  vertu  la  plus 
pure  ,  la  fcience  des  loix  &  les  coa» 
Aa  7 
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î6o7.   noi^snces  les  plus  variées  à   une  élo- 

il  quence  iimpie',  maj^eHueufe  ,  &  fi  fédui- 

Cirot.  XV£.  ^^^'^^  qu'on  ne  pouvait  ni  répondre  ni 
gjj^J        '  ré fiiler  à  fcs  raillons.    On    ajoute  qu'il 
favait  fi  bien  compofer  fon  extérieur  & 
fon  lari^age  qu'on  le  croyait  le  plus  ou- 
vert ,  loriqu'ii  diOlmulait  mieux  Tes  fen- 
timens.      Henri  lY.   fe  repofait   telle- 
ment fur  la  capacité  de  cet  habile  né- 
gociateur, qu'il  ne  lui  dorna  dans  Çe2 
jnftru6tions  que  des  avis  généraux  ;   & 
"Vilieroi  lui  écrivait  qu'il  tirât  de  lui- 
même  les  principalesinftruftjons  llir  ce 
jkaumn'      ^^^j^  âuraît  à  faire.     Jeannin   répondit 
L  xiô.       à  cette  glorieufe  confiance.    Il  commen- 
ça par  rapei'er  aux  Etats- Généraux  les 
fer  vices  qu'ils  avaient  reçus  de  fa  Ma- 
jetlé ,  leur  reprocha  comme  uneefpèce 
d'irgratitude  ,■  d'avoir  entamé  la  né[!;o« 
dation  fans  la  confulter  ,  &  fe  plaignit 
de  ceux   qui  faifâient  courir  le   bïuif 
qu'elle  arpirait  à  leur  fouveraineté.    il 
finit  par  leur  déclarer  que  rien  ne  pou-- 
vait  cependant  refroidir  fon  amitié  ,  U 
les  afTora  de  fon  fecours  ,  s'ils  conti- 
nuaient la  guerre  ,  &  de  fon  crédit ,  s'ilî 
voulaient  faire  une  paix  honorable   & 
avantageufe- 
^f/'"entrê     Enfulte  il  s'attacha  à  fonder  les  dif» 
Maui-iee&  pofitions  dcs  princlpaux  Chefs  dePEtae. 
iaraeveid.  Pour  mieux  pénétrer  les  vues  de  Mau- 
lice,  il  parut  d'abord  pancher-  pour  ia 
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guerre.    Le  Prince  lui  déclara  qu'il  é-  1607 

tait  du    même   avis   &  qu'afTurè  de  la ^ 

Zéelande  &  de  la  ville  d'Amfterdam ,  il 
ne  défefpérait  pas  d'entraîner  dans  (on 
parti  les' Provinces  de  Gueldre  &  de  Fri- 
fe.    Alors  Jeannin   mit  les  fecours    du 
Monarque  à  un  fi  haut  prix ,  qu'on  dé- 
couvrît bientôt  que  fes  vrais  fentimens 
étaient  pour  la  paix.    Mais   il  trouva 
que  le  parti  contraire  devenait  tous  hsje.anmn  /. 
jours  plus  fort.    Les   Miniftres  de  la  9°    104. 
religion  fe  déclaraient  preique  tous  pour  ^^S-  i^^' 
la  guerre;  on  en  Vintjuiqu'à  répandre  ^59-  ^50. 
que  les  partifans-de  la  paix  étaient  d'in-  ^^i-  ^^^' 
teîllgence  avec  l'ennemi.    Les  plus  vio-^^,^*  ^^^ 
lentes  djfput'es   éclatèrent  entre  Mau-^^^*  ^^g' 
rice  &  Barneveid.    Le  Prince,  ardent"^  '    ^  ' 
&  impétueux,  ne  pouvait  voir  fes  pro- 
jets  naverfés  par  un  honvme  bien  infé- 
rieur à  lui  pour  le  rang  &  la  nailTance. 
Le   relTentiment    l'aveuglait  au  point, 
qu'il  fe  permettait  les  réflexions  les  plus  ^"^^'"^ 
injurieufes  fur   l'intégrité  de  ce  fidèle  ^^""''''*' 
citoyen.    On  prétend  qu'il  s'oublia  nn^'^^^' 
jour  même  jufqu'à  lui  donner  un  dé- 
menti public  &  à  lever  la  main  pour  le 
frapper.    Barneveid,  perfuadé  qu'il  tra- 
vaillait au  bonheur  de  fa  patrie  &  fur 
des  régens  de  la  plupart   des    villes, 
pourfuivait  fon  plan  avec  la  môme  fer- 
meté ;   &  quoiqu'il  parlât  toujours  da 
Prince  avec  refped ,  il  ne  laiÎTait   pas 
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1607    ^^  ^^^^^  entendre  que  le  Stadhouder  ne 

'J__  demandait  la  giiene  avec  tant  d'ardeur 

que    pour ,  s'élever  à  la  fouveraineté. 
Jeannin  vint  fouvent  à  bout  d'étouffer 
cette  funeiîe  mésintelligence,  mais  elle 
renailTait  à  tout  moment:  alors  ils'ap- 
pliquâ  à  faire  entrer  dans  Ton  projet- les 
AmbaBadeurs  d'Angleterre. 
Am^r'ira-        Le  ^  Roi  Jacques  n'avait  pas  appris- 
Heurs"'       fans  jaloufie   l'arrivée  des    médiateurs 
^^jtjî^''^"    Français  à  la  Haye.    Pour  avoir   l'œil 
-fur  leurs  démarches  &  prendre  part  aux: 
Grot.  fj//?.  négociations ,  il  y  avait  envoyé  Rud oit* 
xi^f.  519.  Winv/ood  ,  Ton  AmbalTadeur ordinaire,. 
Bentlvog.    &  Robert  Spencer*    Ge  Monarque  eue 
ir.  454»    bien  défiré  la  continuation  de  la  guer- 
re dans  les  Païs-  bas  ;  il  craignait  que  les 
Efpagnols,   délivrés-  de  cette   guerre, 
n'inquiétalTent  l'Angleterre  Si  fur- tout 
l'Irlande  où  les  Catholiques  les  affeétion- 
naientplusqueles  Anglais.    Mais,  loii- 
que  les  Etats -Généraux  lui  firent  repré- 
fenîer  qu'ils  étaient  prêts  à  entrer  daiis 
fes  vues ,  s^il   voulait  les  affilier  de  fè- 
cours  pécuniaires  ^  ce  Prince,  qui  man- 
quait d'argent  ,  ne  penfa  plus  qu'à  pa- 
raître dans  cette  négociation  en  quali- 
té de  médiateur.    Cependant ,  fa  paix 
avec   PEfpagne  9    la    manière   impru- 
dente dont  il  s'était  expliqué  à  leur  é- 
gard   &  les  conteftations  de  commer- 
ce, qui  s'étaient  étendues  jufquesdans 
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les  Indes ,  avaient  aliéné   fans    retour  i  ^oj. 
leurs    fentimens    à    fon  égard.     Aulîl 


les  Atnbaifadeurs  Anglais  ne  jouèrent  ueten/i 
qu'un  rôle  très  fubalterne  :  &  quoi  que  xxxi» 
les  Etats  euîTent  encore  imploré  la  mé- 
diation du  Roi  de  Danemark ,  de  l'Elec- 
teur Palatin ,  de  celui  de  Brandebourg., 
ces  Ambaiîàdeurs  ne  parurent  gueres  que 
pour  la  forme  :  Jeannin  était  le   feul 
Miniftre  étranger  qui   jouait  un  rôle. 
Les  autres  étaient  abfolument  nuls  ou 
ne  figuraient  que  par  i'impulfion  qu'ils 
recevaient  de  lui.    Cependant,  toutes  les 
piiiiTânces  de  l'Europe  avaient  les  yeux 
fixés  fur  cette  intéreiTante  négociation. 
El'e  fâifait  fur  elles  des  impreillons  dif- 
férentes fuivant  la  diverfité  de  leurs  def- 
feins  &  de   leurs   intérêts.     L'Empe- 
reur prétendait  que  les  Provinces- U* 
nies  ne  pouvaient  être  déclarées  in-_ 
dépendantes  fans  fa  participation.    Il" 
écrivit  même  une  lettre  pour  leur  noti-  lettre  cuv 
fier  fes  droits ,  &  leur  mander  que  leur  [,^?"^^  ?^ 
pays  étant  des  Etats  mouvans  de  l'Em-  aux^iz^Éts-'^ 
pire,  ils  devaient  prendre  garde  de  ne  Généraux» 
rien  faire  contre  les  loix  de  la  féodal i- 
té.    On  fait  que  ce  Prince  laiiTait  flotter  ^^'^:^'^ 
au  hazard  les^ênes  du  gouvernement  q^^^^'x/t. 
&  fe  laiflTait  enlever  fes  Etats  héréditai-  ^^s',  fia6^ 
res  par  les  Archiducs  fes  frères  ;  pour 
s'enfermer  avec  des  charlatans ,  de  pré- 
tendus forciers  ^  des  chercheurs  de  h 
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1607.  pierre  philofophale.    Ainfi  les  Etats  qiii 

^ _le  méprifaient* dédaignèrent  d'abord  de 

lui  répondre.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
trois  mois,  qu'ils  jugèrent 'à  propos  de 
lui  mander  que  leur  indépendance  étsit 
depuis  longtems  légitimée  par  la  juftiii- 
ce  de  leur  caufe,  par  le  fuccès  de  leurs 
armes,  par  une  déclaration  formelle  & 
par  la  reconnaifrance  de  plufieurs  Sou- 
verains ;  &  qu'ils  comptaient  fur  fes 
bons  offices  pour  terminer  une  guerre 
longue  &  meurtrière.  Quanta  la  féoda- 
lité, ne  pouvant  la  nier  fans  rifquerde 
fè  rendre  odieux  à  des  Princes  de  l'Em- 
pire qu'ils  refpeétaient ,  ni  la  reconnaî- 
tie  fans  fe  foumettre  à  un  joug  qu'ils 
dédaignaient  ;  ils  prirent  le  pard  le  plus^ 
fège  :  ils  n'en  firent  auCûrîe  mention* 
Seço^-^c  "Les  fix  fem.aines  fixées^pour  lafecon- 
del'ïfp^i^de  ratification  étaient  près  d'expirer, 
gne.  ioîfque  Neyen  &  Yerrelken  rapportè- 
rent. La  nouvelle  de  cette  négociation 
Bentivng,  gvait  frappé  les  Efpagnols  comme  un 
l"^-479'  coup  de  foudre.  Cette  nation  ,  toujours 
4^o»  fuperbe  au  milieu  de  fes  revers  ,  ne 
pouvait  dévorer  rhumiliaiion  d'une  dé» 
ma r ch e  fi  fié  1  ri Oan te.  Ses  plai n les'^  fes 
murmures  avaient  pénétré  à  la  Cour  de- 
Madrid.  L'orgueil  de  Philippe  com- 
mençait même^  à  s'effaroucher  :  mais 
ayant  trop  avancé  pour  recaler ,  il 
•ciiercha  à  mésager  un  peu  fa  dignité , 
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en  s'enveloppant  d'exprefTions  vagues  &   j  607, 

captieufes  qui  découvraient  Ton  embar- ^^ 

ras  fans  diminuer  fa  honte.  Il  éluda  de 
traiter  direétement  avec  les  Provinces- 
Unies.  Il  refufa  de  reconnaître  lui-mê- 
me leur  indépendance.  Il  fe  contente 
de  déclarer  qu'ail  ejî  content  que  lesJ^^""^"  ^'. 
^irchiducs  traitent  en  fin  nom  &  Je44  ^45*« 
fa -part  avec  elles,  en  qualité  ^  comme 
les  tenant  pour  pays  ,  Provinces  &  Etats 
libres  ,  fur  lefquels  il  ne  prétend  rien. 
Et  comme  s'il  eut  craint  d'en  trop  di- 
re ;  il  motive  fa  déclaration  du  feui  de- 
fir  de  contribuer  à  ce  que  les  Archiducs 
accomplifîent  la  promeffe  qu'ils  ont 
faite  d'entrer  en  négociation  :  il  ajou« 
te  q^u'en  cas  que  le  traité  n'ait  pas  lieu, 
tant  pouf  IZo  Che5e  {^?  la  reii^iion  que 
pour  le  refte  ,  la  ditte  ratification  fera 
de  nulle  valeur  &  ne  pourra  préj  udicier  à 
fes  droits.  Ces  lettres  étaient  d'âilleurS' 
couchées  en  langue  Efpagnole  &  tou- 
jours foufcrites  par  ces  mots  moi  le  Roi, 
Elles  firent  naître  de  grandes  difficul- 
tés dans  l'aflemblée  des  Etats-  Gé- 
néraux. Ils  étaient  fur- tout  indig- 
nés que  le  Roi  fît  dépendre  fa  recon- 
naiifance  des  affaires  de  religion  qui  ne 
pouvaient  manquer  d'exciter  de  longs 
débats.  Mais  Neyen  &  Verreiken 
voyant  que  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  inclinait  pour  la  paix  ,  déclare- 
ront qu'on  aiiendrait  envain  une  autre  ra- 
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1607.  tification.     Dans    cette  perplexité,  les 

^ _lL  Etats  eurent  recours  aux  Ambafiadeurs 

de    France  h    d 'Angleterre   qui    leur 
confeillerenc    de    la    recevoir.      Mais, 
pour  ne  rien,   précipiter,  ils  rernirent 
leur  réponfe  à  llx  Te  mai  nés  •  rlemande- 
rent  Ta  vis  des  difierentes  Provinces   & 
défignerent   la    Haye  pour  le  lieu  du 
Congrès.    Ils  cholfirent  ce  Bourg  pré- 
ferabiement  à  toute  autre  place  ,  foit 
parce  que  les  Miniftres  étrangers  y  a^ 
vajent  déjà  fixé  leur  fejour ,  foit  parce 
qu^il  était  le   centre  où    venaient  fe 
réunir  les  rameaux  épars  d'un  gouver- 
nement partagé  entre  un  fi  grand  nom» 
bre  de    perfonnes.    En    conféquence, 
les  Députés  des  Etats -Généraux  furent 
pourvos  de  nouvelles  i£^S2:^Î^^Z^^     U 
Ctôl'KF'iJ-iz  unanimement  réfolu  de  n'accédera 
523.         âucott  traité  ,  avant  d'avoir  obtenu  1q 
préliminaire  elîentiel  de  Pindépendan- 
ce ,  reconnue  en  termes  formels ,  clairs 
âî  pyécis.    La  fuipenfion  d'armes  était 
Meuren     P^^^  d'explier  ;  Si  la  Cour  de  BruxeU 
xxFiiL    ^^s  '  P^^^  mieux  s'afiTurer  de  leur  pen- 
^i^.     '    chant  pour  la  paix  ,  ne  faifait  pas  1cm- 
blant  de  s'en   ippercevoir  2  les   Etats 
fe  contentèrent  de  lui  mander  ,  s'il  ne  fe- 
rait pas  à  propos  de  la  proroger  pour 
un  mois  ou  fix  femaine-?». 
Noiive'îes      Cette  indifférence  affeclée  ne  laiiTait 
^'m\"^"^      pas  d'inquiéter  les  partilàns  de  la  paix. 
î'ronip'd  par  Ou  apprenait  de  tous. côtés  que  le  Koi 
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d'Efpg^ne  faifait  âes   arméniens  fo'-mi-    j^OT, 

dables  &  de  nombreufes  recrues.    Une 1^ 

nouvelle  flotte  qu'il  venait  Je  recevoir  i^jé^f^c.  </« 
de  l'Amérique  avait  beaucoup  contrî  jcannin  L 
bué  à  rétablir  Tes  affaires.  Les  D^^putés  379 _  383- 
des  Cours  de  Madrid  &  de  Hru:xelles  386*  407. 
attendus  pour  l'ouverture  <^fis  conféren  11  9.  47. 
ces  ,  ne  paraillaient  point.  Toutes  ces  yiî 
circonftance^  réunies  excitèrent  les  plus 
vives  alarmes  dans  les  Provinces  Unies. 
Elles  commençaient  à  craindre  que  l'en- 
nemi n'eût  cherché  à  enchaîner  leurs  o- 
pérations  ,  pour  fe  mettre  pendant  leur 
inaction ,  en  état  de  les  accabler.  Dans 
cet  état  d'mquiétude  &  de  perplexité , 
elles  tournèrent  naturellement  les  yeux 
fur  les  Ambafladeurs  qui  s'étaient  of- 
ferts pour  ménager  le  traité  de  paix. 
On  devait  attendre  qu'ils  ne  fe  ver- 
raient pas  de  fang  froid  jouer  par  l'Ef- 
pagne.  Les  Etats  ■  Généraux  propofe- 
rent  donc  une  triple  alliance  entre  la 
France  ,  T  Angleterre  &  les  Provinces - 
Unies.  Les  Anglais  refuferent  d'y  ac- 
céder. Ils  paraiflaient  douter  encore 
que  l'Efpagne  voulût  reconnaître  l'in- 
dépendance des  Provinces  -  Unies  &  ne 
voulaient  pas  s'embarquer  dans  la  guer- 
re. Mais,  Jeannin  ,  qui  voyait  lescho- 
fes  de  plus  près  ,  qui  ,  dans  fes  in- 
ftrudtions  ,  était  chargé  de  ménager  une 
nouvelle  alliance  &  qui  fentail  l'influen- 
ce qu'elle  ne  manquerait  de  lui  donner 
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î6o8.  dans  la  République ,  fe  laifîa  facilement 
p;agner.    Cet  important  traité,  l'ouvrage 


Nouveau    de  Bameveld  &  de  Jeannin ,  futfigné le  27 
[g^^^^ '^'^'- Janvier  1508.  „  Henri  IV.  promettait  de 
fenfive  &   faire  tout  fon  poffibie ,  pour  procurer  aux 
défenfive    Etats- Généraux   une  paix  avantageufe 
FraîTce \  ^  ^«^lî^^  9  ^2  les  affilier  ,  en  cas  de  bê- 
les proyin- foin ,  de  dix  mille  hommes  à  fes  frais, 
ces- Unies,  gj  même  d^un  plus  grand  nombre,  fi  la 
7  min  H  ^-^^^^^^  Pexîgeaït.      Les  Etats  s'enga- 
éTVi    *^^^^^°^  ^^  ^^^^  ^^^^  ^  l'aider  récipro- 
s6a.    *     quement  d'un  fecours   de  cinq  mil'e 
hommes  ou  d'une  flotte  à  proportion. 
Les  fujets  des  deux  puiflances  devaient 
jouir  des  mêmes  droits   que  les  natu- 
rels ,  dans  le  pays  les  uns  des  autr^^s." 
La  conclufion   de  ce   traité  occafionna 
la  joie  la  plus  vive  dans  les  fept   Pro- 
vinces.    Ceux  qui  fjûpi raient  pour  la 
paix  &  favaient  que  le  Roi  de  France 
ne  la  defirait  pas  avec  moins  d'ardeur, 
efpéraient  tout  d'un  Monarque  qui  fe 
trouvait  alors  au  comble  de  la  puiiTance 
&  de  la  profperité.    Ceux  qui  brûlaient 
pour  la  guerre  voyaient  avec  tranfport 
combien  un  tel  fecours  devait  leur  pro- 
Grot.  hift.   mettre  de  brilians  fuccès.    Tous  fe  réu- 
XK/r533.  niffaient  à  regarder  de  pareils  traités , 
jeannln^lL comme  des  reconnalifariCes   éclatantes 
#83.         de  leur  fou'^^eraineté  &  des  liens  uciles 
qui  leur  attachaient  plus  étroitement  un 
puiflant  allié.    Ainfi  l'éloge  de  la  Fran- 
ce était  dans  toutes  les  bouches  ;  on 
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:;afrecta  de  faire  part  de  ce  traité  à  tous   j  ^Qg 

les  Miniftres  étrangers:  mais,  ceux-ci, ^ 

voyant  renthoufialoie  de  la  nation  pour 
la  France ,  en  conçurent  la  plus  vive 
^aloufie.  Les  Anglais  fur -tout  ne  pu- 
rent la  difiimuler. 

Il  femblait  que,  plus  la  France  tra-  caufesdu 
vai liait  à  s'attacher  [qs  Etats- Généraux,  J^f^^^j"^'^^""^ 
plus  l'Angleterre  cherchait  à  fe  les  allé-  provi"  ces! 
ner.  Ils  ne  pouvaient  pardonner  aux  An-  unies  con- 
glais  de  douter  de  leur  indépendance ,  de  i^leteiTe." 
réfuter  à  leur  pavillon  les  égards  dûs  au  ^ 
pavillon  d'une  nation  libre  &  d'inquié-  Ra^in  viî-. 
ter  fans  cefle  leur  navigation.     Ils  ne  57.58. 
pouvaient  oublier  que  le  Roi  Jacques  hu-ai  mfi. 
les   avait  traités  de  rébelles   &  ils  le  «/  King 

fufpeiStaient  violemment  (*^)  de  s'entcn-J'^"'^^  aa?- 

229. 

(*■)  Il  paraît ,  d'après  les  mémoires  de  l'Am- 
balîudeur   Winwood  ,  qu'ils  le  trompaient  fur 
cet  objet.     Ainfi  quoique  Rapin  ,    Wagenaar  Faderlandjl 
&  d  autres  hiftoriens    de   poid   aient  bâti   far  HiJIorie: 
ce  fondement  ,  comme  fur  un  fait  réel  ,  l'im-  l^Il.  574. 
partialité   de  Ihiftoire  ne  nous   a   pas   permis  Rnpin  fJifi» 
d'adopter  leur  fentiment  :  nous  nous  fommes  if'J^/?^.  ^//. 
bornés   à  pnrler   de  la  partialité    du  Roi  Jac-  59.  60, 
ques  pour  TEfpagne  ;    non   comme   dun  fait  IFinworJ's 
certain  ;  mais  comme  d'une  chofe  dont  on  ne  MemoriaU 
doutait  pas   en  Fiance  &  dans   les  Païs-  bas.  //.  456. 
On  a  pu  voir  ci  -  devant  p.  79,  488    Ôc    dans  469.  475, 
plufieurs     antres    endroits    de   cet    ouvrage  >576, 
coiabiea   nous   avons    apporté   de  réferve   fur 
les  imputations  faites  contjre  les  Anglais  durant 
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1608    ^^^  ^^^^  ^^  ^°^  Philippe  pour  empè- 
, _cher  qu'ils  ne  fuffent  reconnus    indé>. 


cette  guerre  où  ils  eurent  tant  de  part.    Gn 
a  dû  voir  par   la    manière   dont  nous  avons 
parlé  de  leur  valeur  ,  combien  nous  nous  fom- 
mes  plus  à  relever  les  fervices  que  cette  vail- 
lante nation  a  rendus  à  la  République.  C'eft 
feulement  ,    pour  ne  pas  manquer  aux    pre- 
miers devoirs  d  un  hiftorien  Républicain  ,   que 
nous  avons  montré  avec    le    même    courage 
l'autre  côté  de  la  médaille.    Il  eft  aflez  éton- 
nant que,  dans  tous  les  mémoires  des  Auteurs 
Mem    Si    contemporains  ,   cette  nation   foit  repréfentée 
Jtanrtîn        ^^^^  ^^^  traits    fort  injurieux.      Jeannin    qui 
parpun,         ^^^^^   "^  homme  droit  &  pénétrant ,  ne  celTe 
de  l'accufer  de  mauvaife  foi.    Grotius  qui  n'eft 
rien  moins  qu*un   homme  à   préjugés ,    ne  la 
peint  pas  fous  des  traits  plus  favorables.     Bo- 
j-^g^g ^.QT.  nours  ,  hiftorien  Wallon  ,   dit  quelle  re»7/;orr« 
tend&   V       ^^  P^^^  ^^  cantelle  Ô*  àe  dljjîmulation  &  qu'en  ma- 
^jr>,     '      tieres  dz  confpiratlons  &    de  ficreîes  menées,    elle 
jyourrdit  h  difputer  à  tons  les  peuples  de  V Europe, 
C'eft   avec    le    plus  grand  plaifir  que,    pour 
rendre    juftice   à  cette  même  nation  ,   nous 
aimons  à  répéter  que  la  liberté  lui  a  depuis 
donné  un  caraâere  de  franchife  &  de  magna- 
nimité qui  la   rend  une  des  plus  refpeâables 
nations  de  Tunivers.     On  ne  peut  nier  que  la 
ïituadon  politique  d'un  peuple  n'influe  beaucoup 
fur  fes  vertus  ou  fur  fes  vices.     Henri  IV  rendit 
à  fa  propre  nation  fon  ancien  caradlere  &  fou 
ancieni^e  réputation  de  franchife.     L'aurait-elle 
perdu  ce  beau  caraâere  dont  elle  a  toujours 

.         été 


Provikces-Ut^ies;  ■     57^ 

pendans.      Il    venait  de  les   forcer   à    jgQg, 

payer  une  fomme  pour  obtenir  la  liber- * 

té  de  pêcher  autour  de  Tes  côtes.  Mal- 
gré ce  dernier  accord  ,  les  Anglais  ne 
iaiflaient  pas  d'inquiéter  leur  pêche: 
il  furent  même  obligés  d'armer  cet- 
te année  des  vaiiTeaux  de  guerre  poujr 
la  protéger  contre  leurs  violences.  Mais 
ia  fource  primitive  du  mécontentement 
des  Provinces -Unies  était  de  voir  qu'a- 
vec tout  ce  qu'elles  pouvaient  efpérer 
du  traité  futur,  leur  indépendance  n'en 
ferait  pas  moins  bornée  par  la  Cour  de 
Londres.  tHe  avait  dans  fes  mains 
t  ois  de  leurs  plus  fortes  places.  Elle 
confervait  toujours  un  Anglais  dans  le 
Confeil  d'Etat.  La  République  en  était  - 
ncommodéf  dit  un  Auteur  Hollandais,  ^^ 
iomme    un   corps   naturel    peut    Vêtre.  r.^^^J"* 

n    '9  '  «»   '^x»  f»*!    *     tort  Am^ 

corfqu\m  corps  étranger  s'y  fourre- &  s'y  l^.r^j^  y 
îengendre,  fis  fona. 

Ce  volume  devait  finir  naturellement  u,  46. 
avec  la  conclufion  de  la  Trêve.     Mais 


..été  fi  jaloufe  ?  L'aurait  -elle  perdu  fous  Louis 
.XVL  qui,  digne  imitateur  du  bon  &  du  grand 
Henri  ,  abaiffe  comme  lui  les  tyrans  des  mers 
&  les  defpctcs  du  nouveau  monde  ;  qui ,  çom,- 
me  lui ,  met  fa  gloire  ,  non  à  faire  des  con- 
xjuêtes ,  mais  à  fonder  de  nouvelles  &  puifiantes 
•Républiques  ? 

Tom.  ir.  Bb 
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1608    ^^  matière  s'eft  trouvée  fi  abondante  te 

^ '_  fi  importante  que,   pour  ne  pas  étran- 

obrerva-    ^^^^  ^^"  morceau  précieux  pour  les  po- 
tions fur    litiques  &  les  négociateurs  ,   nous  Ta- 
ie iuxe.      vons  renvoyé  au  volume  fuivant  avec 
d'autres  événemens  relatifs  à  la  religion 
&  au  commerce.    Nous  finirons  cette 
époque  &  ce  volume  par  quelques  re- 
marques fiar  les  mœurs  &  fur  les  arts. 
Les  progrès  de  la  navigation  &  la  Habi- 
lité que  venait  d'acquérir  la  nouveau 
gouvernement ,  devaient  naturellement 
amener  de  grands  chargemens  dans  les 
efprits.    Grotius  fe  plaint ,  avec  toute 
la  mauvaife  humeur  d*un  Spartiate ,  que 
les  richefles  produites  par  le  commer- 
Grot,  Âan.  ce  avaient ,  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle^^ 
y.  113.      introduit  dans  fa  Patrie,  les  délices 'de 
114.  la  table  &  lafomptuofité  dt^  habits,  & 

fubfkitué  à  l'antique  propreté  belgique, 
un  luxe  utile  aux  revenus  publics, 
mais  funefte  aux  bonnes  mœurs.  Il 
fait  entendre  que  des  peuples  ainfi  a- 
mollis  ne  tardent  pas  à  être  vaincus  & 
fubjugués.  A  ces  déclamations  de  Gro- 
tius nous  n'oppoferons  que  Grotius  lui- 
-même. A  - 1  -  il  pu  s'empêcher  de  repré- 
fenter  l'époque  qui  fuivit  cette  préten* 
due  dépravation  de  m.œurs  comme  cel- 
le où  le  courage ,  l'^nduftrie  h  toutes 
les  vertus  privées  &  publiques  ont  jet- 
té  le  plus  grand  éclat  dans  fa  Patrie? 
Elle  ne  fuyait  auparavant  ni  fe  battre , 
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ni  fe  gouverner.    Elle  devint  alors  une    j5o8/ 

école  célèbre  de  guerre  &  de  politique, *^ 

jamais  le  pays  ne  produifit  tant  de  hé- 
ros fur  mer  &  Jur   terre    êi    tant  de 
grands  hommes  dans  toutes  les  bran- 
ches des  arts  utiles  &  agréables.     Car,, 
quoique  les  armées  de  terre  fuflènt  en 
grande    partie   compofées  d'étrangers  ; 
certaines  Provinces ,   fur- tout  la  Guel- 
àit  &  la  Frife ,  ne  laifiaient  par  de  fou^r- 
nir  un  grand  nombre  de  foldats.    Ec, 
dans  les  expéditions  maritimes,  lesHol* 
landais  &  les  Zéelandais  firent  éclater 
toute  la  patience,   la:  vigueur,   &  le 
mépris  des  dangers  &  de  la  mort  qu'exi- 
gent l'ardeur  des  conquêtes  &  des  éta- 
blilTement  éloignés»    Dans  quel  pays ,  dit 
Phiftorien  Strada,  n'ont  ils  pas  tenté  ét^^^f^^  ^^ 
pénétrer  pour  former  des  Comptoirs  ou  ^^^'^-  ^^^%- 
des  Colonies  ?  Delà  ce  mot  énergique ^*  ^ ^-  ^* 
d'un  certain  Boterus  :   fi  les  Hollandais  ^^'^^^'^ 
pouvaient  s^afliirer  que  les  taches  de  la  ^•n"^^,^^ 
lune  font  des  Ifles ,  ils  ne  manqueraient  ^J^^^  ^^ 
pas  d"al!er  lesvifiter.    Strada ,  Bentivo-^g,] 
glio  ,   Barclay  (*)  ,  fe  réunifient  V^"^^  {"^^SatyrU 
accorder  à  la  nation   la  candeur  &  la  con, 
fiînplicité.    Il  eft:  à  croire  que  ces  qua-» 
lires  ne  contribuèrent  pas  peu  aux  pro- 
grès du  coram.erce  en  grand  qui  exige 
Ja    bonne 'foi,   fans  laquelle  il  n'y   a 
point  de  confiance  &  par  conféquent 
point  de  commerce  florifiant.    Les  ri- 
cheffes  acquifes  par  i'indufi:rie  ne  furent 
Bb  2 
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î  608 .  P^s  feulement  la caufe  des  fuccès  publics  r 

._ Celles  développèrent  avec  la  plus  grande 

énergie  le  germe  de  toutes  les  qualités 
naturelles  à  la  nation.    Un  léger  incident 
montre    Ton  efprit  entreprenant  &  les 
cofinaifTances  qu'elle  avait  acquifesdans 
-  les  méchaniqués.    Le  Beemiler  était  ua 
LcEcenî-   vafte  teireîn  de  fcpt  lieues  de  tour  dont 
lix^rdei'.    la  nier  avait  pris   poiïeffion  &  formé 
'"^^  *^*        un  grand  lac.    Une  compagnie  de  mar- 
chands entréprit  de  le  defîecher.    On 
fent  la  difficulté  de  cette  entreprife  dans 
un  pays  plat  &  au  defîbus  du  niveau 
de  la  mer.    Cependant  ce  glorieux  pro- 
jet commencé  en  ido8,   fut  achevé  en 
\6.ii.    Et  Pbn  rencontre  aduellement 
de  vLftes  U  fertiles  prairies  ,  coupées 
de  canaux  &  d'allées  d'arbres,  dans  un- 
endroit  où  l'on  ne  voyait  qu'une  mafîè 
d'eau  inutile  &.  fou  vent  dangereufe. 

Ainfi  les  richefTes  produifirent  plus. 
d'heureux  que  de  funeftes  effets  fur  les 
mœurs.  Quand  Louife  de  Coligny  fe 
rendit  en  Hollande  pour  époufer  le 
Prince  d'Orange,  elle  fut  étonnée  de  la 
manière  de  vie  ,  rude  U  fâuvagedes 
habitans,  comparéeà  celle  des  Français. 
Elle  ne  trouva  point  de  carolTë.  En- 
allant  de  Rotterdam  à  Delft,  on  la  mie 
fur  un  chariot  découvert  &  non  fufpen- 
du.  Elle  dit  que,  pour  faire  un  voya.- 
ge  qui  n'eft  que  de  deux  lieues,  elle  fat 
toute  froiilée  Se  rompue  du  cahotement 
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d^  la  voiture.    Quand  les  richefîes  au-   j^qS, 

raient  introduit,  du  tems  de  Grotius,. ^ 

un  peu  plus  de  luxe  parmi  les  grands^ 
je  ne  crois  pas  que  la  nation  en  eut  été 
plus  corrompue.  On  voit  aétuellement 
d'épais  &  de  robulles  payfans  entrer,com- 
me  en  triomphe,  dans  les. villes  fur  des 
cabriolets  élégans  &  de  rapides  PhaC"- 
tons.  Quoique  je  ne  fois  rien  moins 
que  Papolog^fte  du  luxe  ,  j'avoue  que 
cette  aifance  ne  me  déplaît  pas.  S'il 
efl:  vrai  ,  ce  dont  on  ne  peut  douter, 
que  le  luxe  n'eft  qu'un  mot  vague  dont 
l'acception  n'eft  point  déterminée  & 
qu'il  ne- devrait  s'appliquer  qu'à  des  ra»- 
finemens  de  piaiiîrs  qui  nuifent  réelle- 
ment à  la  fociété  dont  on  fait  partie, 
je"  regarderais^  plutôt  comme  un  luxe 
pernicieux  ,  l'effroyable  confommation 
de  thé  &  de  calfé  qui  s'eft  introduire 
dans  les  fept  Provinces  ,  parmi  le  m.e.- 
l'iu  peuple.  Je  ne  m'arrêtt^rai  pas  au 
coup  porté  à  rinduHrie  nationale  par 
la  chute  de  tant  de  bralTeries  que  Tuf^ge 
de  ces  fortes  de  poifons  a  fait  tomber. 
Je  ne  doute  pas  que  tous  ces  hydto* 
mânes  ,  ne  foient  beaucoup  moins  ro- 
buftes  ,  &  par  conféquent  moins  coura- 
geux que  leurs  ancêtres- ,  qui  buvaient 
dé  la  bierre,  cette  boifîbn  de  tant  de 
peuples  feptentrionaux,  fi  célèbres  par 
leur  valeur  &  leurs  conquêtes. 
On  ne  laifle  pas  de  rencontrer  à  cette  épo- 
Bb3 
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î  (fo8»  Q^s  ^^  précieux  reftes  de  l'ancienne  fim* 

.1  pUcitéBelgique.    Tout  le  monde  fait  que 

S'iippiicité  les  envoyés  d'Efpagne  allant  à  la  Haye 
d€  mœurs,  pour- négocier  la  trêve  ,  rencontrèrent 
quelques  perfonnes  affifes  fur  l'herbe  & 
prenant  leur  repas.    C'était  du  pain,  du 
fromage  &  de  la  bierrcc    Quand  ils  eu- 
rent appris  que   ces  perfonnes  étaient 
les  Députés  des  Etats ,   ils  furent  ravis 
d'étonnement     Ils  s'écrièrent  :  voilà  des 
gens  qu'on  ne  faurait  vaincre  :  il  faut 
fe  hâter  de  faire  la  paix  avec  eux.   On 
Berkhey     n'était  point  étonné  de  voir  les  Profef- 
notuari.      feuTs  de  Leîde  dans  les  cabarets  à  bier- 
H--fl  van    re.    On  dit  que  le  fameux  Julie  Lipfe 
Hoii.  ir.  &  d'autres  en  fortaient  fou  vent  un  peu; 

669.  grjs^ 

Toie'-an-        ^e  fanstîfme  même  parut  diminuer: 
tifme         parmi  le  peuple  .'  Catholiques  &  Prote- 
ftans  î  en  un  mot  les  citoyens  de  tou- 
B^Tkhy      tes  les  feétes  ,  s'attachèrent  à  un  gouver- 
nat  Hijî.    neîYient  où  non  feulement  leur  propriété 
i^.  637.    \tc^\i  gfliirée,  mais  où  la  plus  va fte  car- 
rière était  ouverte  à  ceux  qui  voulaient 
tenter  la  fortune.    Dans  un  pays,  où  il 
y  avait  tant  de  Catholiques  ,  fur  «tout 
parmi  les  foldats  ,  il  favaîent  fouvent  ces 
paroles  à  la  bouche  :  mon  cœur  ejî  pa- 
pifte  ^  TTiûîs  mon  épée  eft  hérétique. 
Reproches     Les  reproches  que  Ton  faifait  alors  à  , 
feitsà  la    la  nation  ne  font  pas  bien  confidérables,q. 
mnon,      j^Q  peuple  y  eft  peint  comme  groffier  ,^» 
bûufFoa  9  avare.    Quant  au  reproche  ^é*  ' 
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néral  d'avarice  ,   fi  l'on  entend  par  ce   x6o8» 

mot  l'ambition  de  faire  fortune  d'une 

manière  honnête  ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  g^^ç^urs 
foît  fi  fort  à'condamner  :  elle  fut  au  con-  jjiji^  j„ 
traire  un  des  reflbrts  heureux  qui  con- f^ege  d'G- 
tribuerent  à  faire  renaître  Témulation  fignde, 
&  le  commerce. 

Les  troubles  U  les  guerres    mirent  p^-ogi-è s 
tous  les  efprits  en  fermentation.    Dès  desTcicn- 
que  le  territoire  de  la  République  eut  ^^^' 
acquis    une    efpèce    dVrondiflement , 
que  les  frontières  furent  bien  défendues ,  -  » 

&   que  les  efprits  purent  cultiver  les> 
mufes  avec  fecurité,  les  talens  fe  déve- 
loppèrent avec  la  plus  grande  énergie  :  • 
on  vit  paraître  des  hommes    fublimes 
dans  les  lettres ,  dans  les  arts  &  dans  les 
fciences.    Le  gouvernement  encouragea    \ 
le  génie  ;  &  les  fa  vans  de  tous  les  pays  >    ^ 
furent  invités  par  de  fortes  récompen-- 
fes  à  venir   fe  fixer  dans  le  territoire 
de  la  République.      L'Qniverfité    de  ^ff . «^^^^^ - 
Leide  jouifiait  de  la  plus  brillante  ré-  rê  dèui'' 
putation.    Henri  IV,  pour  reconnaître  de- 
les  férvices  qu'il  avait  reçus  des  Hollan-  ^^ 
dais,  lendit  un°  éditen  1596,  pour  que^^^J^^ 
les  grades   reçus  dans  PUniverfité  de  - 
Leide  ,  fuiïent  valables  dans  tous  fes  E- 
tats.    Il  permit  au  fameux  Jofeph  Scali- 
ger,  né  Français  ,  d'aller  faire  l'orne- 
ment de  cette  Univerfité.    Elle  compta 
encore  parmi  fes  Profefleurs  Français ,  Grat.  mfi, 
is  fayant  Jurisconfulte  Hugues  DoneI,^.4^<>. 
Bb  4 
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ï6o8i    François    Junius  ou'  Du  Jon  excellent 

=_ ,  Théologien,  i<î Charles Glufius,  fameuîî 

Boranifte  ,  né  dans  le  pays  d'Artois.  Le 

eélebre  Julie  Lîpfe  était  Brabançon,  & 
profefîa  avec  éclat  Pbiftoire  ancienne 
jurqu'au  tems  où  dl^s  reflèntimens  par- 
ticuliers l'engagèrent  à  rentrer:^  dans^  la 
patrie   &  dans  la  relî<^ion  de  Tes  pères. 
Si  les  Prov'inces- Unies  reçurent  desHi^- 
vans  des  pays  écr£np;ers  ,  nous  verrons 
qu'elles    leur    en    fournirent    plnHeurs 
d'un  mérite  di fringue  ,    que  i'âttacbe- 
¥■      VU  î^^^^^^ ''sncienne  religion -fit  paiïer  dans 
^qm       .  |.^^   pays   eatholiqueSi     L'Univerfité  de 
Leide  'ne  larilait  pas  de-  compter  aulÏÏ 
A'jteurs     pluiieurs  naturels    du   pays  parmi   Tes 
téicbre?..    Profeiieurs  :   Adrien  juniDs,  de  Hoorn, 
profond   dans   la   Pbilofophie  ,  la  Mé- 
decine  &    la   Phynqi3.e  ,^  Gérard     Tu- 
ningea  de  Leide,   favant  Jurisconfulte, 
Jean  de  Heurn ,  d'Utrecht,   Profeileur 
en  Médecine  ,  le  même  qui  entrepris 
de  guérir  la  œaïadie  d'amour  d'ifmilie 
Vahît        ^   NaiTau  :   &   pîufieurs  autres  favans* 
Anli4.i.i,  i^ofefleurs  en  Théologie  ,    tels    qu'Ar- 
p\      '   mimus    8i  Gomarus    far  lefquels   nour 
BnijuAili.  2-uron<   bientôt  occafion  de  nous  éiea- 
350.         dtQ.    Everard  van  Reyd  fit  paraître  en' 
1O04  fon  excellente  hiitoire  des  Pays- 
bas  que  VoflTiiis  a  traduite  du  tudesquc' 
en  beau  latin.    On  lui  reproche  de  la  par- 
tialité pour  la  Maifon  de  Naflau,  pour* 
^rtain^  avions- des  Pioteftaas  dignes^ 
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d'être  condamnées  &  trop  de  penchant  i6o5. 

à  faire  intervenir  la  providence  particu- 

liere  du  Ciel  dans  certains  événemens 
favorables  à  ces  derniers.    On  ne  fau  ^^^  j^^^^ 
rait  d'ailleurs  lui  refufer  le  mérite  d'é-^.  204. 
crire  avec  j  ugement  &:  beaucoup  de  feu.  Rev,  Dav. 
La  publication  de  fon  ouvrage  ne  con-;?.  570. 
tribua  pas  peu  à  rafermir  les  efprits  que  Gm.  Hifi. 
les  Efpagnols  tâchaient  d'ébranler,   en^'^.45*'* 
faifant  circuler  des  écrits  publics  contre 
l'union. 

En  Hollande ,  Jacques  van  den  Eyn- 
de  &  Adrien  van  Blyenbourg  fe  diftin-^^^'^^^'^* 
guerent  par  leurs  poëfies  latines.     Les^°'  g  ' 
deux  Douza ,  père  &  fils ,  ne  furent  pas  J^  iir'no, 
moins  célèbres  par  leurs  poëfies  latines  ^^j2.  G«y:* 
que  parleur  naiflance  &  leur  courage. 
Corneille  Loos  de  Gouda  fut  un  hifto- 
rien  élégant  &  fit  paraître  un  génie  au 
defius  de  fon  fiecle  &  de  fa  profefllon. 
Il  était  Prêtre  de  l'Eglife  Romaine.  Oii' 
brûlait  alors  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  pour  caufe  de  iorcellerie.    Ne 
pouvant  voir  ces  horreurs  abfurdes  fans 
frémir ,  Loos  entreprit  d'ouvrir  les  yeux  ^'j^^^ 
à  fes  contemporains.    Il  était  fur  le  point    ^'  ^'^  * 
de  publier  un  ouvrage  ou   il  prouvait 
qdie  la  magie  eft  un   délit  imaginaire; 
mais  l'imprefiion  fut  arrêitée.   On  ob^er- 
v-e  que,  malgré  fes  lumières,  il  ne  laifla 
pas  de  mourir  paifiblement  dans  fon  lit 
à  Bruxelles.    Théodore  Marcilius  natif 
de.  Arnhem ,  qui  paffa  fâ.  vie  à  profef- 
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1608^  fer  dans  les  Collèges  de  Paris  ,  fediflin- 
/.  gua  par  des  commentaires  &  des  pcëfies 

,  latines.  Le  fameux  Jéfuite  deHondc, 
plus  connu  fous  celui ■  de  Canifius, était 
né  à  Nimegue.  il  s'eft  rendu  célèbre 
par  des  ouvrages  théologiques  ,.  ascéti- 
ques ,  polémiques ,  &  mêmeTpar  des  mi- 
racles: peu  s'en  eft  fallu  qu'il  n'ait  été 
Jé.  /.7  a-  canonifé  :  il  eft  en  odeur  de  fainteté  par- 
^*  mi  les  Catholiques  qui  le  nomment  le 

vénérable  Caniflus*     La  ville  de  Steen-* 
wyk  donna  naifîance  à  Corneille  Schul- 
^  ting  qui  fut  Chanoine  de  Cologne.    Il 
Val  Audré^-^ç^^  rendu  fameux  par  des  écrits  defti-- 
F_  154-      nés  à  renverfer  la  doétrine   des  Prote» 
B^r  Oit  ^^^^  ^  ^  déterrer  de  nouveaux  faints-. 
21  Î263"  '  Ubbo  Emmius  né  dansl'Ooftfrife,Pro- 
ggV         felTa  l'hiftoire  à  Groningue.    Ils'eftim- 
mortalifé  par  fon  hiftoire  de  la  Frife  & 
par  celle  des  anciennes  Républiques  de 
la  Grèce. 
pocHe  lia-     ^^  poëfie  &  la  langue  nationale  fu- 
tionaie   '   îcnt  cultîvées    avcc   fuccès.     Roemer 
Yifcher  eil  régardé ,  sinfi  que  Henri  Lau- 
Jmjî.' Gef.fQxiszoon  Spiegel,  comme  un  desrefor- 
î  I  Jîuk  p.  mateurs  du  théâtre  &  de  la  fangue  :  ils  fu- 
^°5'         rent  fécondés  par  Dirk  VolkaartsKoorn- 
hart  fi  fameux  par  fes  fentimens  étendus 
de  tolerantifme  qui  Pempêcherent  quel- 
que tems  d'être  lui  •  même  toléré.    Ger- 
brand  Adriaanszoon  Bredero  commençait 
à  s'attacher  à  l'imitation  des  mœurs,  C'eft^^ 
le  J^adé.  de  Ton  tems.    Il  a  copié  le  laa- 


Provinces-Unies.        557   ' 

gage  du  peuple.    Quoique  Ton  imitation   i5o8. 

foie  trop  fervile  &  trop  grofllare ,  il  n'a *, 

pas  lailTé  de  contribuer  à  la  perfec- 
tion de  Tart.  C'eft  dans  la  même  fo» 
ciété  ou  dans  le  même  tems  que  com- 
mençaient dès  lors  à  fe  former  Hoofc, 
Brandt ,  Cats  ,  Huigens  ,  qui  portèrent 
la  poëfîe  &  le  théâtre  à  fon  plus  haut  dé- 
gré  de  perfeétion.  Vers  l'an  1600 ,  Hooft 
fit  même  repréfenter  deux  tragédies  af-^, 
fez  régulières:  Adûllti  &  PoUxene ,  &  '  'S  * 
Théfée  &  uirladne. 

L'exemple  de  tous  ces  hommes  qui  Ecoles 
ont  brillé  par  les  talens  du  génie,  peut  }-^^''^^"^^^" 
fervir  à  confondre  le  préjugé  de  ceux  peinturç. 
qui  n'accordent  ces  talens  gu'aux  peu- 
ples fitués  fous  un  climat  où  la  chaleur 
eil  douce ,  Pair  pur  &  la  nature  riante. 
Mais  que  peuvent- ils  obje<5ter  contre  ces 
écoles  de  peinture  qui ,  dès  la  première 
aurore  du  bon  goût  dans  les  arts ,  produi- 
sirent tant   de  chef  -  d'œuvres  dans  les 
Pais  -bas  ?  Il  eft  vrai  que  les  Hollandais^ 
naturellement  flegmatiques  &  laborieux , 
n'ont  pas  donné  à  leur  travail  ,   cette 
légèreté  ,  cette  hardielTe ,  cette  nobleffe, 
cette  expreffion  animée  des  pallions  qui 
caraétérifent  le  pinceau  des  grands  maî- 
tres Italiens.    Mais  que  ces  défauts  font 
bientôt  oubliés  en  voyant  un  tableau  de 
Rembrant  ?  Jamais  le  travail  ne  fit  des 
efforts  fi  heureux  pour  tromper  l'œil  par 
la  magie  du  clair -obfcur  ^  rimitâtioa 
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1-608.  fidelle  de  la  nature.    Dans  le  cours  du 

'  _>^ — ^feizieme   fiecle  on  compta  dans  cette 

école  un  grand  nombre  de  peintres  du 

premier  mérite  ,  &  dont  il  nous  refte 

'  des  morceaux  précieux  :   Lucas  de  Lej- 

4e ,    Otto  van   Veen  ,   Jean    Schorel 

d'Aîkmaar  ,    Monftaart  de    Haailem , 

Antoine  Morod'Utrecht ,  Dirkjacobs- 

zoon.,  Pierre  Arnouds ,  fornomméPier- 

C*)  Vcyezre  le  Long  ,  &  Dirk  Barentszoon,  tous 

rmfl.de    trois  d'Amfterdam,  AbrabamBioemaarr 

Moubrakcn,  de  Gorcum  U  plufieurs  autres  (*3' 

On  prétend  même  que  les  peuples  des 

'Mufique.    païs-  bas  excellèrent  aloîs  dans  la  mufi- 

que.    Un  Auteur  Anglais  qui  vient  d'é- 

General     crîre   f^r  ce   fujet  aflure  qu'ils  îurpaf. 

M  ?  A     ^^^^"^  ^^^^^  ^^^  Italiens  dans  ce  bel  art. 

Sir  John     J^  ^'^^  ^^^^  découvert  à  cet  égard  ;    fi 

Jiawkins    ^^^  qu' Antoine  Henri  vanderLinden 

Paquot  ir.^^^^^^^  ^^^^^^  "^  ^^^^^^  ^^^  ^s  mufique. 

jo..        '     C'était  peu   de  brilkr  dans  les  arts 

agréables  :  an  doit  à  ce  pays  une  décou- 

Découver-  vertc  importante  dans  les  fciences  uti- 

îefcopl^'   ^^^'    J^  ^^"^  parler  de  IMnvention  des 

télefcopes.    On  l'a  d'abord  attribuée  a 

jg^„„/^ ///.Jacques  Metlus  d'Alkmaar-:  mais  il  pa- 

ai7.  aaa.raît  qu'on  la  doit  à  Zaebarie  Janîbn  de 

Middelbourg.    Cette  découverte  fit  du 

bruit.    Les  Etats  envoyèrent  deux  de 

4îes  télefcopes  à  Henri  IV.  en  1608. 

Fin  du  Quatrlcmc  Fbîuim» 


